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RÉPERTOIRE
CABANE (Philippine), dite la Calanoise, blanchisseuse de son métier, et femme d’un pêcheur, jeune et belle, fut choisie pour nourrir le fils de la duchesse de Calabre, dont le mari Robert, qui depuis fut roi, faisait la guerre. La duchesse étant morte, le duc épousa Dona Sancha d’Aragon. La Catanoise était restée à la cour, et, sous le voile de la dévotion, avait obtenu la confiance. Née avec l’esprit d'intrigue, son mari étant mort, elle épousa un jeune Sarrasin qui était au service de Raimond de Cabane. Raimond s’attacha à ce jeune homme, et lui donna son nom, son bien et son rang. Le roi le fit grand-sénéchal. La Catanoise fut nommée une des dames d’honneur de la duchesse de Calabre, Catherine d’Autriche, épouse du fils de Robert. La jeune duchesse aimait les plaisirs; elle trouva dans l'intrigante séncchale toute la complaisance qu’elle pouvait désirer : en mourant, elle la demanda pour gouvernante des deux filles qu’elle laissait. L’une de ces deux princesses, l'aînée, Jeanne Ire, ayant épousé André de Hongrie, donna à la Catanoise toute son affection. Celle-ci 2. i
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se prêta facilement à servir toutes ses passions, elle favorisa toutes ses intrigues amoureuses; ce fut elle qui lui conseilla de se défaire du souverain son mari, qui fut massacré le 18 septembre *343. Bertrand de Bayx ayant été chargé par le pape d’instruire le procès de tous ceux qui avaient participé à ce meurtre, la Catanoise fut arrêtée et exposée à une torture si violente, qu’elle mourut dans lesdouleurs de la question. Son fils, Robert de Cabane, fut tenaillé en i345; mais, pendant son supplice, les bourreaux lui mirent un bâillon dans la bouche, pour qu’il ne pût accuser la reine d'avoir ordonné le meurtre de son mari. (Foy. Jeanne Ire.)
CABARUS (mademoiselle), femme célèbre, née en Espagne, où son père, M. Cabarus,de Bordeaux, était banquier. Elle épousa avant 1789 M. de Fontenay, conseiller au parlement de Bordeaux. La révolution le força d’émigrer, et^d’accord avec son épouse, ils firent prononcer leur divorce. Son épouse, pour sa sûreté, se lia avec le parti des Girondins. Après le 10 août, elle quitta Paris, passa à Bordeaux, où elle fut arrêtée comme suspecte, en 1793. Cette dame, d’une grande beauté, avait beaucoup d’esprit, et une grande facilité d’écrire dans un style séduisant; le proconsul Tallien se trouvant alors souverain à Bordeaux', elle lui écrivit plusieurs lettres pour réclamer sa liberté. Il va la voir dans sa prison, lui promet sa protection, et dans la seconde visite il en devient éperdûment amoureux. Elle parvint à le captiver et même à l’adoucir, en lui reprochant avec fermeté l’abus qu’il faisait de sa puissance. Tallien la mit en liberté. Cette dame a sauvé la vie à un grand nombre de personnes de Bordeaux, en détournant son amant des mesures sanguinaires. Elle feint de désirer le portrait du proconsul ; le plus habile peintre en est chargé
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aussitôt. Les se'ances se prolongent, et, par ces ingénieux artifices, cette dame parvint à le distraire et l’occuper, au point qu’il finit par oublier l’objet de sa mission. Pendant que Tallien se livrait entièrement à ses amours, une commune entière des environs de Bordeaux vint réclamer des subsistances et la liberté de ses officiers municipaux. La cour de l'hôtel était pleine de monde qui attendait avec patience le lever du fastueux proconsul. Le Majeur, directeur du spectacle, venant lui demander ses ordres pour les pièces qu’on devait jouer, et son heure pour commencer le spectacle, força adroitement la consigne, et, pénétrant dans son appartement, trouva Tallien mollement assis dans un boudoir, et partagé entre les soins qu’il donnait au peintre et les sentimens dont il était animé par la présence de la belle Cabarus- Fontenay. Tallien est dénoncé au comité de salut public, comme négligeant ses fonctions. 11 revient à Paris avec cette dame. Robespierre, indigné que les sentimens qu’elle avait inspirés au jeune proconsul Tallien eussent tourné au désavantage des mesures révolutionnaires de Bordeaux, la fit mettre en prison. Tallien ne put jamais obtenir sa liberté. Cette dame lui écrivit de la prison de la Force, le 7 thermidor, la lettre suivante :
« Madame de Fonteway à M. Talmen.
« L’administrateur de la police sort d’ici; il est venu m’annoncer que demain je monterai au tribunal, c’està-dire sur l’échafaud; ce la ressemble bien peu au rêve que j’ai fait cette nuit : Robespierre n’existait plus, et les prisons étaient ouvertes Mais, grâce à votre insi-
gne lâcheté, il ne se trouvera bientôt plus personne en France capable de réaliser mon rêve. »
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Tallien lui répond :
« Soyez, madame, aussi prudente que j’aurai de courage, et calmez votre tête. »
Il lui tint parole; le 9 thermidor (27 juillet 1794) Robespierre n’existait plus. Ainsi l’amour redoubla son courage et son audace contre le tyran. Comme on voit, cette grande victoire appartient en partie aux charmes d’une jolie femme. Tallien épousa sa helle madame de Fontenay. Bientôt leur maison devint le rendez-vous des hommes les plus puissans et les plus influens du gouvernement. Bonaparte s’y trouvait souvent. En avril 1798 Tallien partit pour l’expédition d’Egypte avec le général Bonaparte ; madame Tallien resta à Paris. Elle eut un grand nombre d’adorateurs. Au retour de Tallien, elle ne voulut point le recevoir chez elle, et lui déclara que tous les liens qui les unissaient étaient rompus, et qu’elle aurait soin de la fille qu’elle avait eue de lui. Elle fit proclamer son divorce, et en i8o5 elle épousa M. de Caraman, prince de Chimai. Cette dame conserve toujours son amabilité.
CACA, sœur de Cacus, découvrit à Hercule le vol de son frère. Son aversion extrême pour la rapine lui mérita les honneurs divins qu’on lui rendait à Rome.
CADET (madame), femme du chirurgien Cadet, surnommé le Saigneur , et fille de Jolly, secrétaire de la maison de Condé, possédait au suprême degré le talent de peindre en miniature sur l’émail. Elle obtint en 1787 le brevet de peintre de la reine, et justifia ce titre par d’excellens ouvrages. Son goût pour la dépense, joint aux atteintes portées à sa fortune par la révolution, la força de s’éloigner du monde. Elle mourut en 1801.
CAI
CAÏÈTE, nourrice d*Énée, suivit ce prince dans sa navigation, ^t mourut en abordant en Italie, au lieu où fut bâtie dans la suite la ville de Gaëte, près de son tombeau. •
CAILLER (Louise-Joséphine), femme jeune et charmante qui, sous le règne épouvantable de la terreur, donna l’un des plus beaux exemples de courage et d'amour. En 1793 et 1794» détenue à Paris dans la prison de Saint-Lazare avec son amant M. Boyer, celte dame faisait des vœux pour mourir avec lui. Il est cité au tribunal révolutionnaire. Sa maîtresse, sûre qu’elle ne le reverra plus, paraît cependant fort calme, et s’enferme pour écrire. Un de ses amis, prisonnier, craignant que cette tranquillité apparente ne cachât un projet sinistre, épia ses démarches, et intercepta une lettre qu’elle avait écrite à l’accusateur public, dans laquelle madame Cailler faisait des vœux pour le retour de la royauté : c’était demander la mort; elle l’attendait. Mais ne recevant pas de nouvelles, et craignant que sa lettre ne fût point parvenue, elle en écrivit une autre, et prit ses mesures pour qu’elle arrivât. Elle apprend la mort de M. Boyer, reçoit ce dernier coup avec la plus grande fermeté, relit toutes les lettres de son amant , s’en fait une ceinture, et passe le reste de la nuit à le pleurer. Le lendemain elle s’habille avec soin ; et, à l’heure du déjeûner, comme elle était à table avec les autres prisonniers, elle entend la cloche. C’est moi que l’on vient chercher , s’écrie-t-elle avec joie : adieu, mes amis , je suis heureuse, je vais le suivre! A ces mois elle coupe ses beaux cheveux, les partage entre ses amis, donne ensuite à l'un une bague, à l’autre un collier, les quitte, et vole au tribunal. On lui demande si elle est l’auteur de la lettre qui l’y faisait appeler : Oui, cruels , c'est mai
qui vous fai adressée; vous avez assassiné mon amant , frappez-moi à mon tour, je vous apporte ma tête. Arrivée sur l'échafaud, elle s’écria : C’est ici quil a péri, hier, à la même heure ; je vois son sang : bourreau, viens jr mêler celui de son amante. Après avoir prononcé ces mots, elle se livra au fer assassin, en répétant jusqu’au dernier moment le nom de celui qu’elle adorait.
CALAGE (mademoiselle N.), née à Toulouse au xvn« siècle. Il a été impossible de se procurer aucun détail sur ce qui concerne la personne de cette femme auteur, dont l’existence même parait avoir été ignorée de la plupart des biographes. On ne connaît d’elle qu'un poème de Judith, publié en un vol. in-4°, après sa mort, par les soins de mademoiselle l’Héritier, qui le dédia à la reine, mère de Louis XIV, alors régente du royaume. Mademoiselle Calage a remporté plusieurs fois le prix de poésie aux jeux floraux de Toulouse.
CAJLDERINA (Bettina ou Bitina), savante Bolonaise, fille de Jean- André, fameux jurisconsulte, que les ouvrages qu'il composa sur le droit-canon firent appeler le Vaisseau des canons. Bettina, sa fille ainée, s’adonna de bonne heure à l’étude des lettres, et particulièrement à celle du droit, et fit en peu de temps des progrès si rapides, qu’étant mariée à un jurisconsulte de la même université de Bologne, nommé Jean de Saint-Georges, qui professa depuis à Padoue, elle donnait pour lui des leçons publiques de droit, lorsque ses affaires ou quelque maladie le retenaient; et la réputation de cette femme savante attirait aux écoles un grand nombre d’auditeurs, qui tous étaient émerveillés de son mérite.
CALL1ER (Suzanne), sœur de Raoul Callier, et nièce de Nicolas Rapin , a composé sur la mort de ce dernier des vers imprimés avec les siens au xvuc siècle.
CALLIPATIRA, femme célèbre d’Athènes, vivait environ 4»8 ans av. J.-C. S’étant déguisée en maître d’escrime, pour accompagner son (ils Pisidore aux jeux Olympiques, où il n’était pas permis aux femmes de se présenter, elle s’y fit reconnaître par les transports de joie que lui inspira la victoire de Pisidore. Les juges lui firent grâce ; mais ils ordonnèrent que les maîtres d’escrime seraient eux-mêmes obligés d’être nus, comme les athlètes qu’ils avaient instruits et qu’ils conduisaient à ces jeux. D'autres ont conté ce fait de Bérénites, sœur de Callipatira.
CALLIXÈNE, célèbre courtisane de Thessalie, était si belle, suivant Athénée, qu'Olympias pardonnait à ses charmes l’infidélité de Philippe son époux. Cette princesse, ayant quelque soupçon sur les dispositions viriles de son fils Alexandre, s’avisa, du consentement du roi, d’introduire Callixène auprès du jeune prince. Malgré les attraits et les caresses de cette beauté, l’entrevue se passa de manière que les doutes d’Olympias ne purent être éclaircis. Le bruit de cette aventure se répandit chez les Grecs, nation maligne et médisante. Les Athéniens n’eurent garde d’en faire honneur à la vertu d’Alexandre; ils aimèrent mieux attribuer sa vertu à sa simplicité ou à son impuissance; ils lui donnèrent , le sobriquet de Marmites, qui signifiait imbécile, et se vengèrent, par une plaisanterie, des alarmes que leur donnait déjà le jeune conquérant.
CALPURNIE, quatrième femme de Jules-César, et fille de Pison, rêva, dit-on, qu’on assassinait son mari entre ses bras, la veille de la mort de ce grand homme. On ajoute même qu’en s'éveillant, la porte de la chambre où ils couchaient s’ouvrit d’elle -même avec un grand bruit. Elle ne put obtenir de César, ni par ses
larmes, ni par ses prières, qu’il ne sortirait point. Ce héros ayant cédé aux instances de Décimns Brutus, un des conjurés, qui lui dit « qu’il était honteux de se régler sur les rêves d'une femme, » se rendit au sénat, et y fut poignardé. « La beauté de Calpurnie, dit un historien, était accompagnée d’une grande sagesse, d’un esprit fort vaste, d’une éloquence qui ne cédait en rien à celle des plus habiles orateurs, et d’une générosité vraiment romaine et telle qu’il la fallait à l’épouse d’un homme qui avait formé le projet le plus grand et le plus audacieux que l’esprit humain puisse enfanter, celui de conquérir l’univers. Calpurnie conserva dans l’une et dans l’autre fortune une égalité d’âme que rien ne put jamais altérer. Quelque élevé que fût le point de gloire où César monta par ses victoires et par ses triomphes, elle n’en devint ni plus fière, ni plus orgueilleuse. On la vit toujours la même. » Après la mort de son époux, Calpurnie passa le reste de ses jours dans la maison de Marc-Antoine.
CALPURNIE, femme romaine, dont les talens égalaient l’effronterie. Elle aimait à plaider elle-même ses causes, et le faisait avec tant d’emportement, qu’on fut obligé de défendre par un édit aux femmes de plaider.
CAMBIS (Marguerite de), baronne d’Aigremont en Languedoc, morte dans sa patrie à la fin du xvie siècle, a traduit une Lettre de Boccace sur la consolation , et un ouvrage de Jean-GeorgeTrissin, intitulé Devoirs du veuvage.
CAMBRA, fille de Belin, un des anciens rois bretons, fut surnommé la Belle, savante et grande mathématicienne. Jean Pits dit qu’elle inventa la manière de construire et -de fortifier les citadelles.
CAMBRY (Jeanne de), née à Tournay, de Michel
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de Cambry, docteur en droit, joignait à la beauté les dons de l’esprit et toutes les qualités qui peuvent assurer des succès dans le monde. Elle préféra se consacrer à la solitude dans l'ordre de Saint- Augustin, et se fit recluse à Lille, où elle mourut en 1639. Elle composa divers ouvrages de piété. Celui qui a pour titre : Traité de la ruine de l'amour-propre, eut trois éditions en peu d’années.
CAMILLA ( la signora), sœur du pape Sixte-Quint, vint à Borne après l'élection de son frère, en i585. Les cardinaux de Rlédicis,d’Estet Alexandrin, pour faire leur cour au pape, firent habiller cette paysanne en princesse, mais il ne voulut pas la reconnaître sous ces habits magnifiques. Le lendemain, Camilla étant retournée au Vatican vêtue avec plus de simplicité, Sixte-Quint lui dit en l’embrassant : « Vous êtes à présent ma sœur, et je ne prétends pas qu’un autre que moi vous donne la qualité de princesse. » Camilla lui demanda pour toute grâce d’accorder des indulgences à une confrérie de Naples dont on l’avait faite la protectrice. Sixte-Quint la logea à Sainte-Marie- Majeure, et lui donna une pension.
CAMILLE ( Camilla ), fille de Métabe, roi des Volsques, fut consacrée à Diane par son père, qui se trouvait dans un péril presque certain de la perdre. Cette héroïne soutint long-temps en personne l’armée de Turnus contre Enée. Personne ne la surpassait à la course, ni à faire des armes. Elle fut tuée en trahison par Aruns, qui la perça d’un coup de javelot.
CAMILLE ( Jacoma-Antonia Véronèse), née à Venise en 17.35, sut réunir, dès l’âge le plus tendre, aux agrémens d’une danse vive et gracieuse les talens d’une excellente actrice. Bille débuta, dès l’âge de neuf ans,
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dans un ballet, et trois ans après, dans le comique, avec un égal avantage. On lui dut les succès des ballets de la comédie italienne. Elle obtint dans la comédie des Tableaux, par Pannard, tous les suffrages, soit comme danseuse, soit comme actrice. Une simplicité sentimentale, un naturel exquis, le mérite de son jeu qu'aidait une physionomie noble et agréable, une extrême modestie, la distinguaient. Elle est morte à Paris en 1768.
CAMILLE. Voyez Palavihcjwa.
CAMMA, dame de Galatie, n’est connue que par le trait suivant : Sinorix, qui en était amoureux, assassina Sinatus son époux pour le remplacer. La vengeance que la veuve tira du meurtrier a immortalisé son amour et son audace. Après avoir résisté aux présens et aux sollicitations de Sinorix, elle craignit qu’il n’y ajoutât bientôt la violence, et feignit de consentir à l’épouser. Elle le lit venir dans le temple de Diaïie, dont elle était prêtresse, comme pour rendre leur union plus solennelle. L’usage était que l’époux et l’épouse bussent ensemble dans la même coupe : Gamma, après avoir prononcé les paroles sacrées, et fait le serment ordinaire, prit la première le vase qu’elle avait rempli de poison, et, après avoir bu, le présenta à Sinorix, qui, ne soupçonnant aucun artifice, vida la coupe fatale. Alors Gamma, transportée de joie, s’écria « qu’elle mourait contente, puisque son époux était vengé. » Us expirèrent bientôt l’un et l’autre. Ce trait historique a fourni à Thomas Corneille le sujet d’une de ses tragédies.
CAMPAGNOLE ( mademoiselle), dont il est quelquefois parlé dans les lettres de Balzac , était nièce de ce savant écrivain. Voici ce qu’en dit Coslar, dans une lettre qu’il écrivait à Voiture : « A Balzac, dit-il, vous verrez une nièce qui est belle et spirituelle, qui discerne fort
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bien la traie galanterie d’avec la fausse, et à qui il manque rien pour tous que de l’aimer un peu davantage. » CAMPAN ( Henriette Genet ), fille de M. Genet, premier commis des affaires étrangères, -naquit à Paris, en 1750, où elle mourut en i8a3. Mademoiselle Genet reçut une éducation soignée; elle était familière avec plusieurs langues modernes, possédait l’histoire et une partie des connaissances les plus élevées. A quinte ans, elle fut nommée lectrice de mesdames Victoire, Sophie et Louise, filles de Louis XV; en 1770, lectrice de Marie- Antoinette, épouse du dauphin, depuis Louis XVI, qui la maria au fils de M. Campan, son secrétaire intime. A l’époque de la révolution, madame Campan donna des preuves d’attachement à sa protectrice : elle resta auprès d’elle pendant toute la journée du 10 août 179a, et ne put obtenir de la suivre dans la prison du Temple. Après la mort de Robespierre, madame Campan , restée sans fortune, se détermina à ouvrir à Saint- Germai nen-Laye un pensionnat, qui ne tarda pas à jouir d'une grande réputation : les familles les plus considérables de l’Europe y envoyèrent leurs filles. Napoléon fonda pour les filles des officiers de la Légion-d’Honneur une maison d’éducation à Ecouen; madame Campan fut nommée directrice et surintendante de cette maison, concurremment avec le grand-officier de la Légiond’Honneur. Au retour de Louis XVIII, la maison d’Ecouen fut supprimée; les jeunes filles qui s’y trouvèrent furent mises dans le nouvel établissement à Saint-Denis, et les fonctions de madame Campan cessèrent. Elle avait un fils qu’elle chérissait, Henri Campan, qui mourut en 1821. Madame Campan a laissé des Mémoires qu’elle n’aurait jamais voulu faire imprimer de son vivant, attendu qu’elle y dévoile plusieurs intrigues de la cour en
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1790 et 179a, pour déterminer Louis XVI à quitter la France, et pour faciliter une contre-révolution. Néanmoins, ces Mémoires, qui ont été mis en ordre par M.Barrier, sont d’un grand intérêt pour l’histoire de la révolution, principalement sur les personnages de la cour.
CAMPASTE ou PANCASTE, l’une des plus belles femmes de l’Asie, concubine d’Alexandre le Grand, qui la ht peindre nue par le fameux Apelle. Ce peintre en étant devenu amoureux, Alexandre lui céda généreusement Campaste.
CAMUS (Charlotte Le), de Melsons, épouse d’André Girard Le Camus, conseiller d’état, était de l’académie des Ricovrati de Padoue. Différentes pièces de vers lui méritèrent les éloges des beaux esprits du règne de Louis XIV. Le portrait de ce prince, par Mignard, lui fit tant de plaisir, qu’el/e en fit un en vers qui parut le lendemain dans les recueils du temps. Elle mourut en 170a.
CANDACE, reine d’Ethiopie, qui vivait du temps d’Auguste, était une princesse d’un grand courage et d’une rare vertu. Elle avait été si chérie de ses sujets, que toutes les reines qui lui succédèrent voulurent porter son nom.
CANDEILLE (Julie), aujourd'hui madame Simons, célèbre actrice du Théâtre-F rançais et femme de lettres , a donné, en 1793 , au Théâtre-Français : Catherine , ou la Belle fermière, comédie en trois actes, mêlée d’aricttcs. Cette dame a créé et joué le principal rôle de cette pièce charmante, qui est restée au théâtre ; Conge, ou le Commissionnaire de Saint-Lazare, comédie représentée, imprimée et traduite en allemand; laBayadcre , ou le Français à Surate, comédie en quatre actes et en vers libres, représentée en 1794* Elle est encore au-
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leur de Bathilde, reine des Francs , a vol., 1 8 1 4 » Lydie, ou le Mariage manqué, 1809, 2 vol.; Agnes de France, ou le Douzième siecle, 182 1, 3 vol.
CANIVET. Voyez Borel.
CAN'fONI ( Catherine), dhine famille distinguée de Milan, dans le xvic siècle, s’est rendue célèbre par ses dessins et ses broderies. Dans ses ouvrages , elle représentait des figures et autres objets avec une grande perfection. L’infante d’Autriche, les ducs de Brunswick, de Toscane et le roi d’Espagne Philippe II, voulurent avoir des broderies de cette habile artiste. Sur la fin de sa vie, elle avait porté son art au point de faire des portraits resscmblans, qui paraissaient plutôt être faits au pinceau que brodés à l’aiguille.
CAPARANIE, vestale romaine, accusée d’avoir violé son vœu de chasteté, fut victime de la superstition de ses compatriotes, l’an 265 av. J.-C. Une maladie contagieuse fit dans la ville et aux environs de si terribles ravages, qu’on eut recours aux livres sibyllins, pour savoir quel crime avait pu attirer ce fléau. On parvint, dit-on, à découvrir le délit de Caparanie, qui n’avait aucun rapport avec l’épidémie. Elle fut condamnée, selon la loi, à être enterrée vivante. Elle s’étrangla pour éviter un supplice horrible ^ long. On observa sur son corps les mêmes cérémonies que si elle eût encore existé, et l’épidémie n’en continua pas moins ses ravages.
CAPELLO (Blanche), d’une des plus illustres familles patriciennes de Venise, seconde femme de François Il de Médicis, grand-duc de Toscane, se vit élevée au rang suprême par un événement singulier. Un jeune Florentin, nommé Pierre Bonaventuri, d’une famille honnête, mais pauvre, commis de la maison de banque que tenaient à Venise les Salviati de Florence, habitait
en face du palais Capello. Il vit Blanche, que la nature avait douée d’une beauté rare; il en devint éperdûment amoureux , et le lui fit connaître. Une figure intéressante parlait en faveur de Bonaventuri ; il fut écouté. Blanche ne put se défefWre de l’aimer dès leur première entrevue, et elle hésita d’autant moins à se livrer à son penchant, qu’elle prit en ce moment Bonaventuri pour Salviati lui-méme, homme d’une maison très-considérable à Florence, et à laquelle la sienne pouvait s’allier sans disproportion. Désabusée sur ce point dans un second entretien quelle eut avec lui, elle perdit l’espérance de l’épouser, sans cesser de l'aimer, et lui défendit de la voir désormais. Bonaventuri, plus épris que jamais , trouva moyen de lui faire parvenir un billet, par lequel il la conjurait, avant de prendre une dernière résolution, de profiter de l’obscurité de la nuit et du temps où tout le monde, dans sa maison, serait livré au sommeil, pour venir le trouver, et lui accorder un entretien; ce qui lui était d’autant plus aisé quelle n’avait que la rue à traverser. Il la rassurait en même temps sur les suites de cette démarche, en lui jurant que sa vertu ne serait point compromise dans ce rendez- vous nocturne. Blanche, trop faible pour se refuser à cette proposition^sortit de la maison la nuit suivante, laissant la porte entr’ouverte pour son retour, et se glissa dans la chambre de son amant. Elle le quitta vers le point du jour, et, voulant rentrer chez elle , la porte se trouva fermée. Il s’agissait de prendre un parti prompt et décisif; Blanche engagea sa foi à Bonaventuri, et lui proposa de fuir avec elle, ce qui fut exécuté sur-le-chemp. Ils se jetèrent dans la première barque, sans même-avoir eu le temps de se déguiser, et, étant sortis heureusement des lagunes, prirent le che-
tni ii de Florence. Arrivés à Pistoie, un prêtre leur donna la bénédiction nuptiale. Bonaventuri conduisit sa jeune épouse chez son père, qui vivait obscurément à Florence, dans un état très-voisin de la pauvreté. Blanche, consolée par l’amour, des disgrâces de la fortune, partagea sans murmurer, avec sa belle-mère, tous les soins du ménage, sans exception. Elle vivait ainsi depuis quelque temps, ne se laissant presque jamais voir hors de sa maison , loisque le hasard lit passer le grand-duc sous ses fenêtres-, elle en fut remarquée. L’impression que sa beauté produisit sur ce prince fut bientôt suivie d’un vif empressement de la connaître; il s’en ouvrit à un de ses favoris : celui-ci avait une femme adroite et intrigante, qui, ayant eu un entretien avec la bellemère de Blanche, lui lit des offres de service pour sa bru, et entre autres celle de lui faire obtenir du grandduc telle grâce qu’elle aurait à lui demander. Blanche écouta d'autant plus volontiers cette dernière proposition, qu’elle vivait dans une inquiétude continuelle du côté de sa famille , dont elle appréhendait les poursuites, et qu’elle avait songé plus d’une fois à trouver des recommandations auprès du grand-duc pour en obtenir une sauve-garde qui la mit à couvert. Invitée ensuite par cette dame , elle se rendit chez elle. Le grand-duc s'y trouva comme fortuitement, et se présenta à elle en un moment où la dame, sous quelque prétexte, l’avait laissée seule. Son premier mouvement, à l’aspect imprévu du prince, fut de se jeter â ses genoux, en le suppliant de ne point attenter à son honneur. Il la releva avec bonté, loi fit une déclaration d’amour pleine de ménagement et de respect, et se retira aussitôt, la laissant si interdite, qu’elle ne songea point à profiter de l’occasion pour lui demander la sauve-garde. Sa situation, après
cette entrevue, ne tarda pas à changer de face. Le grandduc manda son mari, et lui donna un poste considérable à la cour ; il accumula rapidement sur sa tête les honneurs et les pensions, el Blanche sévit bientôt élevée à une fortune brillante. Le jeune Bonaventuri ne jouit pas long-temps de sa prospérité; l’orgueil et la présomption s’emparèrent de son âme, il se fit des ennemis puissans, et il fut poignardé la nuit dans les rues de Florence, en 1574» par une troupe d’assassins soudoyés. Quelques années après, le grand-duc, devenu veuf par la mort de Jeanne d’Autriche, sa première femme, plus épris que jamais des charmes de Blanche, l’épousa solennellement le 20 septembre 1579. Deux ambassadeurs et le patriarche d’Aquilée furent députés à Florence par la république de Venise, pour assister à la cérémonie de ce mariage. Un diplôme du sénat, par lequel elle était déclarée reine de Chypre, y fut lu publiquement, et la couronne royale lui fut mise sur la tête par un des ambassadeurs. Le grand-duc vécut toujours avec sa nouvelle épouse dans la plus parfaite union, et rien n'eût manqué à leur bonheur, si les propos indécens et les déclamations du cardinal Ferdinand de Médicis, son frère, qui résidait à Rome, n'y eussent mêlé quelque amertume. Ce cardinal, infatué des alliances de sa maison avec les têtes couronnées, ne parlait de celle-ci qu’avec mépris. Dans un voyage qu’il fit à Florence dans l’automne de x 585 , il fut invité par le grand-duc à une partie de chasse dans la belle maison de Poggio à Cajano, à quelques milles de Florence; ce fut là que, le cardinal dînant avec son frère et sa belle? sœur, sur la fin du repas, la grande-duchesse, et presque au même moment le grand-duc, furent saisis subitement de cruelles douleurs dans les intestins, et suc-
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combèrent en peu d’heures à la violence du poison. Blanche mourut cinq heures après avoir vu expirer son époux. Le cardinal leur refusa, dit-on, les secours qu’ils réclamaient, et défendit qu’on allât chercher des médecins; en conséquence on ne put pas douter qu’il ne fût l’auteur du crime.
CARACCIOLI (Charlotte) vécut dans le quinzième siècle et au commencement du suivant. Elle a laissé dix livres sur la Félicité humaine ; on y traite de la philosophie morale , qui n’est autre que celle dont ont parlé Aristote et les anciens.
CARAFFÉ (Roberte), princesse d’Avellino, au royaume de Naples, était femme de Camille Caraccioli, créé chevalier de la Toison-d’Or par Philippe III, roi d'Espagne. Elle eut dès sa jeunesse beaucoup de goût pour Jes belles-lettres, et les cultiva avec succès. La beauté qu’elle avait reçue de la nature était relevée en elle par les qualités brillantes de l’esprit. Elle gouverna sa famille et sa maison avec prudence, tandis que le prince son mari servait dans les armées du roi d’Espagne. Elle s’acquit encore beaucoup de réputation par son éloquence et par ses doctes écrits, dont il ne parait pas qu’aucun se soit conservé jusqu’à nous. L'on ne sait point en quelle année elle mourut.
CARBON DE FLINS (Philippe de), épouse du poète Carbon Deflins, mort à Paris en 1806. On a de cette dame : Tablettes annuelles et chronologiques de l'histoire ancienne et moderne, pour l'année 1789, 1 v. in- 12.
CARLAMIGELLI. Voyez Àspasie.
CARLIER ( Angélique). Voyez Tiqwet.
CARETËNE, mère de Gondebaud, roi des Bourguignons-Vandales, fut connue par sa vertu et sa piété. C’est par ses soins que Clolilde et Sedeleubc échappè- 2. a
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lent aux recherches de son fils, qui les aurait fait périr avec Chilpéric, leur père. Caretène mourut à Lyon, et fut enterrée clans l’église de Saint-Michel, qui est détruite, et où on lisait son épitaphe.
CAROLINE, femme de Georges II, roi d'Angleterre, et fille de Jean-Frédéric, marquis de Brandebourg-Anspach, et d’Eléonore - Louise, seconde femme de ce prince, née en 1682, morte en 1737. Elle avait été demandée en mariage par Charles III, roi d’Espagne, depuis empereur d’Allemagne; mais son attachement pour la foi protestante lui fit rejeter cette union. La fermeté qu’elle montra dans cette occasion engagea l’électeur de Hanovre à la demander pour son fils, et elle l’épousa en 1705. Elle fut couronnée comme épouse du roi d’Angleterre en 1727. Quatre fils et cinq filles naquirent de ce mariage. Georges Ier, son beau-père, eut toujours beaucoup d'estime pour elle, et la reconnaissance de Caroline fut constamment marquée par son respect. Tant qu’elle fut sur le trône, le bonheur du peuple fut l’objet de tous ses soins. Son époux la consulta sur les affaires importantes de l’état, et la laissa après lui régente du royaume. Cette princesse, qui avait beaucoup d’esprit et de philosophie, protégea les gens de lettres. Sa piété fut sans affectation. Le docteur Clarck donne une haute idée de son caractère dans la dédicace de sa correspondance avec Leibnitz.
CAROLINE (Louise), fille de Louis VIII, landgrave de Hesse d’Armstadt, naquit le i5 juillet 1723. Elle épousa en 1751 Charles Frédéric, margrave de Bade. Elle était fort instruite en histoire naturelle, et favorisa les progrès de l’agriculture ; elle fut adorée du peuple par sa bienfaisance. Par goût pour les voyages, elle vint à Paris, et y mourut le 6 avril 1783. Son cabinet d’his-
toiie naturelle, qu’elle avait forme, est l’un des plus riches de l’Europe; on le garde dans le palais de Carlsruhe. Sa bibliothèque d'ouvrages de botanique y est jointe; l’on y remarque le grand herbier, où la tnargrave fit graver et enluminer toutes les plantes de son jardin avec les parties de la fructification. Le principal grâveur de cette belle entreprise fat Gauthier Dagoty.
CAROLINE (Amélie-Élisabeth de Brunswic-Wolffenbuttel), née en 1768, épousa le prince de Galles, aujourd’hui roi d’Angleterre, son cousin, le 8 avril 1795. Celte union parut se former sous d’heureux auspices; et à peine les fêtes du mariage étaient-elles terminées, que cette princesse se vit exilée de la couche nuptiale. Un appartement éloigné de son mari fut préparé pour elle dans le palais de Carlton, où elle vécut isolément jusqu’au moment de la naissance de sa fille Charlotte, princessg malheureuse. Deux mois après cette triste naissance, le sort de Caroline devint plus amer encore : chassée du palais, où elle vivait en étrangère, elle se vit forcée de se retirer à Blackheat. Déjà on parlait de prétendues liaisons de cœur avec plusieurs officiers. En 1806, une enquête judiciaire, à la requête du prince régent son époux, eut lieu, à l’effet de savoir si la princesse était ou non coupable d’adultère avec l’amiral Sidney-Smith ou le capitaine Manby,'et si, comme plusieurs témoins le déposaient, elle n’était pas accouchée secrètement d’un enfant mâle illégitime et adultérin. Trois fois jugée, trois fois acquittée, elle n’en fut pas moins abandonnée à elle-même. Privée de voir sa fille, elle résolut de s'exiler définitivement, et quitta l'Angleterre en i8i4* Elle partit pour l’Italie; elle acheta 6 une superbe villa sur le lac de Camo. Elle se rendit bientôt au Bosphore, parcourut la Grèce, la Judée,
les côtes d’Afrique, et revint à Como. Les espions qui l’observaient la dénoncèrent comme ayant un commerce scandaleux avec son chambellan Bergami, qui d’abcfrd fut simple courrier de la princesse, et bientôt, admis dans son intimité, reçut d’elle des titres de noblesse, des décorations et de très-grandes propriétés. Bergami était d’une taille avantageuse, et avait une belle figure.
Une commission fut spécialement chargée de surveiller toutes les démarches de la princesse. Le prince de Galles ayant succédé à son père Georges III, son épouse, devenue reine, fut effacée de la liturgie. Tous les ambassadeurs auprès des cours étrangères reçurent ordre de lui refuser la qualité de reine. Elle quitte aussitôt l’Italie-, elle débarque à Douvres, le 4 juin 1820 ; elle est accusée à la barre des communes. Des témoins, arrivés d'Italie et de la Suisse, déclarent queoia reine est coupable, et que Bergami a déshonoré la couche royale. Rien ne fut éclairci. Une sentence équivoque, sans disculper Caroline, remet à six mois la lecture d’un bill, déjà lu deux ft)is. Le roi venait de partir pour l’Irlande, et Caroline se disposait à faire un voyage en Écosse, lorsque la mort vint la frapper. Ainsi se termina ce fameux procès.
CAROLINE (Charlotte- Auguste de Galles), née le 7 janvier 1796, fille de la précédente et du prince de Galles, aujourd’hui Georges IV, roi d'Angleterre. La désunion de son père et de la reine sa mère fut la cause qu’à l’âge de dix ans on confia l’éducation de Caroline à l’évêque d’Exester, conjointement avec la duchesse douairière de Leeds et lady Cliffort, qui ne négligèrent rien pour former, loin de la cour, l’esprit et le cœur de la jeune princesse aux connaissances et aux vertus éminemment assorties
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à ses hautes destinées. Tout faisait présager en elle un grand caractère. Le prince de Galles avait projeté une union avec le prince royal des Pays-Bas; mais son cœur avait parlé. Près de la marier, son père lui demanda une liste des personnes qu’elle désirait voir assister à son mariage. Elle mit en tête le nom de sa mère. Le prince renvoya la liste avec le nom de sa mère biffé. Caroline la renvoya de suite à son père, après avoir biffé le nom du futur (prince royal des Pays-Bas). A dix-neuf ans, en i8i5, l’héritière du trône d'Angleterre donna sa main et son cœur au prince Léopold de Saxe-Cobourg, homme superbe et des plus aimables. Ce couple heureux se retira à Claremont. Au mois de novembre, la princesse mit au monde un fils, qui mourut le lendemain : ,
mais la mère l’ignorait, elle dit : « Je suis la plus heureuse des épouses. » Cinq heures après, le 6 novembre i8i5, la mère suivit son fils au tombeau. Le prince était inconsolable, et le deuil fut universel en Angleterre.
CAROLINE ( Ferdinande - Louise ) , princesse des deux Siciles, duchesse de Berri, naquit, au château royal de Casertes, le 5 novembre 1798, du premier mariage de François Ier, roi des deux Siciles, et de l’archiduchesse d’Autriche Marie -Clémentine. Peu de jours après sa naissance, le roi Ferdinand Ier, son aïeul, fut obligé de chercher en Sicile un abri contre les événemens de la révolution française; il se retira à Païenne. C’est là que la jeune princesse a reçu l’éducation la plu* distinguée; c’est à Palerme que tous les talens, toutes les qualités aimables, toutes les vertus et la noblesse de caractère de la princesse se développèrent. A dix-sept ans elle est demandée en mariage par son allié, Charles-Ferdinand d’Artois, duc de Berri. Son mariage fut célébré à Naples par procuration. Le 24 avril 1816, la
princesse arrive en France. Depuis son débarquement à Marseille jusque dans le sein de la capitale, elle fut accueillie avec enthousiasme. La ce'rémonie religieuse eut lieu à Paris le 17 juin 1816. Tout présageait à cette union des jours heureux; mais un génie infernal est venu l’empoisonner. Cette princesse, dans le malheur, a donné des preuves du plus grand courage. Née en Italie, elle doit occuper l’une des premières places de l’histoire au nombre des Françaises les plus vertueuses et les plus héroïques.
Une fille et un fils morts en venanlau monde trompèrent l’espoir de la famille royale et de la France; mais, en 1819, 21 septembre, la naissance d’une princesse, Louise- Thérèse d’Artois, vint le ranimer; et cet événement en faisait présager un plus heureux encore, la naissance d’un prince, lors<fue, le i3 février 1820, à onze heures du soir, à la sortie de l’Opéra, la main du monstre Louvel vint détruire l’union la plus heureuse, en plongeant un poignard dans le sein d’un époux chéri, au moment où le ' prince donnait la main à la princesse pour monter dans sa voiture, en lui disant : Adieu, ma bonne Caroline, nous nous verrons bientôt. Je suis mort, je suis assassiné, s’écrie le prince. La princesse s’élance hors de la voiture, le reçoit dans ses bras; son sang l’inonde; elle ne veut point le quitter. Il expire au bout de quelquesjieures, dans l’une des chambres de l’Opéra , et le roi ordonne à sa nièce de se retirer aux Tuileries. Cette jeune et vertueuse épouse était enceinte de deux mois. Sur le bruit de sa grossesse, trois mois après, d’autres forcenés inventent un nouveau crime pour faire périr la mère et l’enfant, par le moyen d’une forte détonation de poudre qui éclata contre son appartement , et à l’heure de son sommeil. Les coupables sont découverts; ils sont condam-
nés à la peine capitale. Eh bien! la princesse qu’on a voulu faire périr sollicite leur grâce auprès du roi; elle obtient du monarque que la peine capitale sera commuée en une prison perpétuelle.
Enfin, dans la nuit du 28 au 29 septembre 1820, les douleurs de l’enfantement surprennent l’auguste mère. Ceux qui doivent , par leur présence, constater la naissance d’un prince ou d’une princesse, ne peuvent encore être convoqués; mais la courageuse et prévoyante princesse, pour faire taire la malveillance, qui répand le bruit d’une fausse grossesse, donne l’ordre de faire entrer la garde nationale et la garde royale de service dans son appartement, montre le cordon de l’enfant, qui tient encore aux entrailles de la mère. Mais bientôt le roi, les princes, le chancelier, le garde-des-sceaux , des maréchaux, sont auprès de la princesse, et le nouveau-né est salué par des cris de Vivjp le duc de Bordeaux! et tous ne cessaient d’admirer le courage et la présence d’esprit de la mère; ce qui fit dire à un prince son allié ; Si cet enfant a autant de tête que sa mère, il fera un fier homme.
Cette digne princesse peut servir d’exemple de bonne mère; sa conduite est à l’abri de tout reproche. Elle est la mère des pauvres. Les habitans de Rosny, où est son château, la comblent de bénédictions. Dès son arrivée, son premier besoin est de visiter seule, avec une de ses dames, les chaumières. Elle a fondé à Rosny un hospice. Dans tous ses voyages en Normandie, etc., cette princesse reçoit de tous les Français des témoignages de respect et de vénération. Elle protège les sciences et les arts, qui lui sont familiers et qu’elle cultive. Rien ne lui est étranger; tous les jours elle donne des preuves de ses connaissances dans tous les genres ; elle veut tout voir ,
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tout connaître; elle honore de sa visite tous les établissenjens d’utilité, les fabriques, les ateliers et les objets de curiosité.
CARR1ERA ( Rosa-Alba ), peintre, née à Venise en 167a, morte dans la même ville en 1 7 5^ . Dès son enfance elle donna des preuves du talent le plus rare pour la peinture. Aidée des leçons du cavalier Diamantino, qui se distinguait alors, elle peignit d’abord à l’huile; mais elle s’attacha ensuite à la miniature, et enfin au pastel, où elle s’acquit une si grande réputation, que toutes les académies de peinture s’empressèrent de la recevoir. Elle fut reçue à celle de Paris en 1720, sur un tableau représentant une Muse. Elle fit le portrait du roi pendant son séjour dans cette capitale, et en sortit, comblée d’honneurs, pour se rendre à Vienne en Autriche. Elle y peignit l’empereur Charles VI et les princesses de la famille impériale. Elle retourna à Venise, ayant été honorée et récompensée dignement. Rosa-Alba était grande musicienne et totfchaitsupérieurementdu clavecin. Etant très-avancée en âge, elle devint aveugle, et soutint cette disgrâce avec une grande force d’esprit. Ses portraits ont le mérite de la ressemblance ; on y trouve une grande manière, beaucoup de grâce, de finesse et de légèreté dans la touche, une vérité et une fraîcheur surprenantes dans le coloris, surtout dans les chairs. Ses ouvrages sont répandus dans les plus beaux cabinets de l’Europe, et la galerie de Dresde possède de cette grande artiste une collection de 157 morceaux. Le Musée du Louvre possède plusieurs ouvrages de celte femme célèbre.
CARTER (Elisabeth), née à Déal, dans la province de Kent, en 1717, morte à. Londres en 1806. Son père lui enseigna le grec et le latin. Elle lit de grands progrès dans ces deux langues; elle égalait madame Dacier en
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érudition, avait infiniment de goût et de talent pour la poésie, et n’en fit jamais usage que pour rendre la vertu plus aimable. Elle était très-liée avec Sam. Johnson. On a d’elle : i° les Dialogues d’Algarotti sur la lumière et les couleurs, traduits de l’italien; a0 Traduction d’Epict'ete, i^58: dans l’introduction, miss Carter développe les bases de la philosophie des païens, et s'efforce de prouver que le système de la morale chrétienne leur est infiniment supérieur; 3° un livre de Poésies diverses , 176a : une sensibilité délicate, une imagination élevée, un style pur, harmonieux et facile, caractérisent ce recueil; 'le faux bel-esprit ne le dépare jamais : on y distingue une Ode à la Sagesse, très-admirée en Angleterre, et qui orne une des meilleures éditions de Clarisse ; 4° deux numéros du Rôdeur. Elle a aussi fourni au Rambler deux morceaux, l’un sur la Religion et la Superstition, l’autre intitulé le Voyage de la vie, dont le style a la plus grande ressemblance avec celui du célèbre Johnson.
CARTISMANDA, reine des Brigantes en Angleterre, sous l’empire de Claude, embrassa avec ardeur le parti des Romains, vers l’an 43 de J.-C. Elle quitta Vénusius, son premier mari, pour épouser son grand-écuyer. Ce mariage mit la division dans le royaume; les uns étaient pour le mari chassé, les autres pour la reine. Vénusius assembla une puissante armée, chassa à son tour cette princesse, dont il s’empara, sans l’aide des Romains, qui , sous prétexte de la secourir, se rendirent maîtres de son état.
CASALINA ( Lucie ), née à Bologne en 1677, fut élève d’Émilion Taruffi et de Joseph Delsole. Ses dispositions naturelles, aidées d’une grande application, la rendirent très-habile dans le dessin et dans le coloris.
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Elle peignait bien le portrait, et même l’histoire. On voit ses tableaux dans plusieurs églises de Bplogne, entre autres, aux Célestins, un saint Nicolas implorant la Vierge pour la cessation de la peste ; dans l’e'glise de Sainte-Marie del Borgo di San Pietro , un Christ plus grand que nature, etc. Son portrait , peint par ellemême, lui fut demandé par le grand-duc de Toscane, pour être ajouté à ceux des plus célèbres peintres de sa galerie. Elle vivait à Bologne, où elle s’était mariée à Félix Torelli, l’un des meilleurs peintres de celte ville.
CASSANDRE ( Fidèle), née à Venise en r465, savante vénitienne, qui s’appliqua avec succès aux langues grecque et latine, à l’histoire, à la philosophie et à la théologie. Élle joignait à tant de sciences la connaissance des arts agréables. Grande musicienne, elle s’accompagnait , avec une voix charçiante , du luth et de la lyre. Louis XII, roi de France, Jules II, Léon X, François Ier, Ferdinand d’Aragon, lui donnèrent des preuves non équivoques de leur estime. Les savans ne l’admirèrent pas moins que les princes, et plusieurs même vinrent la voir à Venise, comme l’honneur de son sexe. Politien en fait un grand éloge dans la soixante-cinquième des Epistolœ illustr. virorum, qu’il lui adressa. Lorsque Bertulius Lambertus le chanoine, son cousin, fut reçu maître ès-arts à l’université de Padoue, Cassandre fit à cette oocasion un discours latin, qui fut imprimé à Modène en 1787. Philippe Tomasini a publié le recueil des Lettres et des Discourt de cette fille célèbre, et l’a enrichi de sa vie; Padoue, i636, in-8°. Elle avait épousé, dans ses voyages, un médecin de Vicence, nommé Mario Mapelto, dont elle fut veuve à 56 ans. Alors elle se retira chez les Hospitalières de Saint-Dominique, qui la nommèrent leur supc-
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rieure; elle y finit ses jours à l’âge de 103 ans, en 1567.
CASS ANDRE ( Cassandra ), fille de Priam , roi de Troie, et d'Hécube, avait le don de prophétie. Apollon, de qui elle l’avait reçu , irrité des dédains que son amour essuyait, décrédita ses prédictions, ne pouvant lui ôter le don d’en faire. Renfermée comme insensée dans une tour, elle annonça inutilement à sa famille ses malheurs : on ne la crut qu’après l’événement. Cassandre, réfugiée daris le temple de Pallas durant le sac -et l’incendie de Troie, fut violée par Ajax le Locrien, different de celui qui disputa les armes d’Achille. Againemnon, touché de son mérite et de sa beauté, l’emmena en Grèce pour la garder dans son palais. Cly temnestre, sa femme, fit' assassiner l’amant et I4 maîtresse. • On éleva un temple à Cassandre dans la ville de Leuctres. Sa statue y servait d’asile aux jeunes filles qui refusaient de se marier à des prétendans disgraciés par la 'nature. Dès lors elles devenaient prêtresses de Cassandre.
CASSIGNEL ou CASSINEL ( Gérarde ), fille d’un chambellan de Charles VI, devint l’une des filles d’honneur de la reine Isabeau de Bavière, et fit les délices de sa cour par son esprit et sa beauté. Charles VII , n’étant encore que dauphin, en devint très-amoureux. « Le roi et son filz, dit Juvenal des Ursins, après qu’ils eurent été à Nostre-Dame, en i4*4> pour faire leurs offrandes et dévotions, partirent de Paris; et estoit le dauphin bien joli , et avoit un bel estendart tout battu d’or, où avoitun K, un cigne et un L< La cause estoit pour ce qu’il y avoyt une damoisellc moult belle qu’on nomnioyt la Cassinelle, de laquelle on disoit le daulphin amoureux, et pour ce portoit-il le dit mot. » On voit par cette citation que les rébus datent de loin, ’
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CASTEL DE PISAN. Foyez Pisah.
GASTELLERAT (mademoiselle Désirée). Cette aimable romancière est d’une grande modestie, car aucun de ses romans ne porte son nom. Le premier, Armand et Angclaj 4 vol. in- 1 a, publié en 1802, est signe' D***C....t. Les autres sont dits : par l’auteur d ' Armand et Angela. En voici la liste : Alméria de Sennecourt, Paris, 3 vol. in- îa ; Berceau de Roses sauvages, ou l’ Héritière méconnue, 4 vol.; Eléonore et Sophie , ou les Leçons de l’amitié , 1809, 3 vol.; V Etrangère dans sa famille, ou l’ Obstacle invincible, i8i4,4 vol.; le Fantôme blanc, ou le Protecteur mystérieux , 3 vol.; la Fille du proscrit, ou le Roi des Montagnes, 1818, 3 vol.; l’Habitante des Ruines, ou l’Apparition du Dominicain, 18 j 3, 4 vol. ; l’Jncendie du monastère, ou le Persécuteur inconnu, 18 13, 3 vol. ; Narcisse, ou le Chdteau d’Arabil , i8o4, 3 vol. in- 12; Oïcoma , ou la Jeune voyageuse ,
2 vol. ; Oslinda, ou la Boîte mystérieuse , 1808, 3 vol. ; * le Portrait, ou la F allée des Tombeaux , 18 14> 3 vol. ; les Prisonnières de la Montagne , ou l’ Orpheline abandonnée, 18 13, 4 vol.; le Rocher des Amours, ou le Parjure puni, 1816, 3 vol.; le Spectre de la montagne de Grenade, 1809, 3 vol.; Uldaric , ou les Effets de l’Ambition, 1808, 2 vol. in- 12.
CASTELNAU ( Henriette- Julie de), comtesse de Murat, fille du marquis de Castelnau , gouverneur de Brest , née en 1670. Elle épousa le comte de Murat, colonel d’infanterie, et brigadier des armées du roi. Ses inconséquences et son goût pour le plaisir firent tort à sa réputation. Après la mort de son époux, le roi l’exila à Aucb. Le duc d’Orléans, devenu régent du royaume, lui donna sa liberté. L’année suivante, elle mourut à son château de la Buzardière, au pays du Maine, en 1716. On doit
à cette daine : la Comtesse de Chdteaubriant , ou les Effets de la Jalousie, Paris, 1696, 1 vol. in-12; Mémoires de madame la comtesse de* Murat , avant sa retraite, Paris, 1697, 2 vol. in- 12 ; les Nouveaux contes des fées, Paris, 1698, 2 vol. in-12; les Lutins du château de Kernosi, Paris, 1710', 1 vol. in-12; le Voyage de campagne, 2 vol. in-12} le Comte de Dunois , ou mademoiselle d’ Alençon ; Anguillette ; le Palais de la Vengeance, histoire sublime et allégorique 1 volume contenant des chansons, des contes des fées et des poésies.
CASTILLE (mademoiselle N. de), morte à Paris, sa patrie, vers la fin du xvti« siècle, a traduit quelques odes d’Horace, compose' beaucoup de vers pieux, une pièce sur la comète de 1880, et une autre sur la naissance du Sauveur du monde, etc. Tous ces ouvrages sont peu propres à tirer son nom de la classe des rimeurs médiocres.
CASTRO (Anne de), savante espagnole du xvie siècle. Elle a donné plusieurs ouvrages assez ingénieux, un entre autres intitulé Etergidad del rei Felippe III, imprimé à Madrid, l’an 1629. Le fameux Lope de Vega a célébré cette dame dans ses écrits.
CATAPIOLE, femme horriblement célèbre à Avignon, par la férocité avec laquelle elle voyait couler le sang. Au moindre trouble, elle s’armait d’un fusil, et allait se mêler parmi les mutins. Elle fut massacrée pat le parti de Jourdan-Coupe-tête, dans la nuit du 16 au 18 octobre 1791.
CATALANI( madame Angélique), célèbre cantatrice italienne, naquit à Sinigaglia, en 1785. A seize ans elle débuta à Rome avec le plus grand succès, visita Lisbonne, ensuite Paris, oh elle joua plusieurs fois à l’Opéra-BufTa; passa en Angleterre, où elle fit un séjour de plusieurs
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années, et où elle gagna des sommes immenses. « Les bourses anglaises, dit le poète Byron, se souviendront long-temps de toi, miraculeuse Catalani, et des pantalons brodés qui te valurent 4<>,ooo francs en une soirée. » Cette cantatrice, dans un opéra italien, avait joué un rôle turc, et tous les Anglais accoururent pour lavoir dans ce costume, et pour l’entendre. Au retour de Louis XVIII, elle vint à Paris; elle obtint, en i8i5, la direction de l’Opéra-Bufla,* quelle ne garda que peu de temps, et retourna faire briller sa voix dans les capitales de l’Europe, et prélever un impôt, dit un écrivain, « que les amateurs paient avec plaisir, et que la mode impose à la foule des oisifs du bon ton. » Il est des concerts, en Angleterre et en Russie, où elle chantait deux ou trois morceaux de musique, qui lui ont valu 20 à 3o,ooofr. par chaque séance, outre les riches présens des souverains. On lui reproche cependant d’être dépourvue de cette pure et douce expression que l’on peut appeler l’âme du chant. Si cette dame a fait une fortune considérable, elle en emploie une partie pour soulager les malheureux.
CATALANI (Adeline), célèbre cantatrice, marche sur les traces de la précédente. Vers la fin de i8a5, après avoir chanté dans des concerts à la cour de Russie, elle a reçu de riches cadeaux de S. M. l’impératrice.
CATANOISE (la). Voyez Cabane.
CATELLAN (Marie-Claire-Priscille-Marguerite de) naquit à Narbonne en 1662. Son goût pour les lettres l’engagea à fixer sa demeure à Toulouse en 1697. Les mêmes éludes et les mêmes talens, joints aux liens du sang, l’unirent d’une étroite amitié avec le chevalier de Catellan, secrétaire perpétuel de l’académie des Jeux- Floraux. Cette académie couronna plus d'une fois les
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essais poétiques de mademoiselle Catellan. Son ouvrage le plus applaudi fut une Ode à la louange de Clémence Isaure; cette ode remporta le prix, et son auteur obtint peu. après des lettres de maîtresse des Jeux-Floraux. La moderne Corinne mourut dans le château de la Masquère, près de Toulouse, en 1745. Les agrémens de sa figure répondaient, dit-on, à ceux de son esprit et à la vivacité de son imagination.
CATHERINE (sainte), viergç, fille de Ceste, tyran d’Alexandrie, fut martyrisée, dit-on, sous Maximin. On n’a commencé à parler d’elle qu’au ixe siècle. On trouva le cadavre d'une fille non atteint de la corruption au mont Sinaï en Arabie. Les chrétiens de ce pays, sur certains signes, la prirent pour le corps d’une martyre. Us lui donnèrent le nom d’ Aicatarine , c’est-à-dire pure elsanstache, lui rendirent un culte religieux, etlui firent faire une légende. Le cardinal Baronius, peu content de cette légende, dit « qu’il vaut mieux mettre des faits dans la vie des saints, que de mêîer des choses incertaines à leur histoire. » Il croit reconnaître sainte Catherine dans le portrait que fait Eusèbe d’une femme illustre d'Alexandrie, qui résista à la passion du César Maximin : elle était noble, riche et savante. Mais Rufin ayant nommé cette femme A lexandrine- Dorothée , la conjecture de Baronius paraît porter à faux. Quoi qu’il en soit, les Latins reçurent sainte Aicatarine des Grecs, dans le xie siècle, et abrégèrent son nom, en l’appelant Catherine. Les philosophes l’ont prise pour leur patronne, parce qu’on raconte dans son histoire qu’elle disputa , à l’âge de dix-huit ans, contre cinquante sages, qui furent vaincus par elle. L’Eglise célèbre sa fête le a5 novembre.
CATHERINE DE SIENNE ( sainte ) , née jumelle d’un teinturier de Sienne, en 1 347 , embrassa, à l’âge de
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vingt ans l’institut des sœurs de Saint-Dominique. Ses révélations, son zèle et ses écrits lui firent un nom célèbre. Elle réconcilia les Florentins avec Grégoire XI, pour lors à Avignon. L’éloquence de la négociatrice fut si vive, qu’elle engagea le pontife à quitter les bords du Rhône pour ceux du Tibre. Elle joua un grand rôle dans toutes les querelles du schisme. Les urbanistes ayant remporté quelques avantages sur les clémentins, on ne manqua pas de l’attrihuçr à ses prières. Elle écrivit de tous les côtés en faveur d’Urbain, traitant de démons incarnés les cardinaux qui favorisaient son compétiteur, et excitant tous les princes à lui faire la guerre. Elle mourut à Rome le 29 avril i38o, à trente-trois ans. Sa Légende en italien, Florence, 1477, est très-rare : les éditions de i5a4 in*49, et 1626 in-8°, sont rares aussi - Sa vie a été écrite en latin par Jean Pius, Bologne, 1 5 1 5, in-4°- 11 y en a une en français par le P. Jean de Rehac, Paris, x 7» in-ia. Catherine avait paru partout avec éclat, malgré sa jeunesse et ses visions. Tantôt elle avait épousé Jésus-Christ, tantôt elle avait vu la Vierge. Une imagination vive et échauffée par les jeûnes et les veilles, produisait en elle tous ces effets surpretians, si l’on en croit Fleury. Cette sainte fut canonisée par Pie II , en *46i. Ce pape lui assigna un office, dont les hymnes disaient qu’elle avait porté surson corps la forme des plaies de Jésus-Christ. Les Franciscains, jaloux qu’on accordât cet honneur à d’autres qu’à leur séraphique fondateur, dénoncèrent cet office à Sixte IV, qui avait été de leur ordre. Ce pontife défendit, même sous des peines ecclésiastiques, de peindre les images de cette sainte avec les stigmates. Il adoucit toutefois son décret quelque temps après, et en ôta les censures. On attribue à cette sainte quelques Poésies italiennes, in-8°, Sienne, 1 5o5 m, Trai-
tes de dévotion, et des Lettres en italien : elles parurent à Bologne en <49^» 'n*4°- Tous les ouvrages de Catherine de Sienne ont élé publiés à Lucques et à Sienne, 1713, 4 vol. in-40. J. Balesdens a traduit en français les E pitre s de cette sainte : elles ont été imprimées à Paris i644» >n-4°.
CATHERINE, fdle de Charles VI, roi de France, épousa Henri V, roi d’Angleterre. Après la mort de ce prince, en 4m, elle se remaria secrètement à üwen Tider ou Tudor, afin de légitimer les enfans quelle avait eus de lui. Ce Tider était un seigneur du pays de Galles d’une famille qui avait régné autrefois en Angleterre. Les historiens, qui aiment à médire, disent, suivant le P. d’Orléans, queTudor avait été tailleur de Catherine. Sa bonne -
mine, son assiduité, ses complaisances avaient touché la reine, qui oublia ce qu’elle devait à la mémoire de son époux. Ce second mariage fut tenu fort secret du vivant de cette princesse, et on ne le sut qu’après sa mort, qui arriva en i438. Tider fut aussitôt mis en prison. Il se sauva quelque temps après; mais, malheureusement, ayant été repris pendant les guerres civiles des maisons d Yorck et de Lancastre , il eut sur-le-champ la tète tranchée. Catherine eut de Tider un fils appelé Edmond, père de Henri , comte de Richemont, qui monta sur le trône d’Angleterre sous le nom de Henri VII.
CATHERINE D’ARAGON, fille de Ferdinand V, roi d’Aragon, et d’Isabelle, reine de Castille, épousa, en i5oi, Arthus, filsaîpé de Henri Vif, dit le Salomon d Angleterre. Ce prince étant mort cinq mois après cette union, le nouveau prince de Galles, connu depuis sous le nom de Henri VIII, s’unit à la veuve de son frère, avec une dispense de Jules II , accordée sur la supposition que le mariage n’avait point été consommé. Catl.e-
rine n’était née ni avec le talent ni avec le désir de plaire. Son époux ne tarda pas à s’en dégoûter, et à proposer un divorce. Cette affaire importante fut plaidée avec deux légats de la cour de Rome, qui travaillèrent inutilement à réconcilier les deux époux. Henri fit prononcer une sentence de répudiation : le pape refusa de l’autoriser. Catherine ne voulut jamais consentir à la dissolution d’un mariage qui faisait son malheur. Cette fermeté la fit éloigner de la cour pour toujours, en i53i. 11 lui fut défendu de prendre, etàla nation de lui donner d’autre titre que celui de princesse douairière de Galles. Le pape cassa la sentence de divorce, et ordonna à Henri de reprendre Catherine : cette princesse n’en fut pas moins exilée à Kimbalton, où elle mourut le 3 janvier i536, âgée d’environ 55 ans. Quand elle se sentit près de la mort, elle écrivit à son mari, qui ne put refuser des larmes à sa lettre, et qui ordonna à sa maison de prendre le deuil. Voyez Boulen (Anne de). Elle composa, dans sa retraite , des Méditations sur les psaumes, et un Traité des plaintes du pécheur.
CATHERINE DE CLERMONT-TONNERRE, duchesse de Retz, née à Paris en i543, fille unique de Claude de Clermont, baron de Dampierre, et de Jeanne de Vivonne. Dès sa plus tendre jeunesse , l’étude fit ses délices. Lacroix du Maine dit « qu’elle mérita d’être mise au rang des plus doctes et mieux versés tant en la poésie et art oratoire qu’en philosophie, mathématiques, histoire, et autres sciences. » Elle parlait le latin, le grec et presque toutes les langues étrangères. Son génie, et l’étendue de son savoir, contribuèrent beaucoup à la fortune et à l’élévation de sa famille, et lui méritèrent la vénération des savans. A l’âge de dix-huit ans, elle épousa Jean d’Annebaut , fils de l’amiral de ce nom. Les
plus jaloux de posséder cette illustre feuime applaudirent au choix qu’elle avait fait, d’Annebaut étant le plus honnête homme et le plus brave du siècle. Mais le bonheur des deux époux fut de courte durée. Les guerres civiles désolaient la France; d’Annebaut en fut une des premières victimes. Ce brave guerrier fut tué à la bataille de Dreux. A ses talens Catherine joignait un grand courage. Pendant l’absence de son époux, qui était en Italie , les ligueurs menacèrent d’étendre leurs ravages sur ses terres; elle assembla des troupes à ses frais, se mit à leur tête, et les dissipa. Veuve à l’âge de vingt ans , son rare mérite la fit bientôt rechercher. Il en .fallait beaucoup pour remplacer celui qu’elle perdait ; on laissa au temps à essuyer ses larmes et à apaiser sa douleur. Elle fut nommée dame d'honneur de la reine Catherine de Médicis, ensuite gouvernante des enfans de France. La connaissance qu’elle avait des langues faisait que souvent le monarque avait recours à elle pour les affaires étrangères; car en ce temps-là la noblesse était des plus ignorantes. En 1573, lorsque les ambassadeurs de Pologne arrivèrent à la cour pour demander le duc d’Anjou pour roi, il 11e se trouva, pour ainsi dire, qu’elle qui pût être leur interprète; elle n’eut qu’un jour pour se préparer, et répondit publiquement en latin, pour Catherine de Médicis. Elle s’énonçait avec tant de grâce et de netteté, que l’archevêque de Gnesne, chef d’ambassade, convint que la plus grande merveille qu’il eût vue en France était cette savante, et qu’elle méritait qu’on vînt des extrémités de l’Europe pour l’entendre. Son discours remporta le prix, d’une commune voix, sur ceux du chancelier Biraguc et du comte de Chiverni, qui répondirent, l’un pour Charles IX, et Vautre pour le duc d’Anjou.
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Catherine épousa en secondes noces le comte de Retz, depuis duc, de l'illustre maison des Gondis de Florence. 11 était le favori de Charles IX; il avait suivi en France la fortune de Catherine de Médicis, et poussa la science au plus haut point. Maître-d’hôtel du roi sous Henri II, il fut gentilhomme de la chambre, maréchal de France; sous Charles IX, duc et pair, et général des galères sous Henri III. Il eut l’adresse de conserver son crédit sous Henri IV, sans avoir de ces qualités brillantes qui éblouissent; mais il avait celles qu’il faut pour s’insinuer dans les bonnes grâces d’un prince, et pour s’y maintenir. La duchesse de Retz mourut à Paris le 18 février ifio3, à l’âge de soixante ans. On voyait au Musée des monumens français, formé par M. Lenoir, rue des Petits-Augustins, sa statue en marbre blanc sculptée par le Prieur.
CATHERINE DE MÉDICIS, reine de France, était fille de Madeleine de la Tour, comtesse de Boulogne, et de Laurent de Médicis, duc d’Urbin , dont elle était héritière. Elle naquit h Florence le i5 avril i5i<). Voici comme Varillas dépeint cette princesse : « Elle avait, dit-il, la taille admirable, et la majesté de son visage n’en diminuait pas la douceur. Elle surpassait les autres dames de son siècle par la blancheur du teint et par la vivacité de ses yeux ; et quoiqu’elle changeât souvent d'habits, toutes sortes de parures lui séyaient si bien qu’on ne pouvait discerner celle qui lui était la plus avantageuse. Le beau lourde ses jambes lui faisait prendre plaisir à porter des bas de soie bien tirés ( desquels l’usage s’était introduit de son temps ), et ce fut pour les montrer qu’elle inventa la mode de mettre une jambe sur le pommeau de la selle en allant sur des haquenées ( au lien d’aller, comme on disait alors, à la
planchette ). Elle inventait de temps en temps des modes également galantes et superbes; et comme on ne vit jamais un si graud nombre de belles dames qu'elle en eut à sa suite, on ne les vit jamais plus brillantes. 11 semblait que la nature eût pris plaisir à lui donner toutes les vertus et tous les vices de ses ancêtres. Elle avait l’attachement de Côme le Vieux pour les richesses; mais elle ne les ménageait pas mieux que Pierre 1er, fils de Corne son trisaïeul. Elle était magnifique au-delà de ce qu’on avait vu dans les siècles précédens, comme Laurent, son bisaïeul, et n’était pas moins raffinée en politique; mais elle n’avait ni la droiture de ses intentions, ni sa libéralité pour les beaux-esprits. Son ambition ne cédait point à celle de Pierre II, son aïeul; et, pour régner, elle ne mettait pas plus de différence que lui entre les moyens légitimes et ceux qui sont défendus. Les divertissemens avaient des charmes pour elle; mais elle ne les aimait, à l’exemple de Laurent, son père, qu’à proportion de la dépense dont ils étaient accompagnés. »
Dès quelle eut atteint quatorze ans, le pape Clément VII, son grand-oncle, lui fit épouser le Dauphin de France, depuis Henri II, et le mariage se fit à Marseille le 28 octobre 1 533 , en présence du pape et de François Ier. La beauté de Catherine la rendit bientôt un des plus beaux ornemens de la cour de France ; cependant il ne paraît pas qu’elle fût tendrement chérie de son époux, pour qui Diane de Poitiers avait seule des charmes : soit froideur de la part de Henri, soit toute autre raison, elle ne donna, jusqu’à vingt-quatre ans, aucune marque de fécondité. Le médecin de François I" déclara qu’elle n’aurait jamais d’enfans; il ne faisait pas attention que l’incontinence du nufri était la seule cause de
la stérilité de lu princesse. Ce projet de répudiation n’était pas, d’ailleurs, aisé à exécuter : la Cour de Rome était pour Catherine ; et le roi même l’aimait beaucoup, parce qu’elle flattait son goût et son caractère. Au lieu de l’entretenir de bagatelles, elle avait grand soin de faire tomber la conversation sur la guerre et les affaires d’état, dont le roi aimait à parler, même devant les dames. François I", charmé de cette complaisance, et tout étonné de la justesse et de la précision de ses raisonnemens, disait qu’elle n’était née que pour commander. Allait-il à la promenade, elle sc mettait à la tête des dames , montée sur une haquenée, selon la coutume. Cette complaisance lui coûtait peu, parce qu’elle servait son amour-propre. Le roi aimait la chasse avec passion; Catherine étudia si bien cet exercice qu’elle y devint infatigable. On admirait la vigueur et l’habileté avec laquelle elle broussait les forêts; et sous’ les règnes de son beau-père et de sop mari cet éloge fit sa seule réputation.
La dissimulation était son caractère distinctif. Lorsqu’elle parut à la cour, Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, régnait sur le cœur de Henri. Catherine, dit le père Daniel, souffrit cette faveur avec une patience dont une Italienne seule est capable. Elle redoubla d’empressemens auprès de son époux , employa les plus tendres caresses, et l’obligea d’avouer qu’il ne se trouvait jamais si bien dans un autre lit que dans celui de sa femme. La cour fut long-temps partagée entre les factions de Diane et de la duchesse d’Etampes, maîtresse du roi. Catherine eut la prudence de ne pas se déclarer; elle ménagea si bien les deux partis, qu’elle se conserva l’amitié de deux ennemies irréconciliables. Ap lès la mort de François I«r, elle fut couronnée à
CAT 3g
Saint Denis le îa juin i54o, par le cardinal de Bourbon, archevêque de Sens; mais elle n’eut que le titre de reine : la duchesse de Valentinois eut toute la faveur de Henri II, et le connétable de Montmorenci fut déchargé du ministère. Catherine, quoique dévorée d’ambition, ne fit aucune plainte; elle se réjouit avec tous les courtisans de la gloire de sa rivale , et borna tous ses soins à l’éducation de ses enfans. Henri , malgré ses infidélités, ne pouvait refuser son estime à une conduite si sage : tous les jours, après son dîner, il allait passer deux heures chez elle; et lorsqu’il partit pour la Lorraine, en i55a, il la fit nommer régente du royaume.
Henri II, en 1 55g, mourut dans un tournoi, de l’éclat d’une lance qui se brisa entre les mains du comte de Montgommeri. Ce fut alors que Catherine leva le masque, et se montra telle qu’elle était; mais les Guise, les Montmorenci, et les princes du sang étaient des barrières insurmontables qui s’opposaient à son ambition. Ne pouvant abattre d’un seul coup ces trois partis, elle se dévoua au plus fort, qui tenait pour les Guise, résolue de lequitter, et même de le combattre, lorsqu’elle pourrait se passer de lui. Elle eut la prudence de ne pas se venger de la duchesse de Valentinois; c’était gagner par là tous les courtisans qui devaient leur fortune à cette favorite. Pour affaiblir le parti des princes, elle donna au duc de Montpensier une partie des biens de la maison de Bourbon , et se l’attacha par ce moyen. Elle mit encore dans ses intérêts le prince de la Roche-sur-Yon, en faisant son épouse sa première dame d’honneur. Le connétable de Montmorenci avait donné à Henri II de dangereux soupçons sur la chasteté de la reine; on lui marqua du mécontentement; il resta seul de son parti. On promit au roi de
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Navarre d’obliger les Espagnols à lui rendre ses états, mais cette promesse n’était que pour l’amuser; car, dans le même temps, Catherine s’abaissait jusqu’à demander à Philippe II sa protection pour elle et pour la France : elle craignait que la cour ne la renvoyât comme étrangère. Malgré la protection du roi d’Espagne, les calvinistes, en i56o, prouvèrent dans un mémoire public qu’uine femme ne pouvait prendre aucune part dans Ite gouvernement sans violer les anciennes lois de l’état. Cependant elle n’était pas leur ennemie. On prétend qu’elle n’avait que les dehors de catholique, et que ses plus grands confidens étaient les plus zélés calvinistes; que pendant la vie de son mari, ennemi déclaré des novateurs, elle consolait les victimes de leur religion, et ne se cachait pas pour chanter les psaumes de Marot. Tous les protestans la croyaient de leur religion ; mais elle dissimulait toujours par maxime d’état. Cette conduite la rendait suspecte aux deux partis; et lorsque les calvinistes firent éclater la conjuration d’Amboise, ils l’eussent aussi peu ménagée que les Guise. Ces seigneurs s’emparèrent de toute l’autorité. Catherine, pour l’attirer à elle, et régner plus sûrement sur l’esprit du roi son fils, le mena de Paris à Saint-Germain. Ces précautions furent inutiles; François II avait épousé Marie Stuart, nièce des Guise, et l’aimait passionnément. Comment pouvait- il refuser quelque chose à ses oncles? Déjà le prince de Condé et le roi de Navarre étaient dans les fers; le premier était condamné à mort, et l’on n’attendait qu’une occasion favorable pour faire le procès à son frère. Catherine versa des larmes sur le malheur de ces princes, ou plutôt sur l’autorité qui s’échappait de ses mains, et dont il ne lui restait qu’une ombre.
Le roi tomba malade, et mourut à Orléans, le ? dé-
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cembre i56o, âgé de seize ans et dix mois, après un règne de dix- huit mois. Cette mort fil renaître l’espérance dans le cœur de la reine. Le cardinal de Lorraine voulut la presser de faire exécuter l’arrêt porté contre les princes; mais elle suivit le conseil du chancelier de L’Hôpital, son confident, et dit au roi de Navarre que, loin d'attenter à sa vie, elle lui donnerait la lieutenance générale de l’état, s’il voulait lui céder la régence. Les princes promirent tout pour avoir leur liberté, et la régence fut adjugée à Catherine et confirmée par l’assemblée des états qui se tenaient à Orléans. Les Montmorenci, les Châtillon, les calvinistes et les plus éclairés catholiques reprochèrent au roi de Navarre sa faiblesse; mais la reine avait une émissaire plus puissante qu’eux tous sur l’esprit du prince; c’était la duchesse de Montpensier, sa maîtresse.
Le prince de Condé, son frère, plus fier et plus ambitieux, n’avait pas oublié son emprisonnement. U reparut à la cour en i56i; on le reçut avec beaucoup d’amitié; on le réconcilia avec les Guise, et l’on annula tout ce qui s’était passé sous le règne précédent; mais toutes ces caresses n’étaient que de vaines démonstrations. Les Guise faisaient tous les jours de nouvelles injures aux deux frères, et se faisaient porter chez eux les clefs de la maison du roi : c’était un droit qui appartenait au lieutenant-général. Le roi de Navarre, encouragé par la présence de son frère, se plaignit amèrement, menaça de quitter la cour, et de faire ôter la régence à la reine par les états provinciaux. Tous les princes de la maison de Bourbon et toute la noblesse se rangèrent de son côté. Catherine, effrayée, eut recours aux prières pour apaiser les princes, qui ne voulurent rien entendre. tëlle prit L’avis de son conseil. Le cardi-
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nal de Tournon lai dit que le roi ayant dix ans, elle devait l’instruire, et faire ordonner de sa part au conne'table de ne point quitter sa personne. Le connétable obéit, et retint par sa soumission tous les mécontens. La reine, apprenant que les députés provinciaux de l’Ile-de-France parlaient de réformer l’état, et de nommer un régent, se réconcilia avec le roi de Navarre, par l’entremise du connétable, et promit de ne rien faire sans son consentement. Elle travailla dès lors à les brouiller tous deux, en réconciliant le connétable avec les Guise : elle réussit; mais un excès de précaution dévoila ses desseins.
Montluc, évêque de Valence, le plus habile négociateur de son temps, et le plus intime confident de la reine, eut ordre de prêcher à la cour, et de gagner le roi de Navarre. Il s’en acquitta avec le plus grand zèle, cria beaucoup contre le pontife romain, et favorisa les calvinistes. Le connétable l’entendit, et soupçonna que la reine était en liaison avec le roi de Navarre. D’abord il se crut perdu , et voulut se réconcilier avec les princes et ses neveux les Châtillon; mais il fallait faire la première démarche, et sa fierté aurait trop souffert. Pour la ménager, et se fortifier en même temps contre ses ennemis, il s’unit étroitement avec le duc de Guise et le maréchal de Saint-André. Ce triumvirat fit serment, le jour de Pâques, de défendre sa religion et sa fortune. Catherine pâlit à cette nouvelle, mais ne perdit point courage. Pour distraire l’animosité de ses ennémis, elle se rendit à Reims, et fit sacrer le jeune prince. A peine cette cérémonie fut-elle achevée, que les calvinistes demandèrent un édit qui leur donnât le pouvoir d’exercer librement leur religion; la reine l’accorda, malgré les remontrances du parlement ; les triumvirs s’y opposè-
vent; le roi tint son lit de justice le i3 juillet, et révoqua l’édit.
Catherine ne témoigna pas le moindre mécontentement ; elle eut même lieu de se réjouir de la faute du cardinal de Lorraine, qui demanda le colloque de Poissy. Ce prélat se flattait de convaincre les calvinistes par son éloquence, et les calvinistes publiaient déjà la conversion du prélat. Le cardinal de Tournon, plus sage que son collègue, voulut s’y opposer; le pape même. Pie IV, interposa son autorité; mais la reine, pour gagner du temps, et satisfaire également les deux partis, fixa le colloque au 10 août. Les états-généraux rassemblés à Pontoise lui contestaient la régence : Catherine fit de nouvelles promesses à l’amiral de Châtillon et au cardinal de Lorraine, qui lui gagnèrent les suffrages, l’un, des députés calvinistes, et l’autre, des députés du clergé. Par cette adresse, elle conciliait deux ennemis toujours opposés, et les faisait concourir à ses desseins.
Au temps marqué, l’on tint la conférence, et l’on disputa beaucoup de part et d’autre. Les deux partis se crurent victorieux; mais le cardinal de Lorraine eut toute la honte de la défaite. Ce colloque, qui fut aussi avantageux aux calvinistes que nuisible à la religion catholique, affermit Catherine dans la résolution où elle était de dissimuler toute sa vie. Jamais elle ne se déclara ouvertement pour aucun parti : le plus dominant était en apparence le plus favorisé; mais en secret elle soutenait le plus faible. Cette politique la rendait médiatrice et maîtresse de l’un et l’autre.
Les cours de Rome et d’Espagne furent très-irrilées de la conférence de Poissy. Pour apaiser la première, Catherine lui promit d’empêcher le concile national, à condition que l’on continuerait le concile de Trente.
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Ce concile, suspendu depuis long-temps, avait été convoqué par Paul III en 1 54-5. Jules III le continua en «55 1, et le cardinal Borromée, neveu de Pie IV, le fit terminer en «563. Les calvinistes, furieux de ce qu’on leur ôtait le concile national, s’assemblèrent publiquement, contre la défense de l’édit de juillet, et ne gardèrent plus de mesures. La reine fui obligée de convoquer pour le 16 janvier tous les grands du royaume à Saint- Germain, et de donner en faveur des calvinistes un édit qui révolta tous les catholiques. Le parlement ne l’enregistra qu’après trois jussions; et le triumvirat fut très-mécontent. Le massacre de Vassi, commis par le duc de Guise, fournit aux calvinistes une occasion pour éclater : le prince de Condé se mit à leur tête, et demanda justice à la régente. Les triumvirs mirent dans leurs intérêts le roi de Navarre, et parlèrent de le nommer régent du royaume. Catherine alors, ne sachant plus quel ressort employer, voulut, dit-on, se défaire secrètement du duc de Guise; mais il évita le piège. Elle chercha ensuite à détacher du triumvirat le maréchal de Saint- André, qui, loin d’embrasser son parti, prouva qu’il fallait se défaire d’elle, et fit entrevoir la facilité de l'exécution. Le duc de Guise, plus modéré, proposa d’enlever le roi, et d’enfermer sa mère. Cet avis prévalut, et l’on se préparait à l’exécuter; mais la reine, qui avait tout entendu, par le moyen d’une sarbacane qu’elle avait placée dans la chambre oh ils s’étaient assemblés, et qui répondait dans la sienne, implora la protection du prince de Condé pour elle et pour ses enfans, et courut s’enfermer dans le château de Melun. Le roi de Navarre l’y suivit avec le prévôt, des marchands. On la contraignit de rendre les armes aux bourgeois, pour empêcher le prince de Condé de sur-
prendre Paris, et doter au maréchal de Montmorenci, an de ses confidens, le gouvernement de celte capitale. De Melun, elle se retira à Fontainebleau. Les triumvirs la suivirent; et pour prévenir le prince de Condé, qui s’approchait de la cour, le roi de Navarre déclara au jeune prince que le devoir de sa charge l’obligeait de conduire sur-le-champ Sa Majesté à Paris. Le roi se tourna vers sa mère, qui n’osa rien répondre. Ce silence lui dicta ce qu’il avait à faire. Il partit, mais en versant des larmes de dépit, qui annonçaient déjà la punition d’une pareille violence.
Catherine, voyant les calvinistes plus faibles, se déclara pour les triumviis; mais elle eut soin de les occuper, en laissant prendre au prince de Condé quelques places du royaume. Le prince alla plus loin qu’elle ne désirait, et s’empara d’Orléans. Les triumvirs furieux voulaient reléguer Catherine dans sa maison de Cbenonceaux; mais aussitôt que l’on parla de paix ils la chargèrent de leurs intérêts. Les conférences qu’on tint à ce sujet n’ayaDt fait qu’aigrir les esprits, on commença les hostilités de part et d’autre; et l’on se signala à l’envi par des cruautés inouies. Catherine était dans la plus grande inquiétude. Elle en sortit bientôt. Les triumvirs confièrent la garde de la Normandie à Matignon. Ils ignoraient que ce gentilhomme était dévoué aux intérêts de la reine, et que c’était lui fournir un asile si elle venait à quitter leur parti. Catherine ne se contenta pas de cette retraite, elle voulut s’en réserver une autre; et par cet excès de prévoyance elle viola les lois fondamentales de l’état, sacrifia les intérêts de ses enfans, et fournit de nouvelles armes au parti calviniste. Le duc de Savoie avait épousé une fille de France : il pouvait retirer Catherine chez lui, sans se brouiller avec les autres puis-
sances. Pour se ménager sa protection, elle lui fit rendre toutes les places retenues par le traité de Cateau - Cambre'sis, sous prétexte qu’on ne pouvait les garder, et qu’elles tomberaient au pouvoir des calvinistes. Les triumvirs, flattés de ce qu’elle leur abandonnait les troupes françaises restées en Piémont, consentirent à tout ce qu’elle voulut. Ils ne prévoyaient pas qu’ils s'attiraient par là l’indignation du parti qu’on appela depuis politique, et qu’on les accuserait de préférer leur avantage aux intérêts de leur prince et de leur patrie.
Orléans et Rouen étaient au pouvoir des calvinistes. Le duc de Guise voulut assiéger cette dernière ville, parce que, disait-il, elle pouvait être secourue plus aisément par les Anglais. Le sentiment commun et le meilleur était de marcher vers Orléans, qui servait de refuge à tout le parti calviniste; mais le duc de Guise aimait les difficultés. 11 mena la cour à ce siège : le roi de Navarre y fut blessé le i5 octobre i56a, étant à la tranchée, et mourut de sa blessure, le 17 novembre suivant, à Andeli. Catherine parut affligée de cette mort; mais ce qui causait son chagrin, c’est que le prince de Condé devenait, par la mort de son frère, premier prince du sang, et pouvait faire valoir ses droits sur la régence. Rouen fut emporté d’assaut ; et le roi et sa mère y firent leur entrée par la brèche. Pour affaiblir les calvinistes, Catherine accorda une amnistie pour tous ceux qui mettraient bas les armes , et mit dans ses intérêts une grande partie de la noblesse. Pour comble de bonheur, elle gagna, le 19 décembre, à Dreux, sur les calvinistes, une victoire complète, qui la défit de la plupart de ses ennemis. Le maréchal de Saint-André mourut sur le champ de bataille. Le prince de Condé fut son prisonnier, et le connétable de Montmorenci
tomba dans les mains des calvinistes. Il lui restait un ennemi terrible dans la personne du duc de Guise; mais Poltrot, gentilhomme protestant, l'assassina devant Orléans, au mois de février i563.
La reine, craignant qu’on ne la soupçonnât d'avoir conduit la main du meurtrier, se transporta dans le camp d’Orléans, le fit interroger dans la chambre même du duc de Guise, en présence de sa famille et des grands du royaume. Elle marqua beaucoup de douleur pendant les dépositions du coupable; mais pouvait-elle s'affliger sincèrement d’une mort qui était l'époque du commencement de son règne? Délivrée d’un rival dangereux, elle fit éclater les grands talens qu’elle avait reçus de la nature pour le gouvernement. Mais comme elle préféra toujours son avantage au bien de l’Etat, ses talens furent pernicieux. Assez éclairée pour remédier aux abus généraux, elle ne fut pas assez généreuse pour les détruire. Elle n’employait ses lumières que pour son intérêt particulier, et sacrifiait tout au désir de régner. L’ambition occupait toute son âme. Agée de quarantedeux ans, elle était à l’abri de toute autre passion. On l’a accusée d’avoir aimé le vidame de Chartres, mort à la Bastille, en i56a, et un gentilhomme breton nommé Nescouet : rien de si faux. 11 est vrai qu’elle aima les plaisirs; mais elle ne s’en servait que comme de filets pour surprendre ses ennemis, et distraire leur animosité. «En quelque endroit qu’elle allât, dit Mézerai, elle traînait toujours avec elle tout l’attirail des plus voluptueux divertissemens, et particulièrement une centaine des plus belles femmes de la cour, qui menaient en lesse deux fois autant de courtisans. Il fallait, dit Montluc, que dans le plus grand embarras de la guerre et des affaires le bal marchât toujours : le son des vio-
Ions n’était point étouffé par celui des trompettes; le même équipage traînait les machines des ballets et les machines de guerre : dans un même lieu on voyait les combats où les Français s’égorgeaient, et les carrousels où les dames se divertissaient. »
. Catherine détacha mademoiselle Rouet, sa fille d’honneur, contre le roi de Navarre, et la belle de Liineuil, aussi sa fille d’honneur, contre le prince de Condé. Elle savait par leur moyen tous les secrets des deux princes ; mais elle les récompensa mal de leurs services, car mademoiselle de Liineuil étant devenue grosse, elle la chassa de la cour. Quoique toutes ces femmes fussent peut-être les plus belles de l'Europe, la reine brillait encore au milieu d’elles, et faisait plus de conquêtes elle seule que toutes ses nymphes. Elle inspira de l’amour au duc de Nemours, vidame de Chartres, au baron de la Roche et de Lignerolles, au prince de Condé même, et au duc de Guise. Aux grâces de sa personne elle joignait des qualités brillantes, dont elle fit presque toujours un mauvais usage. Politique jusqu’à la fourberie, elle ne connaissait de vertu que ce qui flattait son ambition : infidèle aux calvinistes comme aux catholiques, elle n’avait d’autre religion que celle qui la maintenait sur le trône. Dans le temps qu’on donna la bataille de Dreux, croyant qu’elle était perdue par les catholiques, elle dit tranquillement à ses femmes ; « Eh bien ! nous prierons Dieu en français. » On lui rend justice sur la pénétration de son esprit et la solidité de son jugement. Personne ne savait aussi bien qu’elle dresser une dépêche dans les affaires de l’état, et jamais aucune femme ne garda mieux un secret. C’est à sa dissimulation que l’on doit cette politique qui fait cacher aux ambassadeurs ordinaires le secret des choses les plus
importantes dont ils sont chargés. Dans ce temps, Marguerite, reine de Navarre, s'était fait la plus grande réputation par ses contes faits à plaisir. Catherine, toujours envieuse de la gloire d'autrui, en composa un grand nombre ; mais les ayant comparés à ceux de sa rivale, elle eut la bonne foi d’avouer son infériorité.
Cependant la ville d'Orléans était aux abois : par la prise de cette ville, la reine recouvrait le connétable de Montmorenci, qui était au pouvoir de la princesse de Condé; cette princesse elle -même tombait dans les mains de Catherine. Mais la reine, qui désirait la paix, la proposa au prince de Condé, son prisonnier, qui l’accepta sans hésiter. Il obtint à la cour le rang dit à sa naissance, et l'on n’oublia rien pour lui faire abandonner le parti calviniste. La reine, quoique maîtresse absolue, ne faisait rien sans son avis, et le comblait de caresses : cependant, comme elle n’était pas sûre de ses sentimens, elle différa toujours de lui donner la lieutenance-générale de l’état, sous prétexte qu’il fallait faire oublier au peuple qu’il avait porté les armes contre son souverain.
L’animosité des deux partis n’était pas encore éteinte. l*a maison de Guise accusait l’amiral de Châtillon d’avoir été le conseiller de Poltrot, et demandait hautement vengeance. Catherine évoqua l’affaire au conseil, et, par sa prudence, elle réunit les catholiques et les protestans pour recouvrer le Havre-de-Grâce, que les derniers avaient livré aux Anglais. Pendant le siège, elle approcha jusqu'à Fécamp, et conclut une paix avantageuse avec la reine Elisabeth, qui lui rendit toutes les places dont elle s’était emparée pendant la guerre civile. Cette paix fit tant d’honneur à Catherine, que plusieurs abandonnèrent les triumvirs pour entrer dans
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son parti. Personne ne lui disputait le pouvoir souverain : le cardinal de Lorraine était au concile de Trente: il est vrai qu'à son retour il pouvait rallier tous les amis de sa maison, et s’emparer du gouvernement; mais, pour lui ôter toute espérance, elle fit choix, pour la garde de son fils, d’un régiment d’infanterie, nommé depuis le régiment des Gardes-Françaises. Le chancelier de, L’Hôpital, qui craignait le triumvirat, s’était retiré de la cour; on le rappela. Il signala son retour par un conseil important qu’il donna à la reine : c’était de faire déclarer le roi majeur, quoiqu’il eût à peine atteint sa quatorzième année. La reine craignait quelques obstacles de la part du parlement de Paris : on s’adressa au parlement de Rouen, qui, flatté de l’honneur que la cour lui faisait, consentit à tout ce qu'on voulut.
Au commencement de l’année r564, la reine fit démolir le palais des Tournclles, qui lui rappelait la mort funeste du roi son époux ; le fit raser jusqu'aux fondemens pour empêcher d’en élever un autre sur ses ruines, et fit construire le magnifique palais des Tuileries. La publication du concile de Trente avait excité plusieurs différends, Catherine, apiès les avoir calmés, entreprit la visite du royaume. On commença par la ville de Sens; de là on alla à Troyes, ensuite à Bayonne, où Catherine eut une entrevue avec la reine d’Espagne sa fille. Les Français se distinguèrent en cette occasion par des dépenses excessives en tournois, en festins, en bals, spectacles et mascarades. Catherine, occupée des affaires de l’état, ne donnait rien à ses plaisirs. Elle avait fait construire, en i565,tout près de l’évêché, où elle logeait avec le roi, un palais pour la reine d’Espagne, qui communiquait à son appartement par une grande galerie. Elle s’y rendait secrètement tontes les nuits, pour
conférer avec le duc d’Albe, qui avait accompagné sa fille. Les huguenots, irrités de ce qu’on leur cachait le résultat des conférences, publièrent que les deux reines avaient conclu une ligue pour détruire la nouvelle religion, et se mirent sous les armes. On prétend même qu elles arrêtèrent dès lors le massacre de la Saint-Barhé letni. Catherine voulut en vain les dissuader. Dans l’assemblée de Moulins, qui se tint au mois de janvier de l’année 1 566, elle leur accorda plusieurs privilèges; mais ils crurent que c’était un piège, et pour l’éviter ils eurent l’audace de se déterminer à enlever le roi lorsqu’il serait dans la ville de Meaux. La résolution fut si secrète que Catherine n’en sut rien. Le hasard, qui la servait souvent aussi bien que sa prudence, la favorisa encore dans cette occasion. q
Elle avait irrité contre elle le prince de Condé; en différant toujours, sous de nouveaux prétextes, de lui donner la lieutenance-générale de l’état. Lorsque les Espagnols parurent en armes sur les frontières de la France pour veiller sur les Pays-Bas; le prince demanda vivement la charge qu’on lui avait promise. C’était, disait-il, pour tenir le royaume en sûreté contre les moindres entreprises. La reine feignit de l’approuver, et leva six mille Suisses. Forcée enfin de se déclarer, elle espérait que le connétable s’opposerait à la création d'une charge qui détruisait la sienne; mais le connétable eut la faiblesse d’y consentir. Catherine, voyant ce ressort rompu, en fit jouer un autre. Elle représenta au duc d’Anjou que la place de premier homme de l’Etat appartenait à un frère du roi. Ce jeune prince, âgé de seize ans, ne demandait qu’à se signaler. 11 trouva le soir même le prince de Condé qui soupait avec la reine dans la salle abbatiale de Saint-Germain-des-
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Prés, et lui dit avec hauteur que s’il osait lui disputer une place qui lui appartenait, il l’abaisserait à proportion du vol qu’il voulait prendre. Le prince, furieux, sortit de la cour, prit lès armes, et publia que le duc d’Albe n’était armé que pour exécuter les projets de la reine contre les calvinistes. ' . . i ■
Dans ce temps, un nommé Simon Dumai, pour éviter le supplice auquel il était condamné, déposa que l’amiral de Châtillon lui avait offert de l’argent pour tuer la reine^ mais Catherine méprisa la calomnie, et u’eut aucun soupçon contre l’amiral. Ce seigneur proposa au prince de Condé d’enlever le roi, qui était à Monceaux , fort mal accompagné. Catherine, informée que J’om projetait quelque mauvais dessein contre la cour, sema partout ses émissaires, et envoya chez l'amiral. On le trou va. dan s son jardin^ occupé à émonder les branches dès arbres. Catherine se rassura; mais le 28 septembre , on vint l’avertir qu’on avait vu deux mille hommes sur le chemin de RoSoi. Le. conseil s’assembla : le connétable voulait que le roi allât se renfermer dans la ville de Meaux; mais le duc de Nemours lui ; représenta que la ville pouvait être forcée avant que d^être secourue. 11 n'était pas plus sûr de se retirer : la reine avait avec elle quatre cents dames, dont l’attirail causait le plus grand embarras. Heureusement on vit arriver les six mille Suisses. Le duc de Nemours fit partir la cour au milieu de la nuit, et disposa si bien la marche qu’on avait déjà fait quatre lieUès à la pointe du jour. On eût dit que ce voyage n’était qu’une promenade; les Suisses chantaient et juraient de conduire le roi à Paris, tant qu’un dès leurs aurait des bras. Les calvinistes s’opposèrent à leur passage : les Suisses se l’ouvrirent l’épée à la main.. Le prince de Condé, ne pouvant entamer par le front ce ba-
laillon redoutable, voulut l’enfoncer par la queue. Le connétable, qui doutait du succès de l’événement, trompa les calvinistes : il fit prendre les devans au roi et à la reine, sous l’escorLe de deux cents chevaux, et Leurs Majestés arrivèrent heureusement à Paris sur les quatre heures du soir, sans avoir rien mangé de la journée. Le prince de Condé ayant su l’artifice, se retira, et courut vers Paris, qu’il espérait prendre par la famine. - : > *• < . . * • . ' » -
Catherine eut recours à la négociation. Le prince voulait qu’on tînt les états-généraux ; que la noblesse cal* viniste reprit son rang à la cour, et que le peupletfût déchargé des impôts. Tous ces articles étaient dressés contre la reine,. Ne pouvant fournir aux dépenses extraordinaires par les voies usitées, elle avait tendu les hras à tous ceux qui lui trouvaient des moyens d’avoir de l’argent. Les partisans italiens avaient surtout des droits à sa faveur ; pour ravoir leur argent, iis acofer hiaient le peuple d'impôts; et lorsque quelqu’un osait se plaindre, Catherine répondait : « Dieu soit béni de tout; mais il faut trouver de quoi vivre. » Les états avaient parlé de lui ôter la régence, et Catherine ne craignait rien tant qu’une assemblée. Pour l’empêcher, elle eut recours à la ruse. Elle fit sommer les calvinistes de déclarer qui étaient ceux qui n’avaient pris les armes que pour la réforme de l’état et par le motif de religion, afin qu’en accordant aux derniers ce qu’ils demandaient, ils eussent à rapttre bas les armes, sinon quelle les traiterait, avec; les premiers, comme rebelles. Les calvinistes, déconcertés, crièrent tous qu’ils ne s'étalent armés que pour La religion.La reine leur ayant accordé une conférence à la Chapelle, ils , demandèrent une liberté de conscience sans restriction ; mais le connétable, trop
zélé catholique, rompit la conférence, et ût évanouir toute espérance de paix. Au mois de décembre 1567 ^es deux partis se livrèrent bataille dans la plaine de Saint- Denis, et s'attribuèrent tous deux la victoire. Cette journée n'eut d’avantages que pour la reine, qu’elle délivra du connétable de Montmorenci, dernier des triumvirs. Ou prétend qu'elle donna beaucoup de larmes à sa mort; mais ces larmes étaient suspectes : le connétable était le seul qui pût inspirer au roi le désir de sortir de tutelle et de régner par lui-même. Catherine pouvait-elle pleurer un homme qui sans doute lui aurait ôté le pouvoir souverain, quelle chérissait plus que sa vie?
Après la mort du seul chef des calho liques, la îeine craignant que son fils ne prît les reines de l’Etat, lui opposa son frère, et lui dit que, pour prévenir les concurrens, et frustrer l’espoir du prince de Condé, il fallait donner au duc d’Anjou l’emploi de connétable. Le jeune roi, qui commençait à se connaître, répondit avec colère qu’il était assez fort pour porter son épée, et qu’il ne lui convenait pas de lui offrir son cadet pour commander à sa place. Etonnée de ce discours si peu respectueux, Catherine répondit modestement qu’elle n’avait pas dessein de mettre le duc d’Anjou à la tête des armées, mais seulement de lui donner un vain titre : « D’ailleurs, ajouta -t-elle, Sa Majesté est toujours le maître absolu. » Catherine ne perdit rien à ce refus : elle demanda pour le duc d’Anjou la lieutenance-générale, et l’obtint, en prouvant au roi qu’il y avait beaucoup de différence entre cette charge et celle de connétable, quoique le dnc de Guise, lieutenant-général, eût été pour le moins aussi puissant que le connétable de Montmorenci. On donna pour conseil au dnc d’Anjou deux généraux des plus expérimentés, Cossé et Bi-
i on ; mais lorsqu’il en fallut venir à une bataille, Catherine trembla pour les jours de son cher (ils, et voulut négocier à Châlons. Les calvinistes, tiers de cette démarche, faisaient des propositions insolentes. Le cardinal de Châtillon, qui depuis son mariage avait pris le nom de comte de Beauvais, oublia les bienfaits dont la reine l’avait comblé, et ne changea rien à ces propositions. Cependant, aussitôt que les Allemands furent répandus dans la France, les calvinistes évitèrent la bataille, et formèrent avec leur secours le siège de Chartres. Catherine négocia de nouveau à Vincennes, sans pouvoir rien obtenir; mais les Allemands s'étant mutinés parce qu’on ne les payait pas, les calvinistes abandonnèrent le siège, et consentirent à la négociation. La reine se chargea du paiement, et renvoya les Allemands dans leur pays. Ce traité, conclu à Longjumeau, le 27 mars 1 568 , ne fut pas observé pendant trois mois. Le maréchal de Cossé, par ordre de la cour, extermina tous les calvinistes qu'il trouva armés sur la frontière de Picardie, et que l’on accusait de favoriser les rebelles des Pays-Bas. Les calvinistes se vengeaient à leur tour par des meurtres sans nombre. Le chancelier de L’Hôpital voulut éteindre ce feu; mais Catherine, qui se plaisait à le nourrir, traita de criminelle l'intention du chancelier, et ne s’occupa qu’à le rendre suspect, en répétant sans cesse le proverbe commun : « Dieu nous garde de la messe du chancelier ! » Elle disait au roi que toute sa famille était calviniste, et qu’il n’affectait d’4tre catholique que pour se conserver les sceaux. Le hasard favorisa cette accusation.
La reine avait demandé au pape Pie V une bulle poui pouvoir aliéner une partie des biens ecclésiastiques : le chancelier s’opposa à sa réception, et prouva que les
conditions que la cour de Rouie exigeait feraient plus de tort à l’état que la somme ne lui serait avantageuse. Catherine fit croire à son fils que le chancelier, tout calviniste dans le fond, voulait mettre la division entre le pape et Sa Majesté; et le ministre, voyant ses conseils méprisés, prévint l’orage, et quitta la cour. Les sceaux furent donnés à Morviiliers, égal en probité, mais bien inférieur en lumières au chancelier de L’Hôpital. Catherine, maîtresse absolue dans le conseil, fit recommencer la guerre, et chargea Tavannes d’enlever le prince de Condé et l'amiral de Châtillon. Tavannes refusa la commission, et la reine ne fut pas moins servie à son gré. Le prince de Condé fut tué à la bataille de Jamac, gagnée par le duc d’Anjou, le i3 mars 1569. On croyait que la mort de ce prince avait abattu le parti calviniste; mais Coligny parut; il remporta un avantage considérable au combat de la Roche-Abeille , et traversa la France en vainqueur.
La reine, effrayée de ce nouvel ennemi, se rendit en Limosin, auprès du duc d’Anjou, pour empêcher la jonction des Allemands avéc l’amiral ; mais, loin de réussir, elle apprit avec douleur que les catholiques venaient d’être battus une seconde fois, au mois de juin. N’espérant plus vaincre l’amiral, elle chercha du moins à l’affaiblir, et fit faire une diversion dans la principauté de Béarn. Comme les meilleures troupes des calvinistes étaient de Gascogne, elle s’attendait qu’ils voleraient au secours de la reine de Navarre ; mais cette princesse , préférant l’intérêt de sort parti à son avantage particulier, leur défendit de quitter l’amiral. Les Gascons allaient de toutes parts offrir leurs services à l’amiral, lequel, après avoir formé dix-huit enseignes d’infanterie, se prépara au siège de Poitiers. La reine, pour conserver celte place
importante, et se défaire d’un ennemi si terrible, résolut de l'empoisonner. Il était seul tout l'espoir des calvinistes. D’Andelot, son frère, venait de mourir. Catherine gagna Le Blanc, valet de chambre de l’amiral, qui lui révélait tous les secrets de son maître, et lui promit une fortune brillante, s’il voulait la seconder dans ses desseins. Mais Ietraître, avant que de consommer son crime, fut découvert et pendu.
L’amiral, craignant de mourir par la main d’un assassin, leva le siège de Poitiers, et présenta la bataille au duc, d’Anjou, à Montcontour, le 3 octobre i56y. Le . jeune pfince, à seize ans, vainquit le meilleur capitaine de son temps ; mais il ne sut pas profiter de sa victoire; et, au lieu de poursuivre son ennemi, il s’empara de Saint-Jean-d’Angely . Les calvinistes, vaincus dans quatre batailles, trouvaient toujours de nouvelles ressources en Allemagne. D’un autre côté, le roi , jaloux de la gloire de son frère, voulait absolument commander son armée. Catherine, craignant qu’il ne hasardât imprudemment une bataille, et prévoyant sa perte, s’il était vaincu, proposa la paix à des conditions avantageuses pour les calvinistes, et honorables pour son fils. Cette paix, surnommée la mal-assise , ou la boiteuse, parce qu’elle avait été conclue, en tôyo, par Biron, qui était boiteux, et de Mesmes, seigneur de Mal- Assise, endormit les chefs des calvinistes. Pour les rassurer davantage, on ne parlait à la cour que de divertissemens, de tournois et de mascarades. Il est vrai que les liaisons de la reine avec le jeune duc de Guise devaient ouvrir les yeux à l'amiral; mais ce grand homme, incapable de perfidie, ne la soupçonnait point dans les autres; et les marques de confiance et d’amitié que lui prodigua la reine pendant plus de dix-huit mois, achevèrent de l’endormir.
Catherine, malgré toute sa pénétration , fut la dupe de la reine Elisabeth , qui feignit de vouloir épouser le duc d’Anjou; mais elle se dédommagea, en mariant Madame, sœur du roi, au (ils de la reine de Navarre, qui fut depuis Henri IV. Ce fut alors qu’elle résolut de se défaire de tousses enneipis. L’amiral, regardant ce mariage comme le nœud de la paix, parut à la cour, où il avait eu la prudence de ne point venir jusqu'alors. Pour mieux l’aveugler, la reine publia que son fils avait dessein de porter la guerre dans les Pays-Bas. Cette nouvelle pouvait soulever l’Espagne; mais on l’instruisit de la feinte. La mort de Jeanne d’Albret, reine de Navarre, pensa faire échouer le projet sanguinaire de Catherine. Jeanne était venue joindre la cour à Blois, pour dresser les articles du mariage de son fils : on lui rendit les plus grands honneurs; et Catherine, en la comblant de caresses, se faisait un plaisir de l’accabler de toute sa gloire. Jeanne, sensible à cette mortification , et ne pouvant souffrir une cour si corrompue, partit pour Paris, sous prétexte des préparatifs pour les noces ; elle y arriva le 5 juin, tomba malade le même jour, et mourut cinq jours après. Les calvinistes s’écrièrent aussitôt que Catherine l’avait fait empoisonner, parle moyen d’une paire de gants qu’elle lui avait fait vendre par un parfumeur italien. La reine, pour dissiper cette calomnie, ordonna qu’on ouvrît le cadavre, et fut justifiée par le rapport des médecins.
Cependant les calvinistes disaient tous « qu’ils avaient mauvaise opinion d’un mariage qu’ils voyaient éclairé d’une torche funèbre, et conjuraient l’amiral de veiller sur eux et sur lui; mais Coligny, persuadé qu'on allait commencer la guerre avec l’Espagne, répondait toujours qu’il aimerait mieux être traîné sur la claie, que de cau-
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ser une quatrième guerre civile. 11 ne s'agissait plus que d’achever le mariage. Le pape fit difficulté d'unir un prince protestant avec une princesse catholique; mais ce pontife mourut : son successeur fut plus favorable à Catherine, et la cérémonie du mariage fut achevée le 22 août, dans l’église de Notre-Dame. Ce fut au milieu des divertissemens et des plaisirs de cette fête, que l’amiral de Coligny fut assassiné. Sa mort fut le signal de ce massacre horrible que la reine projetait depuis trois mois, et qui fut exécuté le 24 août * 57 2, jour de saint Barthé] emi.
Le dessein de Catherine était d’exterminer le parti des Coligny, des Guise et des Montmorenci. On a encore les lettres que cette princesse écrivait à plusieurs gouverneurs de province , à qui elle recommandait de ne les ouvrir que le 24 août. « Mais, dit Mézerai, l’amorce ne prit pas feu comme elle l’avait imaginé. » Le duc de Guise, qu’elle avait mis à la tête des bourreaux, ne courut aucun danger. Catherine, irritée de se voir échapper sa proie, rejeta sur lui l’horreur de cette catastrophe. Pour se consoler, elle se fit apporter la tête de l’amiral, et jouit à loisir de ce spectacle. Quelques jours après, elle mena son fils à la Grève, pour y voir exécuter Briquemant, vieillard de soixante-dix ans, et Cavagnes, maître des requêtes, accusés d’avoir été de complot avec l'amiral dans une conspiration contre la cour. Les protestans qui purent échapper au carnage se réfugièrent à la Rochelle : il fallut les assiéger; mais l’élection du duc d’Anjou au trône de Pologne demanda d’autres soins, et délivra la cour d’un siège aussi douteux que pénible.
Cette élection était l’ouvrage de Montluc, ou plutôt de Catherine : elle lui causa la joie la plus vive. Mais lorsqu'il fallut se séparer d’un fils quelle aimait plus que
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Charles IX , parce qu’il avait plus de soumission et plus de complaisance pour elle, les larmes coulèrent de scs yeux. Dans la suite on interpréta malignement ces marques de tristesse, et l'on n’attribua la mort de Charles IX qu’au désir impatient que témoignait Catherine de voir régner en France le nouveau roi de Pologne. En i574» elle reconduisit le duc d’Anjou jusqu’à Blamon, en Lorraine; et, dans une longue conférence, elle l’instruisit de la conduite qu’il devait tenir si le roi son frère succombait à la maladie dont il avait de fréquentes attaques.
Pendant l’absence de Catherine, les Montmorenci cherchèrent à gagner le duc d’Alençon, frère du roi; et lorsqu’elle parut à la cour, le jeune prince demanda hautement la lieutenance-générale du royaume. Catherine, craignant (jour son autorité, se lia d’intérêt avec le cardinal et le duc de Guise, et promit de faire donner la lieutenance de l’état à Charles, duc de Lorraine. Pour se les attacher davantage, et leur inspirer sa haine contre les Montmorenci, elle publia que le maréchal de ce nom avait ordonné à Ventabien, son ancien domestique, d’assassiner le duc de Guise. Elle redit la même chose au roi; mai elle ajouta que c’était par le conseil du duc d’Alençon. La vérité était que le duc de Guise, irrité que Ventabien eut osé lui parler contre sa défense, avait tiré l’épée dans le château de Saint-Germain pour l’en punir. Charles IX crut sa mère, et mortifia le duc d’Alençon, qui projeta de s’évader de la cour. Le roi de Navarre et plusieurs autres grands lui avaient promis de le mettre à la tête des calvinistes, et de le placer sur le trône après la mort du roi. Mais Catherine, par ses artifices, vint à bout d’arracher le secret au duc d’Alençon même. Son premier soin fut de publier qu’il Se trar mait unc conjuration contre le roi sonfils : elle le fit par-
tir pour Vincennes, et l’on défendit au roi de Navarre et au duc d'Alençon de sortir du château. Dans le même temps, on arrêta les maréchaux de Montmorenci et de Cossé, qui furent enfermés à la Bastille. Ces précautions sauvèrent la France de la, domination du duc d’Alençon, dont le règne eût été des plus funestes. Charles IX mourut le 3o mai. On accusa faussement Catherine de l’avoir empoisonné: cette calomnie fut si générale, que, sous le règne de Louis XIII, lorsque Bassompicrre lui dit que Charles IX s’était rompu une veine du poumon en donnant du cor, le roi lui répondit qu’il n’était mort que parce qu’il s’était attiré la colère de sa mère, et que certainement il eût vécu plus long-temps s’il n’avait pas eu la bonne foi de venir auprès d’elle, à la persuasion du maréchal de Retz, créature de Catherine.
Cette princesse, revêtue de toute l’autorité royale, donnait toute sa faveur au duc de Guise,. tandis que les calvinistes demandaient pour régent le duc d’Alençon, et publiaient contre elle une foule d’écrits diffamatoires. Montgommeri en fut ja victime. Il avait été la cause innocente de la mort de Henri II, et Catherine lui avait juré une haine éternelle. Le désespoir le jeta dans le parti calviniste, et il eut le malheur d’être pris en défendant Saint-Lo contre Matignon , chef de l’armée royale. Matignon lui avait promis la vie sauve; mais Catherine, pour venger la mort de son mari, et se venger en même temps sur lui des injures des huguenots, le fit décapiter. Après cette exécution, elle alla jusqu'à Lyon au-devant du roi de Pologne , accompagnée du duc d’Alençon et du roi de Navarre. Mais, avant que de voir son fils, elle lui envoya à Turin le duc de Guise, pour le prévenir contre les Montmorenci. Il arriva enfin à Lyon le 6 septembre i5y4* Ce n’était plus ce héros dont tant de victoires
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avaient illustré la tendre jeunesse. Une dévotion pusillanime avait énervé toutes les facultés de son âuie. La reine le vit avec plaisir dans cet état, qui la rendait absolue. Ce fut alors qu’elle fit résoudre la guerre contre les protestans ; et, sans examiner quel pouvait en être le succès, elle ne songea qu’à éloigner les Guise de la cour. La présence même du roi l’incommodait. Pour s’en défaire, elle l’envoya à Avignon , pour voir si sa présence n’exciterait pas quelques mouvemens dans le Languedoc, où Montmorency-Damville s’était retranché. Le roi partit de Lyon, le i6 septembre, avec le cardinal de Lorraine, et se rendit méprisable par l’indécence de ses pieuses momeries. Ce voyage fut absolument inutile à l’état; mais il débarrassa la reine du cardinal de Lorraine, qui la gênait depuis long-temps dans le conseil.
Le roi fut sacré le i3 février 1 57 5 ; et le surlendemain, il épousa Louise de Lorraine, parente du duc de Guise. Ce seigneur espérait que ce mariage allait lui donner toute l’autorité; mais Catherine, qui le craignait déjà, eut l’adresse de semer quelque jalousie entre les nouveaux époux. Elle employa ses émissaires pour brouiller le roi de Navarre avec le duc d’Alençon;, mais ils reconnurent l’artifice, et le duc d’Alençon se retira à Dreux le i5 septembre. Catherine, résolue de réconcilier le roi avec son frère , alla trouver le duc en Touraine, fit sortir de la Bastille les maréchaux de Montmorenci et de Cossé, amis du prince, et les employa dans cette négociation. Tout le mois d’octobre et la moitié de celui de novembre se passèrent en conférence; et la reine ne put obtenir qu’une trêve de six mois, qui fut bientôt rompue. Le 3 février 1076, le roi de Navarre sortit aussi de la cour; et le prince de Condé ayant amené trente-cinq mille hommes d’élite au duc
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d’Alençon, la cour était menacée de la plus cruelle guerre, lorsque la discorde se mit entre les chefs des ennemis, et sauva Catherine. Dès que le roi de Navarre avait paru, les troupes n’avaient plus voulu reconnaître le duc d’Alençon ; et sa mère ayant saisi ce moment favorable pour négocier avec lui, les autres confédérés consentirent aussi à une négociation. La conférence se tint au mois de mai. Catherine accorda tout ce qu’on voulut, bien résolue de ne tenir que ce qui lui serait avantageux. Ce fut là le quatrième édit de pacification, qui fut aussi inutile que les précédens. Cependant, pour fixer le duc d’Alençon auprès du roi, on lui donna le duché d’Anjou. Le prince de Condé et le roi de Navarre, voyant qu’on leur manquait de parole, s’étaient retirés dans la Guienne. Catherine forma le dessein de les brouiller ensemble; mais elle désespéra de les tromper une seconde fois.
Dans le même temps, une nouvelle faction s'éleva sous le nom de Ligue.ha. reine, qui ne pouvait garder de neutralité, se déclara pour ce parti, qui fut approuvé aux états de Blois. Catherine s’y rendit le 17 novembre, et le roi en fit l’ouverture le 6 décembre. Néanmoins, pour faire croire aux protestans qu’elle désapprouvait la Ligue, elle parlait tantôt pour la religion catholique, tantôt en faveur des calvinistes. Pendant trois mois, elle garda cette conduite incertaine. Enfin au mois de mars les états finirent par la révocation de l’édit de paix. La reine n’osa pas leur demander d’argent pour la guerre qu’on allait entreprendre, dans la crainte de réveiller leur désir par la réformation de l’état. La maréchale de Damville et Montluc, évêque de Valence, la dédommagèrent amplement en rompant l’union des mal-contens, ou du maréchal de Damville avec les protestans du
Languedoc. Montluc mourut après ce grand service, et emporta les regrets de la reine, qui devait à ses conseils la plus grande partie de son pouvoir.
Cependant la guerre n était pas avantageuse à la cour» Le prince de Condé, de son côté, qui voyait la division parmi les siens, consentit à un accommodement. Catherine reprit alors le dessein quelle avait eu d’aller en Guienne, pour tâcher de ramener à La cour le roi de Navarre. Elle partit au mois d’octobre, sous prétexte de rendre à ce prince la reine .Marguerite sa femme, qu’elle avait retenue jusqu’alors auprès d’elle. Le roi: de Navarre alla les recevoir à La Réole, et donna ordre à Turenne de découvrir le mystère du voyage. Catherine eut recours: à ses femmes, qui semèrent la division dans la cour duiroi, de Navarre, et gagnèrent à la reine, plusieurs serviteurs de ce prince. Turenne devint amoureux de la demoiselle de Lavergne, et lui découvrit tous les secrets du, roi. Le roi lui-même fut épris des charmes des demoiselles de Fosseuse et d’Agelle ; mais il ne se relâcha en rien de ses prétentions; et dans les nouvelles conférences qu’il eut à Nérac au mois de février 1579 avec Catherine, il obtint pour les protestans de nouvelles places de sûreté- Cependant le maréchal de Bellcgarde avait chassé Birague du gouvernement de Saluces. Catherine, pour arrêter celte rébellion, passa de Guienne en Languedoc, de là en £)auphiné,, et envoya le marquis de Curton au maréchal, pour l’attirer auprès d’elle. L’éloquence de cet ambassadeur fut inutile, et la reine fut réduit, e à demander permission au duc de Savoie pour aller chercher le maréchal dans ses états. Le duc s’avança jusqu’à Grenoble, et la conduisit à Montrevel en Bresse. Mais], loin de punir le maréchal, elle le confirma dans son
gouvernement, dans la crainte qu’il n’eu fit don au duc de Savoie. Au mois d’octobre, elle revint à Paris. Pondant son voyage, le maréchal mourut, et on le crut empoisonné. Ce soupçon parut avoir quelque fondement, lorsqu’on considéra les grands avantages que celte mort procurait à la reine.
Henri III se rendit de jour en jour odieux et méprisable par ses profusions* et ses complaisances pour ses mignons. La léthargie du fils prouvait le besoin qu’on avait de la mère. C'est ainsi que Catherine tirait toujours son profit des désordres de l’état. Elle semait la discorde parmi les grands : ces divisions la rendaient nécessaire; et lorsqu’elle ne pouvait exciter de querelles dans le royaume, elle faisait sentir aux étrangers le trouble et l’agitation qui la tourmentaient sans cesse. On lui avait prédit qu’elle verrait régner ses quatre fils. Comme elle croyait de bonne foi aux principes de l’astrologie judiciaire, elle travailla à l'accomplissement de la prédiction. De Thou dit qu’elle avait déjà envoyé auprès du Sultan de Selim l’évéque d’Acqs, qui était de Noailles, pour lui demander le royaume d'Alger, auquel on devait joindre la Sardaigne. Quoi qu’il en soit, en i58o, Catherine, du consentement du roi, voulut profiler des troubles des Pays-Bas, et engager les habita ns à reconnaître le duc d’Anjou pour leur souverain ; mais elle manqua de troupes pour seconder leurs efforts, et la tentative fut inutile. La révolution du Portugal réveilla l’espoir de Catherine. Elle avait les plus grands droits sur cette couronne. Alphonse III -, forcé par Sancho de quitter le trône, s'était retiré dans la maison de Bologne, et avait épousé Mathilde. Mais le roi de Castille lui ayant promis de le rétablir, s’il voulait épouser sa fille, il quitta la princesse Mathilde, dont il avait a. 5
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des cnfans, et donna sa main à la princesse de Castille. La cour de Rome fulmina, mais en vain; les cnfans de ce second mariage succédèrent au trône. Sébastien , le dernier des légitimes, étant mort, et n’ayant laissé d’héritier que le cardinal Henri son oncle, âgé de soixantesept ans, Catherine, héritière par sa mère de la maison de Bologne, déclara ses droits, et employa pour les soutenir l’éloquent abbé d’Elbène. Mais Philippe II, roi d’Espagne, ht valoir plus éloquemment ses prétentions; la force lui donna raison. Dom Antoine, prieur de Crato, l’un des prétendans, avait déjà perdu contre lui deux batailles; on avait mis sa tête à quatre-vingt mille écus; et les Portugais, loin de le déceler, l’avaient dérobé pendant huit mois à la fureur de Philippe. Il s’était réfugié en France, et avait cédé tous ses droits à Catherine. Cette princesse eut la générosité de le soutenir. En i58i> elle équipa une flotte de cinquafite-huit vaisseaux pour le conduire aux îles Tercères , qui n’appartenaient pas encore aux Espagnols. Strozzi , cousin de la reine, eut le commandement de la flotte , et remporta quelque avantage; mais il négligea de s’emparer du château, et laissa aux Espagnols le temps de débarquer sans péril. Cette imprudence lui fit perdre la bataille et la vie. Le comte de Brissac, son lieutenant, voyant que la bataille allait se perdre, détacha dix-huit vaisseaux pour se sauver en France. Catherine, indignée de cette lâcheté, commanda au procureur-général de lui faire son procès; mais le duc de Guise, prévoyant qu’il lui serait utile pour la journée des Barricades, le sauva du supplice. Dom Antoine, ne recevant aucun secours, revint en France en 1 58 2, et y mourut en i585.
Le duc d’Anjou avait formé une entreprise contre
Anvers, qu’il fut obligé d’abanodnner, faute de secours. Il se retira à Calais, plein de ressentiment contre le roi. Le chagrin et le dépit le conduisirent au tombeau vers le milieu de l’année i584- Après sa mort, la reine ne cacha plus la haine qu’elle portait aux princes dn sang, et surtout au roi de Navarre. L’abbé Le Laboureur donne pour raison de cette haine, « que le roi de Navarre étant prisonnier avec le duc d’Alençon, ils complotèrent ensemble d’étrangler de leurs mains Catherine, lorsqu’elle viendrait dans leur chambre. Quoiqu’ils n’exécutèrent pas cette résolution, Catherine en fut irritée lorsqu’elle l’apprit, parce que le roi de Navarre ne put s’en taire. » Elle se ligua avec le duc de Guise, mais bien résolue de ne travailler que pour elle et pour son fils. Le duc, de son côté, ne voulait employer Catherine que pour la faire servir elle- même aux projets ambitieux qu’il fit éclater dans la suite. Toutes les semaines, ils avaient ensemble des conférences secrètes, dont tous les deux se promettaient en particulier le plus grand avantage. Le soin de la reine fut de maintenir les trois factions dans un juste équilibre : il eût été très-facile au roi d’opprimer la Ligue dans sa naissance; mais Catherine la protégea, et si elle permit qu’on la combattit, ce fut pour lui faire entendre, par le traité de Nemours, qu’elle était maîtresse de son sort.
Cependant les ducs dé Joyeuse et d’Epernon, tous deux favoris du roi, tous deux ennemis de Catherine, ne s’occupaient qu’à traverser ses desseins. Ils auraient bien voulu qu’elle n’approchât jamais Henri III. D’Epernon conseilla à ce prince d’augmenter sa garde de quarante-cinq gentilshommes , pour se mettre en sûreté contre la Ligue et interdire sa présence à tous les partisans du duc de Guise. La reine vit son dessein , et s’en
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plaignit à son (Us. Henri la rassura ; mais il n’ exécuta pas moins le conseil du favori. Catherine se vengea sur l’Etat, en fomentant les troubles. En i585, elle obtint du pape Sixte Y une bulle qui excommuniait le roi de Navarre, et le déclarait incapable de succéder à la couronne.Les affaires de ce prince étaient en mauvais état; il s’était vu sur le point de perdre Saint-Jean-d’Angely et La Rochelle, les seules villes qui restaient aux calvinistes ; et le duc de Mayenne l’aurait forcé d’abandonner ce parti, ou d’aller joindre le prince de Condé, qui s’était réfugié en Angleterre ; mais Matignon , créature de Catherine, eut ordre de s’opposer au dessein du duc de Mayenne, et de ménager le roi de Navarre. La reine fit plus : lorsqu’elle apprit que le prince de Condé avait reçu du secours des Anglais, et que les Allemands, à sa prière, étaient près de fondre sur la France, elle rechercha le roi de Navarre , et lui demanda une entrevue dans le château de Saint-Brix , près de Cognac. Le roi s’y trouva avec le prince de Condé, le vicomte deTurenne et les autres chefe des calvinistes; mais cette conférence n’aboutit à rien. Catherine, désespérée, revint à Paris, et se rendit à Saint-Germain, où les ambassadeurs des protestans d’Allemagne parlèrent au roi avec la plus r grande fierté. Henri III était furieux. Catherine implora la protection du duc de Guise, qui promit de s'opposer aux Allemands. Ce fut alors que les Seize firent trembler la cour. Le duc de Mayenne, loin de les favoriser, demanda la permission au roi de se retirer dans son gouvernement de Bourgogne. La reine, surprise et enchantée de cette démarche, dit au duc : « Quoi! mon cousin, vous quittez donc nos bons ligueurs! » Elle se flattait de détruire aisément les Seize lorsque le duc de Mayenne ne serait plus à leur tête ; mais elle se flattait vai-
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nement. Les Allemands gagnèrent la bataille de Coutras. Catherine y perdit un ennemi dans la personne du duc de Joyeuse; mais d’Epernon restait encore. Henri Ier^ prince de Condé, fut empoisonné à Saint-Jean-d’Angely ; sa mort délivra encore Catherine d’un ennemi redoutable. Le roi, quoique vaincu, renvoya les Allemands dans -leur pays; et la reine trouva le secret de leur interdire l’entrée de la France. Le duc de Bouillon, qui leur avait donné passage par Sedan, étant mort sans enfans, sa succession fut disputée par sa sœur et le comte de Maulevrier, son oncle. En attendant la décision du différend, on conseillait à Henri III de mettre les places en séquestre entre ses mains; mais la reine, qui voulait marier le marquis de Pons, son petit-fils, avec l’héritière de Sedan, conseilla au roi de se contenter de l’office de médiateur.
Les Seize continuaient leurs violences, et faisaient tous les jours mille insultes aux favoris du roi. Le duc d’Epernon, indigné de leur audace, conseilla au roi de se saisir des chefs; cette démarche aurait épargné bien des maux à l’état. Henri III se contenta d’envoyer dire au duc de Guise de ne point paraître à Paris. Bellièvre mit la lettre à la poste; mais le roi n’ayant pas même le moyen de payer un courrier, la lettre n’arriva pas. Le duc de Guise partit pour Paris, et alla descendre aux Filles-Repenties, où la reine était logée. Catherine, alarmée de cette visite imprévue, obtint de son fils la permission de lui présenter le duc de Guise; elle se fit porter en chaise chez le roj, et le duc la suivit à pied, non par respect, mais pour jouir à son aise de l’admiration et des éloges de la foule parisienne.
Catherine entra dans la chambre de la reine, sa bellefille, où le roi se rendit seul. A sa démarche elle soup-
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çunna que le duc de Guise était en danger; mais le roi, qui attendait une occasion plus favorable pour immoler sa victime, le laissa sortir, et dissipa dans un instant les justes craintes de sa mère. Après son dîner il se rendit à l'hôtel de cette princesse, et la trouva qui se promenait avec le duc de Guise dans son jardin : il les entretint tous deux pendant trois quarts d’heure. Il attendait apparemment le commencement de l’affreuse catastrophe qu’il avait imaginée; mais Saint-Paul, s’étaut aperçu qu’on voulait fermer la porte du jardin, mit sa canne entre la serrure et la muraille, entra dans le jardin avec un homme aussi déterminé que lui, en jurant « qu’on ne jouerait pas sans lui la tragédie. » Le duc de Guise se vengea de la cour par les Barricades. La reine, sachant que le roi était en danger dans le Louvre, courut à l'hôtel du duc de Guise: les barricades l’arrêtèrent; elle ordonna, elle pria; mais inutilement : on lui permit par grâce de se faire porter dans sa chaise. Elle fut effrayée lorsqu’elle trouva les portes de l’hôtel ouvertes. Le duc de Guise se promenait tranquillement, et Henri 111 tremblait au milieu du Louvre. Le duc accabla Catherine de toute sa puissance : il lui parla fièrement, et rendit d’un mot le calme à la capitale. Catherine revint encore le supplier de faire désarmer les bourgeois, et de se rendre auprès de son fils. Ne pouvant rien obtenir, elle dépêcha au roi le secrétaire Pinart, pour l’exhorter à sortir de Paris. A cette nouvelle le duc de Guise dit à la reine brusquement : « Madame, vous m’amusez et vous me perdez. » Catherine feignit d’ignorer la fuite de son fils, et se réfugia promptement dans le Louvre. Là elle apprit que le roi, en parlant, lui avait laissé tout pouvoir, et que le parlement avait promis de lui obéir. Du llarlai lui donna bientôt des marques de soumission,
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Le duc de Guise lui ayant ordonné de tenir séance à l'ordinaire, ce premier président lui repartit : « La reine commande au nom du roi; c'est d’elle seule que je prendrai ordre. »
Le départ du roi avait attristé les Parisiens : la fierté de cette réponse déconcerta le duc de Guise. Il s’empressa de demander la paix, mais en vainqueur; et les Parisiens, dans une requête respectueuse, promirent de faire oublier le passé, si le roi revenait dans sa capitale. Dans un traité du ai juillet, le roi accorda tout ce que le duc demandait, exila le duc d’Epernon, renvoya le chevalier Cbiverni, Villeroi , Pinart, Bellièvre, Brûlait et d’O , surintendant des finances ; mais en secret il formait le dessein de punir ce sujet téméraire, et de régner seul sans le secours de Catherine.
Cette princesse, malgré sa pénétration, ne put découvrir le secret de son fils, qu’elle ne pouvait croire capable de dissimulation. Elle mena le duc de Guise à Chartres, pour y saluer le roi, et envoya au-devant de lui le duc de Nevers et le maréchal de Biron. Le duc de Guise, aveuglé par les caresses du prince, se rendit aux états de Blois au mois d’août. 11 eut l’imprudence de dire à Sanci qu’il ne songeait à s’emparer du trône qu'après la mort de Sa Majesté. Sanci rapporta ce discours à Henri 111, qui, pour assurer la couronne au roi de Navarre, fit assassiner le duc de Guise, le a5 décembre j 588. Catherine était logée immédiatement audessous de la chambre où l’exécution s’était faite ; une goutte violente la retenait au lit; mais, frappée par le bruit des meurtriers, elle voulait en sortir. Dans le moment le roi entra dans sa chambre, et lui dit : « Madame, je suis roi d’aujourd'hui ; je n’ai plus de compagnon, puisque le duc de Guise ne vil plus ....... Je sou-
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haite, lui répondit la reine, que vous vous trouviez bien de l'action que vous venez de commettre; mais vous ne pouvez, je crois, vous en flatter, » Elle lui demanda s’il se croyait en sûreté contre les ligueurs. « Oui, madame, ne vous mettez en peine de rien. » La froideur avec laquelle il la quitta lui lit comprendre alors le sens des paroles qu’il lui avait dites trois jours auparavant, lorsqu'elle le pressait d’accorder au duc de Guise les gardes qu’il demandait : « Madame, répondit-il, dans trois jours cela sera fini. »
Catherine effrayée, se transporta chez le cardinal de Bourbon, à qui l’on avait donné des gardes. Ce prélat, en la voyant, se mit à pleurer, en lui disant : « Ah! madame, ce sont de vos faits; ce sont de vûs tours; vous nous faites tous mourir? » Elle voulut lui protester qu’elle n'avait eu aucune part à tout ce qui s’était passé; mais voyant que le prélat n’en voulait rien croire, elle s'abandonna au plus violent chagrin. « Je n’en puis plus, s’écria-t-elle, il faut que je me remette au lit! » Ce fut alors que, le passé et l’avenir se présentant à ses yeux sous les couleurs les plus affreuses, elle fut saisie d’une fièvre violente qui termina ses jours, le 5 janvier 1589, à l’âge de soixante-dix ans. Avant de mourir elle protesta qu’elle n’avait jamais professé que la religion catholique. Le roi l’étant allé voir, elle lui conseilla d’établir dans son royaume une liberté entière de religion. « Henri III, dit Varillas, couvrit le peu de regret qu’il avait de sa mort par les magnifiques funérailles qu’il lui fit faire, et par le soin qu’il prit de demeurer plusieurs jours dans une chambre parée de noir, et seulement éclairée par des flambeaux, sans se laisser voir que par ses domestiques On cessa de par-
ler de la reine, dit de Thou, dès qu’elle fut morte, ou
plutôt on ne parla plus que du mal qu'elle avait fait. »
11 est certain que personne ne fut plus illustre que Catherine par 6on esprit de dissimulation et par ses crimes. Ce fut en partie par ses conseils que le massacre de la Saint- Barthélemi fut ordonné, et elle vit avec une espèce d’indiiférence ce spectacle de désolation et d’horreur. L’air retentissait d’imprécationsetde cris menaçans; le fracas des portes et des fenêtres enfoncées, les coups multipliés de pistolets et d’arquebuses, les hurlemens des gens poignardés ou prêts à l’être, le bruit des charrettes, les unes chargées du butin des maisons saccagées, les autres de corps demi -morts qu’on allait jeter dans la rivière; tout servait à répandre l’épouvante et la terreur. Les protestans rencontraient partout une destinée tragique. On les tuait sur les toits, on les précipitait par les fenêtres, on les égorgeait dans leurs lits, dans les greniers, dans les caves : les femmes, dans les bras de leurs maris, les maris sur le sein de leurs femmes, les fils aux pieds de leurs pères. On n’épargnait pas même les enfans à la mamelle. On voyait des jeunes filles violées, traînées nues par les cheveux ; des femmes grosses et prêtes d’accoucher, éventrées, et des enfans même précipitant dans la rivière des enfans au berceau. Les places publiques, dans tout Paris, étaient couvertes de cadavres amoncelés; les portes des maisons en étaient obstruées, les chambres et les cours en étaient pleines, et plusieurs rues regorgeaient de sang humain qui coulait dans la Seine à gros bouillons.
Ce qui fit le pl us d’honneur à Catherine, c’est son mépris pour les injures et les calomnies : elle ne voulut jamais souffrir que l’on recherchât l’auteur de l’infâme libelle intitulé la Catherine. Voici ce que dit Varillas dans l’avertissement qui précède son histoire de Henri II. « J’ai
appris dans les conférences de MM. Dupuis, quelle eut la curiosité de se faire lire cette satire pendant qu’on la coiilait, et qu’elle en critiqua tous les articles, l’un après l’autre; qu’elle avoua de bonne foi une partie des fautes qu’on lui reprochait, et qu’elle accusa les autres de fausseté; qu’elle ajouta quelquefois, par une naïveté dont les dames italiennes sont peu capables, que, si ses ennemis eussent été mieux informés de la vérité, ils auraient rendu leur satire plus curieuse sans comparaison, en exposant dans toute leur étendue les défauts qu’ils ne lui reprochaient qu'à demi ; et que, pour comble de sincérité, elle exposa nettement les choses qu’ils auraient dû dire contre elle pour la dépeindre aussi méchante qu’ils voulaient qu’elle fût. u
MM. Dupuis ajoutent que les femmes de la reine, pour ne pas oublier ce qu’elle leur avait dit, l’écrivirent aussitôt après, et qu’il en restait encore des mémoires dans les cabinets des curieux. Catherine protégea et cultiva les beaux-arts ; mais son goût pour l’astrologie judiciaire inonda la France d’astrologues, de devins et de diseurs fte bonne aventure. C’est elle qui, dans l’emplacement de l’hôtel de Soissons, fît construire le monument d’astronomie. Elle ne faisait jamais rien sans consulter un astrologue ; et lorsqu’elle demanda où elle mourrait, on lui répondit : Près Saint- Germain. Depuis ce temps, elle évita avec grand soin de se trouver dans tous les lieux de ce nom ; mais le hasard voulut que la prédiction fût accomplie, car elle mourut entre les bras ’ d’un prédicateur du roi, nommé Saint-Germain. Le parlement de Paris confirma, en 1606, le testament de Catherine en faveur de Marguerite, sa fille, son unique héritière : scs biens consistaient dans les comtés d’Auvergne, de Lauraguais, le Veronès, etc.* et d’autres
terres dont le revenu montait à cent vingt mille livres, somme prodigieuse pour ce temps-là. Après la mort de Henri III , on rendit à cette princesse la dot de sa mère, qui était de ceux cent mille ducats.
Catherine s'était fait bâtir un magnifique mausolée à Saint-Denis, pour elle, son mari et ses enfans, et cependant on l'avait enterrée dans un tombeau très-simple, dans l’église de Blois. La duchesse d’Angouléme, pour remplir l’intention de cette princesse, fit transporter son corps, en 1609, et le fit mettre à côté du roi son mari.
CATHERINE DE PORTUGAL, femme de Charles II, roi d’Angleterre, et fijle de Jean IV, roi de Portugal, née en i638, son père étant encore duc de Bragance, fut mariée, en 1661 , à Charles II. Elle avait, dit-on, lame plus belle que le corps, et elle eut l’estime, mais non le cœur du roi son époux. Pendant le règne de Jacques II, cette princesse jouit de beaucoup de considération; mais en 1688 elle résolut d’aller en Portugal, où elle ne se rendit cependant qu’au commencement de 1693. Elle y fut déclarée régente en 1704 par le roi Pierre son frère , à qui ses infirmités rendaient le repos nécessaire. Catherine fit éclater les grandes qualités qu'elle avait reçues de la nature. Elle continua de faire la guerre à l’Espagne avec beaucoup de vigueur. Sage et prudente dans les conseils, elle sut faire exécuter ce qu'elle avait résolu; et, pendant sa régence, l’armée portugaise reconquit sur les Espagnols plusieurs places importantes. Cette princesse mourut en 1705.
CATHERINE ALEXIOWNA, paysanne, dont le nom était Alfendey , devenue impératrice de Russie, devait le jour à des parens fort pauvres, qui vivaient près de De'part, petite ville de la Livonie. Elle naquit
le 5 avril 1689. Au sortir de l’enfance, elle perdit son père, qui la laissa dans les bras d'une mère infirme; le travail de ses mains ne suffisait pas à leur entretien. Ses traits étaient beaux, sa taille charmante, et elle annonçait de l’esprit. Sa mère lui apprit à lire, mais elle fit assez peu de progrès ; et un vieux ministre luthérien lui donna les principes de la religion. A peine avait-elle atteint sa quinzième année quelle perdit sa mère. Le bon ministre la reçut chez lui, et la chargea du soin d’élever ses filles. Catherine profita des maîtres de musique et de danse qu’on faisait venir pour elles. La niort de son bienfaiteur, qui survint, la replongea dans une extrême .indigence. Son pays étant devenu le théâtre de la guerre entre la Suède et la Russie, elle alla chercher un asile à Marienbourg. Après avoir traversé un pays dévasté par les deux armées, et avoir couru de grands dangers, elle tomba entre le mains de deux soldats suédois, qui sans doute n’auraient pas respecté sa jeunesse et ses charmes, si un bas officier ne fût survenu, qui la leur arracha. Il se trouva que son libérateur était le fils du ministre qui avait eu soin de son enfance. Ce jeune homme, touché de son état, lui donnna les secours nécessaires pour achever son voyage , et une lettre pour un habitant de Marienbourg, qui s’appelait Gluck, et qui avait été l’ami de cet officier. Elle fut très-bien reçue; on lui confia l’éducation de deux filles. Elle se comporta si bien dans ce pénible emploi, que le père, étant veuf, lui offrit sa main. Catherine la refusa, pour accepter celle de son libérateur, quoiqu’il eût perdu un bras et qu’il fût couvert de blessures. Le jour même de leur mariage, Marienbourg est assiégée par les Russes : l’époux, qui était de service, est obligé d’aller avec sa troupe repousser l’assaut, et il périt dans cette
action. Marienbourg est enfin emporté d’assaut, et la garnison et les habitans passés au fil de l’épée, ou en proie à la brutalité du vainqueur. On trouva Catherine cachée dans un four : on se contenta de la faire prisonnière de guerre. Sa figure et son esprit la firent bientôt remarquer du général russe Menzikoff; il fut frappé de sa beauté, et la racheta du soldat auquel elle était tombée en partage, pour la placer auprès de sa sœur, où elle fut accueillie avec tous les égards dus à la beauté et à l’infortune. Quelque temps après, Pierre le Grand se trouvant à manger chez ce général, on la fit servir à table. Le czar la distingua bientôt, et fut frappé de ses grâces. Il revint le lendemain chez Menzikoff pour revoir la belle prisonnière; elle répondit avec tant de vivacité à toutes les questions que lui fit ce monarque, qu'il en devint éperdument amoureux. Le mariage suivit de près celte inclination naissante; il se fit secrètement en 1707, et publiquement en 17 ra. Elle fut couronnée en 1724, et reçut la couronne et le sceptre des mains de son époux. Le comte de Bassewitz dit dans son histoire de l’empire de Russie : « La czarine avait été nonseulement nécessaire à la gloire de Pierre, mais elle l’était à la conservation de sa vie. Ce prince était malheureusement sujet à des convulsions douloureuses, qu’on croyait être l’effet d’un poison qu’on lui avait donné dans sa jeunesse. Catherine avait trouvé le secret d’apaiser ses douleurs par des soins pénibles et des attentions recherchées, dont elle seule était capable, et se donnait toute entière à la conservation d’une santé aussi précieuse à l’état qu’à elle-même. Aussi le czar, ne pouvant vivre sans elle, la fit compagne de son lit et de son trône. » Après la mort de ce prince en 1725, elle fut déclarée souveraine impératrice de toutes les Russies.
Elle se montra digne de régner, non par sa conduite secrète, qui était peu régulière, mais par son humanité. A son avènement à l’empire, les potences et les roues furent abattues. Elle institua un nouvel ordre de chevalerie, sons le titre de Saint-Alexandre-de-Newski. Pendant un règne de quinze à seize mois, elle suivit les plans de son époux, et soutint avec zèle tous les établissemens qu’il avait formés ou commencés. De fréquens excès de vin de Tokai lui causèrent une hydropisie, dont elle mourut le 17 mai 1727. C’était une princesse d’une fermeté au-dessus de son sexe. Elle suivait Pierre dans ses expéditions, et lui rendit de grands services dans la malheureuse affaire du Pruth. Ce fut elle qui conseilla au czar de tenter le visir par des présens, ce qui lui réussit. On ne peut cependant dissimuler qu’elle eut une inclination qui excita la jalousie du czar. Celui qui en fut l’objet était un chambellan, originaire de France, nommé Mœns de La Croix. Le czar Pierre le fit décapiter sous prétexte de quelque crime, et fit planter sa tête sur un pieu, au milieu de la place de Pélersbourg. Pour montrer à son épouse le spectacle du cadavre de son amant, il lui fit traverser cette place dans tous les sens, et la conduisit même au pied de l’échafaud.^ Catherine eut assez d’adresse ou de fermeté pour
retenir ses larmes On a soupçonné cette princesse de
n’avoir pas été favorable au czarowitz Alexis , que son père fit mourir. Comme atné et sorti d’un premier mariage, il excluait du trône les enfans de Catherine; c’est peut-être le seul motif qui lui ait attiré ce reproche peu fondé. Elle ne savait point écrire; sa fille Elisabeth signait pour elle ; et son ignorance fut cause de quelques abus de pouvoir commis par ceux qui avaient sa confiance. ' . 1
CATHERINE II ALEXIEWNA , impératrice de Russie, fille du prince d’Anhalt-Zeibst, gouverneur de Stettin, dans la Poméranie prussienne, se nommait dans sa jeunesse Sophie-Auguste d'Anhalt. Elle ne prit le nom d’Alexiewna qu’en embrassant le rit grec, pour épouser son cousin-germain, Charles-Frédéric, duc de Holstein-Gottorp, que l’impératrice Élisabeth avait appelé auprès d’elle, après l’avoir fait élire grand-duc de Russie, et désigné pour son successeur. Catherine, dirigée par une mère ambitieuse, s’attacha à se faite des partisans, et à se créer dans l’état un parti indépendant de celui de son- époux. Ayant, avec les grâces de son sexe, un esprit vaste et hardi, le goût des connaissances, l’amour extrême du travail et du plaisir, une ambition profonde, et ne redoutant rien pour arriver à son but, elle ne tarda pas à devenir puissante et redoutée. Vainement des intrigues galantes avec le chambellan Solticoff, le Polonais Poniatowski , Grégoire Orloff, avaientelles détruit tout accord entre elle et le grand-duc ; en vain l'impératrice Elisabeth lui avait elle-même témoigné quelque mécontentement, Catherine s’attacha le peuple par des pratiques de dévotion , les grands par son accueil séduisant, l’armée par ses largesses. A la mort d’Elisabeth, le grand-duc monta sur le trône sous le nom de Pierre III. Elle avait à le redouter. Bientôt une rébellion , couronnée du succès , ôta l’empire à ce prince pour le donner à son épouse. Quelque temps après, la mort subite de ce souverain, privé de sa liberté, fit accuser celle-ci de l’avoir ordonnée; et ce qui sembla justifier à cet égard tous les soupçons, fut l’imprudente promesse faite par l’empereur à la comtesse de Voronzoff de l’épouser, fie répudier Catherine, et d’exclure du trône son fils Paul Pétrowitz. « L’empereur de
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Russie, écrivait alors le roi de Prusse, a été détrôtié par son épouse} on s’y attendait. Cette princesse a beaucoup d’esprit, et les mêmes inclinations que la défunte Elisabeth. Elle n’a aucune religion, mais elle contrefait la dévote. C’est le second tome de Zénon, de son épouse Adriana, et de Marie de Médicis. » En effet, pour assurer son pouvoir, l’impératrice se montra très-populaire dans les premiers jours. On la vit donner ses mains à baiser à la multitude, mettre pied à terre en apercevant des popes ou prêtres russes rassemblés à l’entrée dut palais, et embrasser les principaux d’entre eux. Elle se rendit plusieurs fois au sénat, pour y entendre juger des procès. D’un autre côté, elle donna de l’argent aux soldats, et avança en grade un grand nombre d’officiers supérieurs, en accordant une gratification d’une demiannée de paie à tous les officiers subalternes. Ces moyens apaisèrent les murmures, et firent oublier peu à peu ceux dont elle s’était servie pour régner. Catherine II se fit sacrer à Moscow en 1762 , avec la plus grande solennité, dans la chapelle des czars, en présence de l’armée et d’un peuple immense.
Sachant, suivant un historien, quitter les plaisirs pour passer aux travaux les plus sérieux, et s'occuper des soins leâ plus pénibles du gouvernement, elle assistait aux délibérations du conseil, lisait toutes les dépêches des ambassadeurs; dictait ou minutait de sa main toutes les réponses qu’il fallait leur faire, ne chargeait ses ministres que des détails, et en surveillait encore l'exécution. Bientôt elle fonda des hôpitaux, et fit mettre des vaisseaux sur le chantier. Voyant avec peine que la population de ses états n'était point proportionnée à leur vaste étendue, et que les terres les plus fertiles manquaient de bras, elle publia une déclaration qui invita
lotis les étrangers à venir s’établir en Russie, en leur promettant le libre exercice de leur culte, la faculté de quitter leur nouvelle habitation quand ils le voudraient, et d’emporter dans leur patrie les richesses qu’ils auraient acquises. Des Allemands, des Moraves vinrent dès lors augmenter le nombre de ses sujets.
Le premier acte de sa puissance fut de faire reconnaître Biren duc de Courlandc, au lieu de Charles de Saxe, fils du roi de Pologne Auguste III. Ce dernier fut forcé de donner l'investiture de cette souveraineté au spoliateur de son fils. La mort de ce roi, en l’jG'S, fournit à l’impératrice l’occasion de déployer tout l’ascendant de sa politique; elle parvint à faire promettre aux cours de Versailles et de Berlin qu’elles ne se mêleraient aucunement de l’élection du nouveau souverain. Dès lors, la diète de Wola fut vaincue, soit par ses insinuations, soit par la terreur de ses armes; et Catherine fit proclamer roi de Pologne son ancien amant Poniatowski, qui prit le nom de Stan las-Anguste. Cette élection favorisait le plan qu’elle conçut alors, de réunir à son empire une partie de ce royaume. Pour l’exécuter, elle fil tracer une ligne de démarcation qui comprenait une grande partie de la Pologne dans ses états, et elle demanda qu’on fixât les limites de la Russie, telles qu’elle venait de les présenter.
Ces vues ambitieuses ne tardèrent pas à inquiéter l’empire turc, pour la sûreté de ses possessions 6ur la mer Noire. Il leva l’étendard de la guerre avec cinq cent mille hommes en 1769. Ses efforts fupent impuissans. Les Russes chassèrent douze mille Tartares de la nouvelle Servie, et se rendirent maîtres d’Azoph et de Tangarok. D'un côté, Romanzolf gagna les fameqses batailles du Prulh etdeKagonl, où deux cent mille OUq- 2. 6
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inans périrent , et le prince Repnin s’empara d’Ismaïl; de l’autre, les escadres moscovites parurent pour la première fois dans l’archipel grec, firent soulever les îles, et brûlèrent complètement la flotte turque dans la baie deTschesmé, le 6 juillet 1770. L’impératrice fit célébrer l'éclat de ces triomphes par des fêtes et des monumens. Quelque temps après, Romanzoff ayant enfermé à Schumla l’armée du grand-visir, les Turcs furent forcés de demander la paix. Elle fut signée en 1774- Catherine obtint par le traité les places d’Azoph et de Tangarok, la libre navigation de la mer Noire, et l’indépendance de la Crimée. L’opposition des Turcs n’avait point empêché le démembrement de la Pologne. Il s’opéra par Catherine, le roi de Prusse et l’empereur; et on ne laissa plus à Stanislas qu’une partie de son territoire. Une diète assemblée en 1773 fit cession des droits des Polonais aux trois puissances, et régla entre elles les conditions du partage. Le pays échu à la Russie est le plus vaste, et renferme deux millions d’hommes.
Au milieu de ses conquêtes, l’impératrice songea à obtenir une autre sorte de gloire, à devenir législatrice. Il n’était aucun pays en Europe où les lois fussent plus incertaines, plus embrouillées qu’en Russie. Les tribunaux y jugeaient sans règle, et par conséquent sans équité. Le pouvoir des juges étant arbitraire et sans bornes, ils faisaient, à leur seule volonté, donner la question, ou exilaient en Sibérie. Catherine s’occupa sérieusement de remédier à ces abus. Elle établit dans le ministère de la justice diverses cours ou conseils spéciaux , qui , n’ayant à prononcer chacun que sur un seul genre d’affaires, suivirent dès lors une jurisprudence plus uniforme et plus régulière. Elle augmenta le traitement des magistrats, pour les mettre à l’abri de la su—
bornation, et leur en assura la moitié pour le temps de la vieillesse, où ils ne pourraient plus exercer leur emploi. «Toutes les provinces de la Russie, dit un de ses historiens, et même les nations barbares qui vivent dans les parties les plus reculées de ce vaste empire, eurent ordre d’envoyer des députés à Moscow, pour présenter leurs idées sur les lois qui leur étaient les plus propres. Catherine se rendit elle-même dans cette capitale. L’ouverture des états se fit avec une pompe extraordinaire. C’était un spectacle intéressant et nouveau, de voir les députés de peuples nombreux, si dilFérens par leurs mœurs, leur costume, leur langage, étonnés de se trouver ensemble pour discuter leurs lois, eux qui n’avaient jamais su qu’obéir aux volontés arbitraires d’un maître, que souvent ils ne connaissaient pas. L’impératrice s’était fait ménager, dans la salle, une tribune d’où, sans être aperçue, elle pouvait tout voir et tout entendre. On commença par lire les instructions traduites en langue russe, dont l’original écrit en français, et presque tout entier de la main de Catherine, a été déposé dans la bibliothèque de l’académie de Pétersbourg. Les applaudissemens en interrompirent souvent la lecture. Les seuls députés des Samoyèdes osèrent rester sans marque d’admiration. L’uu d’eux prit même la parole, et dit : « Nous sommes simples et justes. Nous faisons tranquillement paître nos rennes. Nous n’avons pas besoin d’un code nouveau-, mais faites pour les Russes, nos voisins, et pour les gouverneurs que vous nous envoyez, des lois qui arrêtent leurs brigandages. » D’autres se'ances ne furent pas aussi tranquilles. On avait parlé de donner la liberté aux paysans : ceux-ci commençaient à se rassembler; on craignit des insurrections. Des députés laissèrent entrevoir des idées, funestes au
pouvoir absolu ; l’impératrice en frémit, et se hâta de dissoudre les états. Avant leur séparation, ils décernèrent le titre de Grande et de M'ere de la patrie a cette princesse. Celle-ci fit distribuer à chacun des députés une médaille d’or destinée à transmettre à la postérité le motif qui les avait fait rassembler : elle s’empressa d'adresser son nouveau code à la plupart des souverains, et le roi de Prusse répondit au comte Solms : « Sémiramis commanda des armées ; Elisabeth d’Angleterre est comptée au nombre des grands politiques; Marie-Thérèse d’Autriche a montré beaucoup d’intrépidité à son avènement au trône : mais aucune femme n’avait encore été législatrice. Cette gloire était réservée à l’impératrice de Russie.»
Après ce travail important, Catherine en ordonna un autre non moins utile. Ce fut de faire voyager plusieurs savans dans l’intérieur de ses vastes états, h peine connus, pour en observer la position, les productions, les ressources. Pallas et Falk parcoururent les rives du Wolga, et parvinrent jusqu’à Casan : Gmelin et Guldenstedt visitèrent les bords du Tanaïs jusqu’au Boristhène, et toutes les contrées qui s’étendent depuis Astracan jusqu’aux frontières de la Perse: Blaumayer fut chargé de vérifier les découvertes déjà faites dans l’archipel du Nord, et d’en tenter de nouvelles : Valchen-Stedz pénétra dans les gorges du Caucase : Billings, assisté de Hall, de Besing, et du fameux mécanicien Edwards, parcourut l’Océan oriental jusques aux côtes du Japon. Pallas, dans son voyage, avait recueilli beaucoup d’objets d’histoire naturelle, qui. formaient un cabinet précieux; l’impératrice en ordonna l’acquisition.,
L’académie de Pétersbourg obtint de nouveaux privilèges, et celle des arts reçut un plus grand nombre d’élèves. L’inoculation fut adoptée en Russie; l impéra-
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tricefut la première à s’y soumettre, et à inviter le grandduc à l’imiter. Une peste affreuse , qui emporta cent mille habitans à Moscow, et menaçait de ravir le reste, fut arrêtée dans son invasion. A la même époque l’un des plus beaux diamans de l’univers fut acquis par Catherine, d'un Grec qui, après l’avoir apporté d’ispahan, l’avait déposé à la banque d’Amsterdam. Elle le paya cent mille livres sterling, et assura en outre au vendeur une pension de quatre mille roubles. La fameuse statue de Pierre Ier fut inaugurée; elle est du célèbre Etienne Falconnet. Un immense rocher brut, transporté avec les plus grands frais des marais de la Karélie à Pétersbourg, lui servit de piédestal. En même temps, l’impératrice recevait à sa cour le roi de Suède, l’empereur Joseph II, le prince héréditaire de Prusse, le prince Henri, et leur donnait des fêtes superbes; elle accueillait Diderot, et le faisait asseoir à côté d'elle. Des banques publiques étaient ouvertes à Pétersbourg pour les nobles et les marchands; et à Tobolsk, pour donner plus d’activité au commerce de la Sibérie. Catherine n’épargnait rien pour la splendeur de la manufacture d’acier de Toula, dont les ouvrages rivalisent de perfection avec ceux d’Angleterre. Elle favorisait les tanneries, les fabriques de fil d’or et d’argent, les fonderies de caractères d’imprimerie, faisait planter le mûrier dans l’Ukraine, et y naturalisait le ver à soie. Pour bannir l’oisiveté, elle établissait, en 1782, des courtiers, à qui peuvent s’adresser tous les jours, à une heure indiquée, tous ceux qui demandent de l’occupation ou des ouvriers, et une maison de travail à Pétersbourg, pour y renfermer les paresseux et les mendians valides. Catherine fit plus; elle affranchit de la capitation ceux qui se livreraient au négoce, et les exempta de tirer au sort pour le recrutement de la ma-
rine et de l’année. Elle calma les Tartares-Baschkirs qui s’étaient révoltés, et menaçaient de quitter son empire, comme avaient fait les Turgouts, qui, pour éviter les vexations des gouverneurs russes, étaient allés se réfugier en Chine. Elle accorda de grands secours pour rétablir la ville de Twer, presque entièrement consumée dans un incendie; elle fonda, en 1778, cellede Cherson, sur les bords du Niéper, au-dessus de l’embouchure du Bogh; on y voyait peu de temps après plus de quarante mille liabitans, et il sortait de ses chantiers des vaisseaux marchands et de guerre, qui devinrent l’elfroi des Ottomans.
Le commerce dans la mer Caspienne et avec la Perse fut favorisé. Malgré les obstacles du kan Mahmed, les navires russes allèrent échanger leur fer, leur acier, leurs fourrures contre la soie et le coton du Guilan, les tapis de Perse, le schamaï et le lorsas, poissons excellons, et les chiens de mer, dont les Moscowites vendent la peau aux Anglais, et dont ils emploient la graisse à faire du savon. Le commerce avec la Chine ne reçut pas de moindres encouragemens. En i653, des Sibériens et des Boukares avaient formé des caravanes qui , traversant laTartarie Chinoise, allaient trafiquer jusqu’à Pékin. Elles y portaient des fourrures, pour recevoir en échange de l'or, des pierreries, du thé, des porcelaines; mais ce négoce avait été interrompu. Catherine le ranima. Elle écrivit à l’empereur de la Chine, qui consentit à faire de la petite ville de Kiachta le rendez-vous des marchands russes et chinois. Pour faciliter cette communication, l’impératrice fit partir pour Pékin plusieurs jeunes gens chargés d’étudier la langue et les usages de la Chipe. Les établisseinens' de la Russie, dans plusieurs îles de l’archipel du Nord, la rapprochaient aussi du Japon;
Catherine conçut le dessein d’ouvrir une branche de commerce avec cet empire, et accueillit un jeune Japonais, jeté par la tempête sur l’île de Cuivre, lequel lui fut amené à Pétersbourg par le docteur Laxmann, et à qui elle donna des maîtres de langues russe et tartare, pour qu'il pût servir d’interprète aux deux nations. D’un autre côté, elle s’empressa de seconder l’empereur, qui dédirait la libre navigation de l’Escaut, et de favoriser les voyages faits dans les mers du Nord, pour y tenter le passage aux Indes. Enfin, un immense canal fut commencé par ses ordres, pour ouvrir une communication intérieure aux vastes contrées situées entre la Baltique et la mer Caspienne.
L’instruction de ses sujets ne fut pas moins l’objet des soins.de Catherine. Une commission d’enseignement fut établie : non-seulement toutes les villes eurent des maisons d’éducation, mais les campagnes obtinrent des écoles normales sur le plan de celles d’Allemagne; et celle des cinq cents demoiselles russes, fondée dans le faubour de Saint- Alexandrie-Newski, reçut un revenu fixe et annuel. La maison des cadets de terre lui dut son extension. Sept cents jeunes Busses y reçoivent tous les principes de l’art militaire, et ne peuvent quitter l’établissement que leur instruction ne soit terminée et complète. Elle dure quinze ans, et chaque élève coûte à l’état 44 10 roubles. Aucun ne peut recevoir le moindre présent de sa famille ; en sorte que la plus parfaite égalité règne entre eux. Catherine établit encore, 1° une maison pour six cents cadets de la marine, qui font chaque année une campagne sur la mer Baltique, et sont sous la direction spéciale d’un amiral ; a° une autre pour quatre cent soixante jeunes Busses destinés au génie ou à l’artillerie; 3° une pour deux cents élèves grecs, albaniens, italiens
ou moscowites, auxquels on enseigne la plupart des langues étrangères, et qui, après leurs cours, entrent dans le militaire, ou deviennent interprètes «nu service de Russie; 4° trois écoles de médecine et de chirurgie, une école pratique d’accouchement, une autre de clinique; 5° une école des mines, pour soixante élèves instruits aux frais du gouvernement; (5° une pour l’étude des beaux-arts; 70 une autre spécialement consacrée à l’art théâtral, dans laquelle on apprend la danse, la musique et la déclamation ; 80 enfin, une école de navigation, où soixante-cinq élèves apprennent l'hydrographie, l’astronomie, l'architecture navale et la langue anglaise. L’impératrice, sachant que les peuples de la Russie-Blanche montraientbeaucoup d’attachement pour les jésuites, fonda un séminaire pour cet ordre éteint, et demanda que la cour de Rome le rétablît dans ses états. Elle espérait que tous les jésuites européens viendraient s’y réfugier, et y apporter leurs richesses et leurs lumières. Pour créer le courage et les actions utiles à la patrie, elle institua divers ordres de chevalerie; celui de Saint-George, en faveur des généraux qui, commandant une armée en chef, auraient gagné une bataille; celui de Saint-Wolodimir, pour ceux qui auraient bien servi l’e'tat dans quelque emploi civil.
Au milieu de ces nombreux détails d’un gouvernement immense, Catherine pacifia l’Autriche et la Prusse, qui avaient déjà tiré l’épée pour l’électorat de Bavière. Da ns la guerre entre les États-Unis, la France et l’Angleterre, elle conçut et exécuta le plan de mettre les autres états à l’abri des atteintes hostiles, et de faire respecter leurs pavillons par une confédération de la Russie, du Danemarck, de la Suède, de la Prusse, de l’Autriche et du Portugal. On appela cette confédéra-
tion la Neutralité armée. Les Hollandais ayant hésité à s’y réunir, l’Angleterre leur déclara la guerre; mais la médiation de l’impératrice la termina.
C’est alors qu’elle voulut exécuter le projet qui depuis long-temps occupait son imagination, de chasser le Turc de l’Europe, et de se faire couronner impératrice d’Oricnt à Constantinople. Joseph II devait entrer dans son plan ; elle le pria de venir en conférer avec elle soit à Mohilow, ville de Lithuanie, où elle arriva le 3o mai 1780, soit à Moscow, où l’empereur fut reçu avec une extrême magnificence. Dans leurs entretiens, l’attaque des Ottomans fut concertée ,• ainsi que le partage de leurs dépouilles. Catherine commença en 1783 à déposséder Sahim-Ghérai, kan de la Crimée, et à s’emparer de cette longue péninsule,) de l’île de Taman et de tout le Kuban. Elle restitua alors à ces contrées leurs anciens noms : la Crimée reprit celui de Tauride; le Kuban, celui de département du Caucase.Trente mille Tartares périrent dans cette conquête; soixante mille Vaporaviens furent enlevés à leur pays, conduits sur les côtes de la mer d’Azoph et de la mer Noire, où cette colonie fournit aujourd’hui des matelots aux escadres russes dans ces mers.
Bientôt la souveraine voulut visiter ces immenses contrées. Elle partit de Pétersbourg le 18 janvier 1787, avec une suite brillante et nombreuse; ses traîneaux allaient la nuit comme le jour. De distance en distance, on avait eu ordre d’allumer de grands feux pour marquer son passage. Toutes les maisons où elle s’arrêta furent réparées ou bâties exprès pour la recevoir, et meublées à neuf. A la fin de chaque repas, on faisait don de tout le linge aux propriétaires de ces maisons» Après un mois de routo rapide, l’impératrice arriva à
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Kieff, où les princes et nobles polonais vinrent l’accueillir. Des rochers gênaient la navigation du Niéper^ on les brisa, et le fleuve reçut cinquante galères magnifiquement préparées pour porter Catherine et sa suite. A Kanielf, le roi de Pologne, voyageant sous son ancien nom de Poniatowski, vint à sa rencontre, et se retira satisfait de l’avoir vue, et d’avoir été décoré par elle de l’ordre de Saint-André. Quelques jours après, l’empereur Joseph II la rejoignit à Kaïdek, et l’accompagna dans une grande partie de son voyage. Arrivée à Cherson , Catherine reçut les hommages de scs sujets sur un trône qui coûtait quatorze mille roubles. Là, elle vit lancer à l’eau un vaisseau de soixante-six canons et une frégate de quarante. En parcourant l’enceinte de la ville, on lui fit lire sur une des portes cette inscription : « C’est ici qu’il faut passer pour aller à Byzance. » A Burschiscrai, elle logea dans le palais du kan des Tartares, et y jouit du spectacle d’une montagne si prodigieusement illuminée, qu’elle parut toute en feu. Conduite à Pultawa, on lui présenta l'image de la fameuse bataille dont ce lieu avait été le théâtre, entre le czar Pierre Ie' et Charles XII, roi de Suède. Lorsqu'on lui fit remarquer la faute que firent les Suédois : « Voilà ponc, s’écria-t-elle, à quoi tiennent les destinées des empires! Sans cette faute, nous ne serions pas ici. » Au retour de Catherine, la guerre ne tarda pas à être déclarée à la Porte, Potemkin fut mis, en 1787, à la tête de l’armée russe; l’amiral Kruse eut le commandement de la flotte. Le premier combat se donna près d’Oczacow, et les Turcs y furent vaincus; quelques jours après, le prince de Nassau-Siégen attaqua leur flotte dans le Liman, en brûla trois vaisseaux, et en prit plusieurs autres. Tandis que le général Tamara s’emparait de la Géor-
gie, que Cobourg prenait la ville de Choczin, et Potemkin celle d’Oczacow, dont il fit massacrer les nombreux habitans, Kamenskoï brûlait Galatza, la plus commerçante cité de Moldavie, celle de Bender se rendait à discrétion; le prince Galitzin triomphait à Matzin, et SouwarofT, après avoir gagné la bataille de Foksan , donnait l’assaut à la ville d’Ismaïl, et faisait passer trente mille Turcs au fil de l’épée. En apprenant tant de succès, Catherine conçut l'espoir de réaliser bientôt le projet de porter sous un climat plus heureux le siège de son empire, et dit ironiquement à Witworth, ambassadeur d'Angleterre : « Puisque M. Pitt veut me chasser de Pétersbourg, j’espère qu’il me permettra de me retirer à Constantinople. » Cette espérance fut déçue ; la politique des autres cours de l’Europe vint y mettre obstacle, et l’impératrice fut forcée par elles à conclure la paix avec lesTurcs, par le traité fait à Yassy en 179a. Les articles fixèrent les limites de la Russie au Niester, confirmèrent les droits des principales villes de la Moldavie et de la Valachie, et assurèrent la tranquillité du département du Caucase. A peine cette paix fut-elle signée, que Catherine, ne pouvant pardonner à la Pologne ni les actes de la diète de 1788, qui avait abrogé la constitution qu’elle avait dictée, ni celle qui avait été établie à Varsovie le 3 mai 1791 , lui déclara la guerre, et détermina le partage définitif de son territoire. La diète reçut cette déclaration avec courage, et ordonna les préparatifs de défense; mais les Polonais ne surent jamais réunir leurs forces, et, malgré les talens de Taddée Kosciusko, furent bientôt pressés et subjugués par les armées russes. Les plaines de la Pologne et la capitale elle-même devinrent alors les tristes théâtres du pillage et de la plus sanglante désolation. Aussitôt la Russie et la Prusse parta-»
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gèrent sans obstacle les restes de l’ancien royaume des Casimirs et des Jagellons. L'impératrice y réunit quelque temps après la Courlande, la Semigale et le cercle de Pilten , qui , par acte du 18 mars 1795, se soumirent à elle. Catherine ne songea dès lors qu’au rétablissement de la monarchie française, et au moyen d'empêcher les principes révolutionnaires de cette contrée de pénétrer dans ses états. L’ambassadeur Ségur eut ordre de quitter Pétersbourg; et elle lui dit, lorsqu’il prit congé d’elle : « Je suis fâchée de votre éloignement; mais je suis aristocrate : car il faut faire son métier. » Catherine défendit jusqu’à l'introduction des marchandises et des vins de France, et joignit à la Hotte anglaise douze vaisseaux de ligne de huit frégates. Elle venait de promettre à la coalition une armée de quatre-vingt mille hommes, lorsque le 17 novembre 1796, à dix heures du soir, elle succomba à une violente attaque d’apoplexie. Elle fut inhumée avec la plus grande solennité. Pour cette cérémonie, Paul 1er, son successeur, fit sortir le cercueil de Pierre 111 de l’église où, depuis trente-cinq ans, il était déposé. On plaça au-dessus la couronne impériale, et il fut mis sur un lit de parade, à côté de celui de l’impératrice, auquel il fut attaché par une guirlande portant cette inscription : Divisés pendant leur vie, unis à leur mort. Catherine préférait les écrivains français à ceux de toutes les autres nations. Elle entretint une correspondance suivie avec Voltaire et d’Alembert, et fit offrir à ce dernier vingt-quatre mille livres de pension , pour venir achever l’Encyclopédie dans ses états, et y surveiller l’éducation du grand-duc. D’Alembert ne voulut point quitter sa patrie. L’impératrice n’en acheta pas moins sa bibliothèque. Instruite que Diderot voulait vendre la sienne, pour en faire la dot d’une fille
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unique, elle la fît acquérir, en laissa la jouissance au philosophe, et y réunit un traitement de bibliothécaire. Peu de temps après la mort de Voltaire, elle fit demander ses livres à madame Denis, sa nièce; et lorsqu’elle les eut obtenus, elle écrivit à celle-ci : « Les âmes sensibles ne verront jamais cette bibliothèque sans se souvenir que votre oncle sut inspirer aux humains cette bienveillance universelle que tous ses écrits respirent, même ceux de pur agrément, parce que son âme en était profondément pénétrée. Personne avant lui n’écrivait comme lui : à la race future, il servira d’exemple
et d'écueil » L’enveloppe portait ces mots : « A
madame Denis, nièce d’un grand homme qui m'aimait beaucoup. » Pour remercier le célèbre chirurgien Morand de l’envoi qu’il lui avait fait de diverses pièces d’anatomie, Catherine lui adressa son portrait avec une riche collection de médailles d'or et d’argent frappées en Russie. Ses maximes favorites étaient celles-ci : « Il faut être constant dans ses projets : il vaut mieux mal faire que changer de résolution : il n’y a que les sots qui soient indécis. » J. Castéra, qui a publié en 1800, à Paris, une histoire de celte impératrice, en 4 v. in-ia, où l’élégance du style est réunie à l’intérêt de faits, en a tracé le portrait suivant : « Catherine avait été belle dans sa jeunesse, et conservait dans les derniers temps de sa vie de la grâce et de la majesté. Sa physionomie ne manquait pas d’expression ; mais cette expression montrait peu ce qui se passait dans l’ârae de Catherine, ou plutôt elle ne lui servait qu'à le mieux déguiser. Les jours de cérémonie, cette pi incesse réunissait sur sa personne et dans sa cour tout ce que l’élégance européenne peut ajouter d’éclat à la pompe asiatique. Alors ses cheveux et sa robe étaient couverts de pieire-
ries, et sa tête était parée d’une couronne de diamans d’un prix inestimable. » C’est ainsi qu’elle se peint ellemême dans une lettre qu’elle écrivait en 17 89 au célèbre médecin Zimmerman : « Si mon siècle m’a craint, il a eu grand tort; je n’ai jamais voulu inspirer de terreur à personne. J’aurais désiré d’être aimée et estimée ce que je vaux, rien de plus. J’ai toujours pensé qu’on me calomniait, parce qu’on ne me comprenait pas. Je n’ai jamais haï ni envié personne. Mon désir et mon plaisir auraient été de faire des heureux; mais comme chacun ne sauvait l'être que selon son caractère, mes souhaits en ceci ont souvent trouvé des obstacles. Mon ambition assurément n’était pas méchante, mais peut-être ai-je trop entrepris que de croire les hommes susceptibles de devenir raisonnables, justes et heureux. La race humaine en général penche au déraisonnement et à l’injustice. J'ai fait cas de la philosophie, parce que mon âme a toujours été singulièrement républicaine; je conviens que c’est peut-être un singulier contraste que cette trempe d’âme avec le pouvoir illimité de ma place; mais aussi personne en Russie ne dira que j’en ai abusé. J’aime les beaux-arts par pure inclination. Pour mes écrits, je les regarde comme peu de chose; j’ai aimé à faire des essais en différens genres; il me semble que tout ce que j’ai fait est assez médiocre, aussi n’y ai-je attaché aucune importance, passé l'amusement. Pour ma conduite politique, j’ai tâché de suivre les plans qui m’ont paru les plus utiles pour mon pays et les plus supportables aux autres; si j’en avais connu de meilleurs, je les aurais adoptés : l’Europe a eu tort de s’alarmer de mes desseins, auxquels, au contraire, elle ne pouvait que gagner. Si )’ai été payée d’ingratitude, au moins personne ne dirat-il que j’ai manqué de reconnaissance; souvent je me suis
vengée de mes ennemis en leur faisant du bien, ou en leur pardonnant. » Cette femme extraordinaire eut l’ambition de réunir tous les genres de gloire, et elle ne négligea pas celle d’auteur. On lui doit plusieurs écrits, i° l’Anlidote contre l’abbé Chappe, dont les réflexions, insérées dans son Voyage en Sibérie, lui firent beaucoup de peine. Cet ouvrage fut composé de société avec Scbouwalof, et imprimé d’abord à Pétersbourg, 1770, in-8°, ensuite à Amsterdam, 1771 et 177a, en deux vol. petit in-8°; 20 sa Correspondance avec Voltaire et d’autres savons ; 3° Bilioth'eque d’histoire et de morale. Cette bibliothèque fut publiée pour servir à l’instruction des grands-ducs Alexandre et Constantin ses petits-fils; elle renferme des contes moraux et un assez bon abrégé de l’histoire de Russie; 4° Théâtre de l’Ermitage , 2 vol. in-8°. On y trouve des proverbes traduits de la langue russe, et de petites pièces françaises représentées sur le théâtre de l’Ermitage. Ce sont de simples canevas dramatiques plutôt que des pièces; 5° Czarewetz Chlore, conte moral, traduit en français par Formey, Bei lin, 1782, in-8°; 6° Instruction de S. M. I. Catherine II pour la commission chargée de dresser le projet d’un nouveau code de lois, traduit de l’allemand par Catherine elle-même. Saint-Pétersbourg, 1769, in-8°. Celte éJition ne s’est point vendue, elle a été réimprimée en français, latin, allemand et russe, à Pétersbourg, 1770, in~4°. Quiconque veut connaître plus particulièrement Catherine, peut consulter sa Vie par Cas'.éra, les Œuvres posthumes de Rulhières, l’Histoire de l’empire de Russie, traduite de l’anglais de Tooke, 6 vol. in-8°, Paris, 1801 ; la Vie de Pierre III, etc.
CATHERINE DE BOURBON, princesse de Navarre, duchesse de Bar, fille d’Antoine de Bourbon et de Jeanne
d’Albret, et sœur de Henri IV, naquit à Paris, le 9 février 1 5 f»8. Son frère, devenu roi de France, la maria, en 1599, avec Henri de Lorraine, duc de Bar. Elle eut assez de peine à consentir à ce mariage, forme' par la politique, car elle avait depuis long-temps une forte inclination pour le comte de Soissons. Aussi, quand on voulut lui persuader que le duc de Bar, prince souverain, était plus digne d’elle, cette princesse répondit par ce calembour : « Oui, mais je n’y trouve pas mon compte. >» Elle persista dans le protestantisme, quoique son frère se fût fait catholique. Lorsque les huguenots dn Poitou et de la Saintonge envoyèrent à Henri IV, peu de temps après sa conversion, des députés pour lui faire quelques demandes qui intéressaient leur secte : k Adressez-vous à ma sœur, leur dit le roi, car votre état est tombé en quenouille. » Catherine mourut sans enfans, à Nanti, le i3 février i6o4- C’était une princesse d’une vertu distinguée, d’un mérite supérieur, et qui, comme Henri IV, avait la répartie vive, juste et prompte. Elle avait eu dans sa cuisine Fouquet de I.a Varenne, qui, de cuisinier de la sœur était devenu le messager des plaisirs du frère. Il fit en peu de temps une telle fortune auprès de Henri IV, que Catherine lui dit: « Je vois bien que tu as plus gagné à porter les poulets de mon frère qu’à piquer les miens. » Mademoiselle de La Force a composé sur cette princesse un roman historique dont le fond est vrai. Une de ses aïeules, Catherine de Foix, fut femme de Jean d’Albret, roi de Navarre, auquel Ferdinand enleva ce royaume en i5ia. Cette princesse était très-courageuse. Elle disait au roi son mari : «< Don Jean, si nous fussions nés, vous Catherine, et moi don Jean, nous n’aurions jamais perdu la •Navarre. » Elle mourut la même année que le roi son poux, en j 5 1 f>.
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CATHERINE DE LORRAINE, fille de Charles, duc de Mayenne, et nièce du Balafré, avait épousé, en 1599, Charles de Gonzague, duc de Nevers, et depuis duc de Mantoue. Elle mourut le 8 mars 1618, âgée de trentetrois ans. Henri IV avait tenté vainement de lui inspirer de l'amour. « C’était une princesse de très*- grande vertu, dit l’auteur du Grand Alcandre, qui honorait fort la personne du roi, mais qui faisait peu de cas de sa passion. » Henri prit occasion de la cérémonie du baptême des princes ses fils, pour l’arrêter à la cour. I! chercha inutilement les moyens de s’en faire écouler. La duchesse, renfermée dans les bornes du respect, évita constamment tout ce qui eût pu donner prise sur elle; et, de» le lendemain de la cérémonie du baptême, elle partit avec le duc de Nevers, son mari, sans quasi dire adieu, et ne voulut plus revenir à la cour. Elle suivit son mari à son ambassade de Rome. Etant allée saluer la reine à son retour, le roi, qui s’y trouva, pour se venger de son indifférence, dit assez haut « qu’elle était extrêmement changée. » Cette vengeance, si toutefois ce fait est véritable, aurait été un tort de Henri IV7. Les rares vertus dont la duchesse de Nevers était douée, sa prudence, qui la faisait admirer dans l’administration de son intérieur, et qui ne se démentit jamais dans les ail'aires importantes dont elle fut chargée, la icndaient digne, non d’être la maîtresse d’un roi, mais de porter la couronne avec lui.
CATHERINE DE LORRAINE, fille du duc Charles III, née à Nancy en 1573, refusa la main de l’archiduc d’Autriche, qui devint empereur sous le nom de Ferdinand II. Préférant la vie monastique à l’éclat du trône, Catherine se fit religieuse et fut abbesse de Rcmi-
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remont. Elle apporta même de grandes réformes dan* la règle que suivait cette maison. Cependant, malgré son amour pour la retraite, son esprit d'humilité ne fut pas tellement profond qu’elle n’eût quelque crainte de perdre ses aises eu prononçant son vœu de pauvreté. Les princesses frères la rassurèrent à cet égard, en lui garantissant, par un acte authentique, « que nonobstant ses vœux, elle jouirait de ses revenus et conserverait son train de princesse. » Elle supprima dans son couvent dilférens usages, entre autres la cérémonie qui y avait lieu tous les ans le jour des Rameaux, dans laquelle on conduisait en procession un homme monté sur un Ane, figurant Jésus-Christ. Catherine éprouva bien des traverses dans sa vie religieuse; mais elle les surmonta toutes avec une grande fermeté. Elle montra même assez de courage dans un siège de Remiremont, pour aller, à la tête deses religieuses et deshahitans, travailler à réparer une brèche faite par le canon. Elle mourut h Paris, en janvier 1648, âgée de soixante-quinze ans.
CATHERINE DE BADAJOZ, savante espagnole du seizième siècle, possédait très-bien les langues et faisait des vers latins; elle mourut en i553, âgée de vingtsept ans.
CATHERINE (sainte ) de Suède, fille de sainte Brigitte, naquit en Suède vers l’an i33o. Elle fut mariée à Egard. En i343> elle alla trouver sa mère en Italie, et fit avec elle le voyage de Rome et ensuite celui de la Terre-Sainte. Brigitte étant morte «à Rome le a3 juillet 1 3-y 3, sa fille rapporta son corps en Suède, et le déposa dans le monastère de Vasten, où qlle se renferma. Ayant été choisie pour supérieure par les religieuses de ce monastère, elle leur donna la règle de Saint-Sauveur, qu’elle avait pratiquée à Rome. Elle retourna en cette
ville en 1Î75, pour faire canoniser sa mère; et, de retour dans son monastère, elle y mourut le ?4mars i38i. L’Eglise en fait la fête le même jour, quoiqu'elle n’ait point e'té canonisée.
CATHERINE (sainte) de Bologne, en Italie, où elle naquit le 8 septembre i4i3, fut mise de bonne heure auprès de la princesse Marguerite, fille de Nicolas d’ Est , marquis de Ferrare; mais elle quitta la cour à l’âge de quatorze ans, et se retira dans une communauté de sœurs de Sainte-Claire, qui fut depuis érigée en monastère sous le nom de Corps de Christ. Elle y fit profession en i43î , et quelque temps après elle fut demandée par les habitans de Bologne pour être supérieure du monastère qu’ils voulaient fonder dans leur ville. Elle se rendit à leurs instances, et eut la consolation de voir la maison achevée- avant sa mort, qui arriva le 9 mars i463. On a de Catherine plusieurs écrits, tant en italien qu’en latin, entre autres, le livre des Sept Armes spirituelles, et celui des Révélations. Elle fut canonisée par le pape Clément Vil.
CATHERINE (sainte) surnommée de Gènes, parce qu’elle était de cette ville de Ficsque, du nom de son père, et d’Adorne, à cause de son mari, naquit en i448 , d’une des plus riches et des plus puissantes familles du pays. A treize ans elle voulut sa faire religieuse; mais, comme elle était d’un tempérament fort délicat et d’une taille très-petite, on ne crut pas pouvoir l’admettre an noviciat. Ses païens, qui avaient d’autres idées sur son établissement, lui firent épouser un seigneur génois nommé Julien Adorne, qui ne lui rendit pas l’état du mariage bien agréable. Ce ne fut qu’au bout de dix aus de chagrins et de peines, après la
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mort de son mari, qu’elle se livra tout entière à la pratique des règles de la piété la plus austère. Ellle mourut le i4 septembre i4io. Son corps fut enterré dans l’église du grand hôpital de Gênes, dont elle avait eu l’intendance pendant plusieurs années. On a d’elle dëuï traités de dévotion; l’un en dialogue entre l’âme, le corps, et notre Seigneur; et l’autre sur le purgatoire;
CATHERINE DE FKANCE, reine d’Angleterre, fille du roi Charles VI et d’Isabeau de Bavière, fut mariée en premières noces à Henri V, roi d’Angleterre, après la mortduquel, en 1422 , elle épousa secrètement un gentilhomme anglais nommé Owen Tudor. Elle mourut en i438.
CATHERINE D’AUTRICHE, reine de Pologne, fille de l’empereur Ferdinand 1er et d’Anne de Hongrie, naquit à Vienne en Autriche, le 11 novembre i534, et fut mariée à François de Gonzague, duc de Mantoue. Ce prince étant mort en i55o, elle épousa, par dispenses du saint Siège, trois ans après, Sigismond- Auguste, roi de Pologne, lequel, veuf alors de Barbe Radzwil, avait eu pour première femme Elisabeth, sœur de Catherine.
Ce prince, ne pouvant avoir d’enfans-de sa troisième femme, non plus que des deux autres, fut vivement sollicité de la répudier; mais, touché de ses-vertus, de sa douceur, il rejeta ces conseils pernicieux, et vécut toujours avec elle en bonne intelligence. Elle mourut le 24 février 1572, estimée et regrettée des Polonais.
CATHERINE D’AUTRICHE, reine de Portugal, née en i5o6, fille de Philippe, archiduc d’Autriche, et de Jeanne, reine de Castille, et sœur de l’empereur Charles- Quint. Dès ses jeunes ans, ses discours annonçaient un jugement solide, que la lecture et la société des
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gens de lettres perfectionnèrent dans la suite. En i5a5, elle épousa Jean 111, roi de Portugal, prince pieux et magnanime, dont elle eut un grand nombre d’enfans, six fils et trois filles. Le roi Jean étant mort en i557, Catherine gouverna le royaume avec beaucoup de prudence durant la minorité du roi Sébastien, son petit-fils, et gagna l'estime du peuple. Elle mourut à Lisbonne, l’an âgée de soixante-douze ans.
CATHERINE JAGELLON ou DE POLOGNE, reine de Suède, était la dernière des filles de Sigismond Ier, roi de Pologne, et de Bonne Sforce, sa seconde femme. Quoique la plus jeune des infantes polonaises, elle fut recherchée en mariage par plusieurs grands princes, entre autres par Basile ou Jean Basilide, grand-duc de Moscovie, et par Jean de Suède, duc de Finlande, fils de Gustave Ier, et frère d’Eric XIV, roi de Suède. Elle préféra Jean à tous les autres; mais elle ne fut pas plus tôt arrivée en Suède, qu’elle se vit captive et prisonnière. Le roi Eric, prince vicieux, d’un caractère soupçonneux et jaloux, fit assiéger Jean, son frère, dans son château de Wibourg, où il était avec sa nouvelle épouse, et les contraignit de se rendre à discrétion. Il laissa Jean prisonnier dans le château, et fit offrir à Catherine de la mettre en liberté; mais cette princesse ne voulut jamais sc séparer de son mari. Compagne fidèle de sa captivité pendant sept ans, elle le consola de ses disgrâces, et le rendit père de deux filles et d’un fils, qu’elle instruisit dans la religion catholique; car le duc son mari était luthérien. Enfin le jaloux Eric remit son frère en liberté, le fit vice-roi de Suède, et lui donna pour conseiller le célèbre Pontus de la Gardie, qui, de simple soldat français du Languedoc, parvint au commandement des armées, et à la vice-royauté du royaume de
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Livonie. Peu de temps après, ce tyran, étant retombé dans ses premiers transports de jalousie, voulut se défaire de ses frères, et sachant que Basile, grand-duc de Moscovie, avait été passionnément amoureux de la princesse sa belle-sœur, il résolut de la lui envoyer; niais ses desseins ayant été heureusement découverts, on l’enferma dans une prison, et le prince Jean fut mis sur le trône en i568.
Catherine, se voyant reine du royaume du nord, où les principes de Luther avaient-fait de plus grands progrès, tâcha d’y rétablir la religion catholique, et fit tous ses efforts pour inspirer ce dessein au roi son mari; mais ce prince craignit de s’exposer à perdre sa couronne par une démarche qui ne serait point approuvée de la plus grande partie de ses sujets, et se contenta de ne point s’opposer au zèle de son épouse. Elle envoya La Gardie à Rome, pour y traiter avec le pape du rétablissement de la foi en Suède ; mais les seigneurs, et surtout les ecclésiastiques de ce royaume, ayant pris quelque ombrage de l’absence de La Gardie, le roi fut contraint de le rappeler. Catherine mourut en 1 583.
CATHERINE D’AUTRICHE, duchesse de Savoie, fille de Philippe II, roi d’Espagne, et de l’infortunée Elisabeth ou Isabelle de France, sa troisième femme. Elle fut accordée, en i584, avec. Charles-Emmanuel premier du nom, duc de Savoie, qu'elle épousa l'année suivante à Saragosse. bille en eut dix enfans, savoir, cinq fils et cinq filles. C’était une princesse, dit un de ses panégyristes, douée d’un jugement admirable, prompte, courageuse et patiente, capable de conduire uu grand royaume, modeste d’ailleurs dans la prospérité, charitable envers les pauvres, l’asile et le support des
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ÎDDOcens. Elle mourut à Turin, le 6 novembre 1597, âgée de trente ans. .
CATHERINE DE COURTENAI, impératrice titulaire de Constantinople, qui transmit ses droits a Charles de France, comte de Valois, par son mariage avec ce prince, en i3oo. Leurs enfans héritèrent de leurs titres. Catherine mourut à Paris en j3o8.
CATHERINE DE PORTUGAL, duchesse de Bragance, fille d’Édouard de Portugal, deuxième de ce nom , épousa Jean de Portugal , deuxième du nom , duc de Bragance, dont elle eut une heureuse poste'rité. Cette princesse était douée des plus belles qualités. Elle était savante dans les mathématiques, dans l’étude des langues, et dans divers genres de littérature. En i58o, elle disputa au roi d’Espagne, Philippe II, la couronne de Portugal, dont elle était légitime héritière. Elle mourut en i58a, long-temps après son mari.
CATHERINE, jeune Finlandaise, avait par ses charmes captivé le cœur d’Éric, roi de Suède, qui l’épousa. Ayant appris qu’elle avait eu auparavant des intrigues avec uu jeune homme, Éric, dans l’excès de sa rage jalouse, fit précipiter ce jeune homme du haut d’un rocher dans la mer. Nils-Sture, un des ambassadeurs d’Éric, soupçonné d’être aimé de cette même Catherine, devint sa victime; Éric le poignarda de sa propre main. Toute la famille de Nils-Sture’, indignée de cet assassinat, se prépare hautement à le venger; mais Éric les prévient: il ordonne à un de ses confidens d’inviter chez lui cette famille à un repas, sous prétexte de prendre les moyens de tirer une prompte vengeance. Ce confident devait feindre une grande haine contre le roi. A peine cette famille fut-elle rassemblée dans le local indiqué, que les satellites du prince investirent la maison et massacrèrent
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tout ce qui s’y trouva. Le confident, auteur de ce meurtre, ne put même échapper à cette boucherie : les ordres du roi étaient de le sacrifier avec la famille, afin d’éteindre par sa mort tout soupçon d'être l’auteur de cet affreux complot. Le roi prétexta pour ses excuses que cette réunion tendait à un soulèvement. Denis Beuvré, précepteur de ce barbare, lui ayajnt reproché cette horrible cruauté, Eric le fit assommer en sa présence, en, i56o.
CA/rHERJNE DE BAR, appelée la mère Mecthilde, née à Sa,int-Diez en Lorraine en 1619, établit en 1657 à Rambervilliers , pour les personnes de son sexe, un nouvel ordre monastique qui se répandit rapidement en France. Elle adopta la régie de saint Benoît, avec des modifications développées dans son livre, le Véritable Esprit des religieuses adoratrices perpétuelles du tr'essairit sacrement de l’autel. Le caractère propre de ces religieuses est d’être victimes, en réparation des outrages faits à Jésus-Christ daqf l’eucharistie; il est lui-même le vêtement de la victime.
CÂ.THERINE THÉOS, ancienne cuisinière, avait e'té, avant la révolution, enfermée pendant six mois à la -Pastille pour ses rêveries. Elle avait fait connaissance avec le chartreux don Gerle, ex-membre de l’Assemblée constituante. Cette femme illuminée lui persuade que Je moment est arrivé où l’auteur de la fête à l'Étre suprême sera le sauveur de la France. Déjà elle a organisé son système, qui était sanctionné indirectement par Robespierre. Sur les instigations de don Gerle, des réunions avaient lieu chez cette vieille folle; et voici ce qui arriva peu de jours avant la fameuse séance de la Convention nationale où Robespierre dénonça Bourdon de l'Oise, Tallien, etc., séance qui a produit la fameuse journée du 9 thermidor, :ij juillet J 7 94-*
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Le député Vadier, membre du comité de sûreté générale, d’abord l’un des plus dévoués à Robespierre, mais peu après la fête à l’Etre suprême, ayant eu quelques discussions avec lui, voulait faire avorter ses institutions religieuses et dévoiler plusieurs sectes-qu’il protégeait. 11 chargea l’un des agens du comité de sûreté générale de s'introduire dans un rassemblement qui avait lieu rue de l’Estrapade chez une vieille femme nommée Catherine Théos, se disant la mère de Dieu. Cet agent ayant trompé l’un des initiés, sous prétexte de se faire recevoir, fut introduit dans l’appartement de la mère de Dieu. Arrive une autre femme, que l’on désignait sous le nom d 'éclaireuse, qui lui dit : « Enfans de Dieu, préparez-vous à chanter la gloire de l’Etre suprême. » Don Gerle jouait le rôle de prophète de Dieu. Catherine Théos dit au nouvel élu : « Mon fils, je vous reçois au nombre de mes élus; vous serez immortel, etc.» 11 y avait dans le grand salon trois superbes fauteuils; celui du milieu pour la mère de Dieu; à gauche, le fils de Dieu, ( don Gerle); a droite, le fils de l’Étre suprême (Robespierre). Voici le serment prêté par les élus : « Je jure et promets de répandre jusqu’à la dernière goutte de mon sang pour soutenir et défendre, soit l’arme à la main, soit par tous les genres de mort possibles, la cause et la gloire de l’Etre suprême. » Alors l'éclaireuse fit lecture de l’Apocalypse; elle dit : « Les sept sceaux de Dieu sont mis sur l’évangile de la vérité; cinq sont levés; Dieu a promis de se révéler à notre mère, à la levée du sixième. Quand le septième s’élèvera, prenez courage, en quelque lieu que vous soyez, quelque chose que vous voyiez; la terre sera purifiée, tous les mortels périront, mais les élus de la mère de Dieu ne mourront pas; et ceux qui seront frappés d'un accident.
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quelconque ressusciteront pour ne jamais mourir, etc. » Cette secte était nombreuse, et, malgré sa puissance, Robespierre ne put s’opposer à l’arrestation de la mère de Dieu et de don Gerle. Dès ce moment Robespierre ne parut plus au comité de salut public.
CATHERINE PARTENAY. Voy. Paiitena*.
CATHERINE. Voy. Borée.
CATHERINE SOPHIE DE WURTEMBERG. Voy.
BoKAl'ARTE, N° VIII.
CAVALIER (Louise), née à Rouen en 1703, d’un procureur au parlement, épousa un gendarme de la garde du roi, nommé Lévêque, et fut distinguée par sa belle figure et les grâces de son esprit. Ses poésies ont de l'agrément. On remarque les pièces intitulées Augustin, Minet, le Siècle; elles ont été publiées à Paris en 17II7. L’auteur mourut dans cette ville le 18 mai 1745.
CAYLA (Julie-Victoire Talon, comtesse du ), née k Paris en 1 7 83, fille de M. Talon, conseiller au parlement de Paris, ensuite qui succéda, en 1789, jusqu’au commencement de 1790 , à M. Angrand d’AUeray, dans la charge de lieutenant-civil de Paris. M. Talon, fidèle serviteur de la famille des Bourbons, émigra avec eux; mais il rentra en France sous la puissance consulaire, en l’an IX (1801) de la république. La jeune Julie-Victoire était favorisée des dons de la nature; elle avait en outre beaucoup d’esprit, et avait reçu-une brillante éducation. Elle épousa, à Paris, le comte du Cayla.
Cette dame écrit très- purement et avec élégance, sans être femme de lettres. Au retour de Louis XVIII en France ( i8i4)> madame du Cayla allait souvent h la cour, oit elle jouissait d’une grande considération et d’un grand crédit; sa conversation plaisait beau-
CAY
coup au roi. Il lui dit un jour : « Madame du Cayla, Ton m'a assuré que vous écrivez très - agréablement. — Sire, vous avez bien de la bonlé; j’assure Votre Majesté que mon style êst très-ordinaire. — Je suis instruit du contraire. Je désire avoir votre opinion sur la lettre d’une femme; la voici, » dit le roi en la lui montrant. Madame du Cayla l’examina , et dit : « Je désirerais, Sire, connaître son nom. » Le roi lui nomma madame de Serre, femme du garde-des-sceaux et très-jolie, qui plaisait au roi. Madame du Cayla dit : « Je ne reconnais nullement le style de cette dame : j’ai plusieurs lettres d’elle. » Le roi l’engagea à les lui apporter pour les comparer. Peu de jours après, madame du Cayla apporta au roi deux lettres, et la comparaison du style ne fut pas favorabje à madame Deserre. Alors le prince dit qu’elle avait sûrement quelqu’un pour la diriger. Madame du Cayla avait découvert la personne qui en était chargée, et la nomma au roi. Quel triomphe pour une femme qui veut plaire ! Ce qui fit dire : Madame du Cayla a supplanté une rivale aimable. Elle obtint de la munificence du monarque le superbe château de Sfint-Ouen, où il a couché le 2 mai 1814, veille de son entrée dans la capitale. La protection de madame du Cayla a fait la fortune de plusieurs grands fonctionnaires. L’on a dit que le garde-des-sceaux lui devait sa haute dignité.
En 1821 , madame du Cayla forma la demande en séparation de corps et d’habitation d’avec son mari. Jugement du tribunal civil de Paris qui admet la séparation ; arrêt de la cour royale de Paris qui infirme le jugement et rejette la séparation, attendu que les motifs n’étaient pas suffisans, et qu’il y avait abus de confiance de la part du père du comte du Cayla , en remettant à sa bru une lettre de son fils, dans laquelle il se plaignait de sa femme,
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et l’accusait de ne penser qu’à la coquetterie et de négliger les soins domestiques. Madame du Cayla, porteur de cette lettre, fut furieuse contre son mari, et s'en fit un titre; malgré le grand crédit de cette dame, l'arrêt fut contre elle. Pourvoi en cassation. Elle obtint que l’arrêt de la cour royale fût infirmé ; renvoi à la cour royale de Rouen, qui rendit un arrêt définitif et admit la séparation. Madame du CayJa avait bien quelques griefs contre l’humeur momentanée de son époux. Combien de femmes obtiendraient leur séparation pour les mêmes causes, si elles avaient un aussi grand crédit que celui dont jouissait madame du Cayla sous Louis XVIII !..
M. Talon, père de madame du Cayla, homme de beaucoup d’esprit, est mort fou à Senlis, vers la fin du xrinc .siècle,
CAYLUS (Marthe-Marguerite de Valois, marquise de Villette, comtesse de), célèbre par ses grâces et son petit ouvrage intitulé Mes souvenirs, Amsterdam (Genève), 1770, io-8°, publié par les soins de Voltaire, avec une préface et des notes, réimprimé à Paris, 1804, in-12, ensuite avec une Notice sur madame de Caylus, par M. Auger, 1804, in-8°, et 1806, in-18. Etant malade, le célèbre comte de Caylus, son fils, lui conseilla de se distraire de ses maux, en lui disant des anecdotes sur la cour de Louis XIV. Telle fut l’origine des Souvenirs A qui n’offrent que des faits isolés, écrits sans aucun ordre de dates. La première édition s’en fit furtivement en Hollande. M. Marin en publia ensuite une autre à Paris, à laquelle il réunit des anecdotes manuscrites du parlement de Dijon. Cet ouvrage a été réimprimé dans la même ville en i8o5,
CAZOTTE (Joséphine), fille du respectable Jacques Cazolte, maire de Pierry, département de la Marne,
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tommissaire-général de la marine, incarcéré à la prison de l’Abbaye à Paris avec sa fille. Quelques jours avant le a septembre 179a, mademoiselle Cazotte fut reconnue innocente; mais elle ne voulut pas laisser son père seul et sans secours : elle obtint la faveur de rester avec lui. Arrivèrent les journées effroyables des 2, 3 septembre. La veille, cette vertueuse et courageuse demoiselle, par les charmes de sa figure, la pureté dé sôn âme et la chaleur de ses discours, avait su intéresser en faveur de son père des Marseillais qui étaient entrés dans l’intérieur de l’Abbaye ; ce furent eux qui l’aidèrent à sauver ce vieillard : condamné après trente heures de carnage, il allait périr sous les coups d’une horde d’assassins; sa fille se précipite devant lui, pâle, échevelée, et plus belle encore de son désordre et de ses larmes : « Vous n’arriverez à mon père, s’écrie-t-elle, qu'après m’avoir percé le cœur. » Un cri de grâce se fait entendre; cent voix le répètent; les Marseillais ouvrent le passage à mademoiselle Cazotte, qui emmène son père, et vient le déposer dans le sein de sa famille. Mais, hélas! sa joie ne fut pas de longue durée : le 12 septembre vient plonger une seconde fois dans les fers l’infortuné Cazotte. Elle se présente à la Conciergerie avec lui; mais la porte, ouverte pour le père, est refusée à la fille, qui vole à la Commune et chez le ministre de l’intérieur, et, à force de larmes et dé supplications, leur arrache la permission de servir son père. Elle passe alors les jours et les nuits à ses côtés, et ne s’éloigne de lui que pour intéresser ses juges en sa faveur, ou pour disposer des moyens de défense. Déjà elle s’était assurée ces mêmes Marseillais auxquels elle fut si redevable dans son premier danger; déjà elle avait rasscbmlé des femmes, qui lui avaient promis de la se-
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couder : elle commençait enfin à espérer, lorsqu’on vint la mettre au secret. Son zèle s'était fait tellement redouter des ennemis de son père, qu’ils n’avaient trouvé que ce moyen pour qu’il ne pût leur échapper une seconde fois. En effet, ils égorgèrent , en 1793 , pendant la captivité de sa fille, cet homme, qu'auraient dû faire respecter son grand âge, ses talens, et que le spectacle effrayant de la mort, dans les horreurs de septembre, avait déjà glacé d’effroi. Mademoiselle Cazolte n’apprit une perte si cruelle qu’en devenant libre : on conçoit l’étendue de sa douleur. Elle n'eut d’autre consolation que d’adoucir les chagrins de sa mère.
CECILE (sainte) est honorée comme martyre dans l’Eglise latine depuis le ve siècle; maison ignore ce qui concerne sa vie et sa mort. « Quelques auteurs prétendent, dit Baillet, qu’elle était romaine, née de parens nobles; qu’elle fut mariée malgréla résolution secrète qu’elle avait prise de garder une virginité perpétuelle; quelle converti t son époux Valérien dès les premiers jours de ses noces; et enfin, qu’elle souffrit le martyre du temps du pape saint Urbain et de l’empereur Alexandre Sévère. » Fortunat de Poitiers, l’auteur le plus ancien qui en parle, fait entendre qu’elle termina sa vie en Sicile, comme sainte Thècle à Séleucie. L’Eglise célèbre sa fête le 23 novembre. Sainte Cécile, dit-on, réunissait le son des instrumens aux chants qu’elle adressait au Seigneur. C’est pourquoi les musiciens l’ont prise pour patronne.
CECILE, princesse de Suède, née en i54o, de Gustave 1e»1, était une des plus belles femmes de la Suède. Le comte d’Ostfrise, étant en Suède, fut frappé de la beauté de Cécile, lui déclara sa passion , et en fut accueilli favo-
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rablement. Eric, prince royal, surprit d’Ostfrise chez la princesse à l’entrée de la nuit. 11 fut arrêté, et enfermé dans une tour; ce qui donna à cette aventure un grand éclat. La mère du comte et les princes d’Allemagne réclamèrent sa liberté; elle lui fut rendue, à condition qu’il reconnaîtrait par un serment solennel l’innocence de Cécile, qui épousa ensuite Christophe, margrave de Bade-Radeniachern; mais elle continua en Allemagne ses intrigues amoureuses. Elle fut renvoyée, et finit ses jours à Bruxelles en 1627, dans un état d'abandon et de détresse.
CÉCILE, duchesse d’Yorck, et mère d’Edouard IV, roi d’Angleterre, morte en i49^* Jamais princesse n’a vu plus de gloire dans sa maison, ni plus de désastres. Elle vit régner quatre de ses descendans, Edouard IV et Richard III, ses deux fils; Edouard V, son petit-fils, et Elisabeth, femme de Henri, sa petite-fille. Mais elle en vit périr un pareil nombre, qui s’égorgèrent les uns les autres. Edouard IV fit mourir son frère le duc de Clarence; Richard fit massacrer ses deux neveux, fils de son frère Edouard, et fut tué lui-même à la bataille de Beswoith, que Henri gagna contre lui.
CÉCIL1E. Voy. Takaquille.
CE1LLIER ( madame A. ). Les langues française et allemande lui sont également familières. On lui doit Antonio. JVilsen, traduction du roman de Gustave Schilling, 1820, 2 vol. in- 12; les Voies du sort, traductiou d’Auguste Lafontaine.
CENTLIVRE (Susanne), née dans le comté de Lincoln en 1668, morte en 1723, après avoir été mariee trois fois, fit ses études à Cambridge, déguisée sn homme. Elle se retira ensuite à Londres, où elle cultiva
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la poésie dramatique. On a d’elle quinze pièces de théâtre, dont la moins mauvaise est Y Amant indécis . Elle avait encore plus de beauté que d’esprit, et divers seigneurs la protégèrent, entre autres le prince Eugène et le duc d'Aumont, ambassadeur de France. Madame du Bocage a traduit plusieurs morceaux de cette femme auteur; on les trouve dans ses Mélanges de différentes pièces de vers et de prose, traduits de l’anglais, Berlin, 1751 , 3 vol. in-12.
CEO ou CIEL (sœur Yolande de), née à Lisbonne en ifio3, morte en 1693, religieuse au couvent de la Rose, de l’ordre de Saint-Dominique, a fait honneur au Portugal par ses ouvrages. Dès l’âge de seize ans, elle publia une comédie intitulée La transformacion por Dios , qui fut jouée en présence de Philippe III, roi d’Kspagne. Son succès encouragea l’auteur; elle a laissé deux volumes in-folio de pièces de théâtre.
CERCHI (Umiliana de), d’une famille noble de Florence, où elle naquit en 1219; elle fut mariée à l’âge de seize ans à un gentilhomme florentin, avec lequel elle ne vécut pas long-temps en bonne intelligence. Jamais caractères ne furent plus opposés. L’un était dur et avare, l’autre tendre et compatissante. La femme donnait nonseulement tout son argent aux pauvres; elle vendait jusqu’à ses hardes et ses meubles pour les soulager. Le mari, au contraire, ne songeait qu’à thésauriser; en sorte que, donnant à la générosité de sa compagne les noms odieux de dissipation et de prodigalité, il la maltraitait souvent, et la faisait passer pour une imbécile. Elle resta veuve, après cinq ans de mariage. Son père , ayant trouvé pour elle plusieurs partis avantageux, la pressa de se remarier; mais n’ayant pu l’y faire consentir, il la dépouilla de sa dot, et ne lui laissa qu’une modique
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pension pour son entretien et celui d’une servante. Elle supporta cette disgrâce avec patience , s’enferma dans une tour de la maison, où elle passa le reste de sa vie dans la pratique d’une oraison continuelle. Elle mourut en ia46, âgée de vingt-sept ans.
CERDA (Bernarde Ferreira de la). Portugaise, savante dans la rhétorique, la philosophie et les mathématiques, écrivait avec goût en prose et en vers. On a d’elle un recueil de poésies , un volume de comédies , et un poème intitulé Espagna liberata, etc. Elle vivait au commencement dû xvne siècle. *
CERENV1LLE (madame dc ) a donné.: Waller de Monlbany , grand-maître des Templiers, trad. de l’allemand, Paris, 1799, 4 vol. in-ra; le Baron de Fleming, ou la Manie des titres, trad. libre de l’allemand, Paris, j8o3, 3 vol. in-12; Fleming fils, ou la Manie des systèmes, trad. de l’allemand, Paris, 3 vol. in-12; tes Aveux d’un prisonnier, ou Anecdotes de Philippe de Souabe, itk>4, 4 vol.
CÉRÉT A ( Laura), dame de Brescia, née en 1469, veuve après dix-huit mois de mariage, profita de sa liberté pour se livrer avec ardeur à la philosophie et à la théologie. Elle mourut à la fleur de son âge, et ne vit pas la fin du xv« siècle. Elle était en relation avec les grands et lessavans. On a d elle soixante-douze Lettres, publiées avec sa vie, in-8°, en r64o, par Jacques-Philippe Thomasini.
CERTAIN (mademoiselle) vivait au milieu du xv«e siècle. On a imprimé en i665 ses poésies, qui sont médiocres, Paris, i665. Elle mourut en 1690.
CERVATON (Anne), dame espagnole, fille de Germaine de Foix, qui épousa Ferdinand Y, roi d’Aragon, fut la plus belle et la plus spirituelle personne de la
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cour de ce monarque. Elle écrivait également Lien en vers et en prose, et savait le latin. Frédéric de Tolède, duc <fÀlbe, l’aima passionnément.
CER VENTE (Claire), dame flamande, peut passer pour un modèle de patience et d’amour conjugal; elle vivait vers la fin du xvie siècle. Conduite à Bruges, ville de Flandre, elle fut mariée à un homme de quarante ou cinquante ans, nommé Bernard Valdaura, qui, outre le désagrément de son âge, avait encore, dit le P. Hilarion de Coste, « une fâcheuse et honteuse maladie,» dont Claire ne s’aperçut que la première nuit de ses noces. Quoique le mariage ne fût point consommé, cette dame vertueuse, le regardant comme son légitime époux, ne voulut pas s’en séparer. Peu de temps après, il fut attaqué d’une grande maladie, que les médecins jugèrent non * seulement incurable, mais contagieuse; tout le monde l’abandonna, et l’on conseillait fort à sa femme et à 6a belle-mère d’en faire autant. Ces généreuses dames, méprisant de pareils avis, s’enfermèrent avec lui durant six semaines : elles le servaient, le pansaient avec courage; et leurs soins furent si heureux que, pour cette fois, elles le tirèrent du dernier danger. Il retomba peu de temps après, et demeura dans cet état l’espace de sept ans. Une affreuse pourriture exhalait de son corps une odeur insupportable. Claire ne témoignait aucun dégoût, et préparait elle-même tous les remèdes ; et pour suffire aux dépenses d’une maladie aussi grave, elle alla jusqu’à vendre ou engager ses habits et ce qu’elle avait de plus précieux : enfin , lorsque Bernard mourut, elle témoigna la plus vive douleur.
CÉSARA, petite-fille de Noé, se retira en Irlande, suivant la tradition de cette île, après le déluge, et en fut la première habitante.
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CÉSOINE ou MILOMA CÉSONIA, était fille d’Orpliétus et de Vestilia. Elle était veuve avec trois filles, lorsque l’empereur Caïus Caligula la pi^ pour sa femme, l’an 39 de J.-C., après avoir répHié Lollie Pauline. Elle n’avait ni la beauté ni la sagesse des autres femmes de Caïus. Cependant ce fut celle qui fixa le cœur de ce prince, et à laquelle il s’attacha constamment. Il ne pouvait pas faire un choix plus digne de lui, ni associer à ses crimes une personne qui entrât mieux qu’elle dans son humeur: Effrontée, hardie et altière au dernier point, sa lubricité et sa çruauté allaient de pair avec celle de Caïus, et elle ne contrihua pas peu à ces sanglantes exécutions qui remplirent Rome de sang et de larmes sous le règne de ce tyran. Comme on savait que Caligula n’aimait que par caprice, et que son arùour finissait aussi brusquement qu’il naissait, on ne douta point que son inclination pour Césonie ne ftt place à quelque autre passion, et que ce prince ne se défît d’elle comme de ses autres femmes. Mais il lui fut toujours attaché, et cet amour constant fit juger qu'elle lui avait donné quelque filtre amoureux.
Elle fut tuée par Julius Lupus, auprès du corps de Caligula, qu’on venait d’assassiner, l’an 4t de J.-C. Elle présenta sa gorge nue aux conjurés avec une constance admirable. Sa fille, Julie Drusille, qui n’était encore qu’une enfant, fut aussi massacrée auprès d’elle.
CETHURA, seconde femme d'Abraham, que ce patriarche épousa dans ixn âge très-avancé, et dont il eut six enfans : Zamram, Jecsan, Madan, Madjan, Jes- * boc et Sué. Abraham donna des présens à tous ses enfans, et les envoya demeurer vers l’Ox-ient, dans l’Arabie déserte, ne voulant pas, qu’ils habitassent dans le pays que le Seigneur avait promis à Isaac. On croit que c’est
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d’eux que sortirent les Madianites, les Éphéens, les Dédanéens et les Sabéens, dont il est souvent parlé dans PÉcriture.
CKZLil^Pt Constance de), d’une ancienne etriebe famille de Montpellier, femme de Barri de Saint-Aunez, gouverneur pour Henri IV à Leucate, s’est immortalisée par un courage au-cessus de son sexe. Les Espagnols prirent son mari en i Ô7 o, comme il allait communiquer uu projet au duc de Montmorency, commandant en Languedoc. Ils marchèrent aussitôt avec les ligueurs vers Leucate, persuadés qu’ayant le gouverneur entre leurs mains, cette place ouvrirait tout de suite ses portes. L’intrépide Constance assembla la garnison et les habitans. et se mit à la tête des assiégés, une pique à la main. Les assie'geans furent repoussés partout où ils se présentèrent. Honteux et désespérés de leur mauvais Succès, ils envoyèrent dire à cette héroïne que, si elle continuait à se de'fendre, ils allaient faire pendre son mari. Constance fut attendrie sans être ébranlée. « J’ai des biens considérables, répondit-elle, les yeux baignés de larmes; je les ai offerts, et je les offre encore pour sa rançon ; mais je ne rachèterai point par une indigne lâcheté une vie dont il aurait honte de jouir. » Les assiégeans ayant échoué dans une nouvelle attaque, ils eurent la basse cruauté de faire mourir Barri, et levèrent le siège. La garnison voulut user de représailles sur le seigneur de
I. oupian, ligueur, fait prisonnier. ^Cette femme, aussi généreuse que vaillante, s’y opposa. Henri IV, pénétré
• d’admiration, lui envoya le brevet de gouvernante do
J, eucate, avec la survivance pour son fils.
CHABOT (Jeanne), abbesse du Paraclet, dans le milieu du xvie siècle, laissa son abbaye pour professer publiquement la religion protestante, sans néanmoins se
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marier, ni abandonner son habit de religieuse. Elle mourut en 1593.
CHAISE (mademoiselle de La). L’ Amour, ji'ge du Matin, du Midi et du Soir, qui disputent d’agrémens , fable insérée dans le Nouveau choix des pièces de poésie qui parut à La Haye en 17 1 5 , est le seul ouvrage que l’on connaisse de cette demoiselle. Cette pièce, de plus de cent cinquante vers, la plupart très-prosaïques et péniblement tournés, ne donne pas une grande idée de son talent poétique. On n’a pu se procurer aucun renseignement sur sa patrie, sa profession et la date de sa naissance ou celle de sa mort.
CHAMPDIVERS (Odette de), fille d’un marchand de chevaux; elle plut à Charles VI, dont l’esprit était déjà affaibli. Comme on cherchait moins à le guérir qirà l'amuser, parce que sa maladie paraissait incurable, la reine sa femme fut la première à lui procurer cette jeune demoiselle, en qui les agrémens de l’esprit ornaient la beauté. Charles, subjugué par Odette, se laissait conduire par elle, tandis qu’il résistait anx prières de ses domestiques. Un des effets de la triste maladie de ce prince était de refuser de changer de linge. La petite reine, car c’est ainsi qu’on l’agpelait, le menaçait de son indifférence ou de sa haine-, et dans la crainte de n’en être plus aimé, il faisait ce qu’on exigeait de lui. Odette calmait ses humeurs, et l’arrachait à ses caprices. Les moyens qu’elle employait, dit Saint-Foix, étaient plus naturels que ceux dont on se servit dans la suite. On faisait entrer dans sa chambre dix ou douze hommes bizarrement vêtus, et barbouillés de noir, qui le prenaient sans lui rien dire, le déshabillaient et le mettaient au lit : il en avait peur, et n’osant leur résister, il faisait tout ce qn’ih voulaient. Nous ignorons l’année de la mort d’Odette.
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CflAMl'MESLE (Marie Desmaiœs, femme de Charles Chevillet, sieur de), née à Rouen en i64i. petite-fille d’un président au parlement de Normandie qui avait déshérité son fils pour s’être marié sans son aveu, fut comédienne de province, et débuta aii théâtre du Marais à Paris en 1669 avec un grand succès. Elle passa à celui de Bourgogne avec son mari , à la rentrée de Pâques 1670. Elle le suivit en 1679 au théâtre de Guénégaud, et fut conservée à la réunion en 1680. Cette nctrice mourut en 1698. Elève de Racine, dont elle fut pendant quelque temps la maîtresse, suivant les mémoires du temps, elle remplissait les premiers rôles tragiques avec un applaudissement général. Racine la forma à la déclamation, en la faisant entrer dans le sens des vers qu’elle avait à réciter, en lui montrant les gestes, et en lui dictant les tons. Elle profita si bien des leçons de son maître, qu’elle efiaça toutes ses rivales.
CHAMPROND (madame de) fit éclater un courage au-dessus de son sexe en 1791. Pendant le siège de Carpentras, sa patrie, attaquée par Jourdan coupe-tête, elle se montrait toujours au poste le plus périlleux, marchait à la tête des habitans, dans plusieurs sorties qui furent faites pour repousser cette horde de cannibales : elle eut la satisfaction de les voir s’éloigner des murs qu’ils voulaient ensanglanter.
CHAMPVALLON (Judith Chabot de la Rinville, femme de), l’une des meilleures comédiennes de son temps, principalement pour les rôles chargés. Elle débuta à Paris en décembre i6g5, par le rôle de Pauline dans Polyeucte, et fut admise à part entière en 1697. Cette actrice établit les rôles de madame la Ressource dans le Joueur ; de la comtesse dans le Double veuvage ; de la marquise dans la Réconciliation normande ; de
J u non dans Mo mus fabuliste ; de la présidente dans le Mariage fait et rompu. Après avoir joué sur le Théâtre- Français pendant trente années, elle reçut sa retraite avec la pension de mille livres, en 172a , et mourut en juillet 1 7 4-a-
CH ANCE DOLJRLENS, femme de beaucoup d'esprit , du dix-septième siècle: elle est mentionnée dans la Pandore de Vertron, dont elle parait avoir été l'amie. Voici des vers qu’elle lui envoya pour répondre à une lettre dans laquelle il lui mandait que le sujet -du prix de l'académie d’Arles était sur les premières conquêtes de Monseigneur, et de la satisfaction du roi d’avoir un (ils digne de lui.
Il att«que un pays, niuaildl il le prnid;
Que de vigueur! que de courage;
Pour louer ce coup éclatant Chacun veut faire un long ouvrage.
Pour moi je dirai simplement :
Il est fils de Louis le Grand.
Qu'un autre en dise davantage.
CHANCE DOURLENS , femme Hpulier, fille de la précédente, a tenu un rang distingué parmi les femmes qui ont célébré la famille royale. Contemporaine de mademoiselle Certain, madame Houlier est connue par son talent à remplir des bouts rimés, par des vers en l’honneur du duc de Saint-Aignan, et par une pièce en vers, intitulée Requête du secrétaire des Dames, présentée à messieurs de l'académie royale d’Arles; des sonnets pourtle roi, madame la dauphine, et pour la princesse de Conti , etc., etc.
CHANDLER ( Marie), née à Malmesbury, en 1687, d’une famille peu aisée. Elle fut placée en apprentissage chez un mercier ; mais son goût pour la poésie
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l'emporta, et la lecture des meilleurs poètes anglais, à laquelle elle s’attachait avec ardeur, lit découvrir en elle un talent distingué : elle justifia cette opinion par son poème sur le Bain et les éloges de Pope. Elle mourut en 1745.
CHANG-CIII, reine de Corée, royaume tributaire de la Chine. De la conditiou de. concubine , elle fut élevée sur le trône; mais son ambition l’en fit déchoir peu de temps après. Le roi, voyant qu’elle mettait le trouble et la division dans sa famille, fit demander, en 1694, à l’empereur de la Chine Kang-Hi la permission de faire rentrer Chang-Chi dans son premier état, et de rétablir la reine Minchi , qu’il avait forcée de céder sa place à sa rivale.
CHANTAL ( Jeanne-Françoise-Fremiot de) naquit à Dijon eu 1572. Son père, président à mortier, avait refusé la charge de premier président, que Henri IV lui avait offerte. La jeune Frémiot fut mariée à Christophe de Rabutin, baron de Chantal, l’aîné de cette famille. Son mari ayant été tué par malheur à la chasse, elle fit vçeu de ne point se remarier, quoiqu’elle n’eût alors que vingt-huit ans. L’éducation de ses enfans, le sqin des pauvres et des malades devinrent ses uniques occupations et ses seuls divertissemens. Ayant connu saint François de Sales en 1604, elle se mit sous sa conduite. Ce prélat ne tarda pas à lui communiquer son projet pour l’établissement de l'ordre de la Visitation, Elle entra dans ses vues, et en jeta les premiers fondemens à Annecy, l’an 1610. Le reste de sa vie fut employé à fonder de nouveaux monastères, et à les édifier par ses vertus et par son zèle. Lorsqu'elle mourut, en it)4i, cm en comptait quatre-vingt-sept. Il y en eut à la fin du siècle cent cinquante , et environ
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six mille six cents religieuses. Elle termina ses jours à Moulins. Dans l’instant même où elle expira, elle fut canonisée par la voix de ses filles et par celle du peuple. Le pape Benoît XIV confirma ce jugement en la >. béatifiant en 1 7 5 1 , et Clément XII en la canonisant en 1 767 . On publia ses Lettres en 1660, in-4°. Les abbés Marsollier et Cordier ont publié sa vie.
CH ANTEROLLE ( mademoiselle ) a publié : Aspect philosophique , Paris, Monory, 1779, in- j 2. Le désir d’être utile lui a fait offrir au public ses Réjlexions sur les erreurs , les abus et les ridicules de la société. Le titre de son ouvrage est fastueux, l'exécution en est faible; quelques-unes de ses réllexions sont heureuses, mais le plus souvent elles devraient être intitulées : Aspects anti-philosophiques.
CHAPELLE ( de la ) , religieuse, composa Y Illustre philosophe , ou l'Histoire de sainte Catherine d’Alexandrie , tragédie dédiée au prieur de la Chapelle, son frère.
GHAPONE (Estlier), dame anglaise, célèbre par son esprit, née en 1726 au comté de Northampton, morte en 1801 à Hadley, au comté de Middlescx. Son nom de famille était Mulso. Au nombre de ses premières productions on compte Yffistoire intéressante de Fidèlia , dans l’Adventurer, et une pièce de vers en tête de la traduction d’Epictètc de madame Carter. Elle doit sa réputation à ses Lettres sur la culture de l’esprit, adressées à une jeune personne , et imprimées en 1775 ; ouvrage excellent. Madame Chapone a encore donné un volume de Mélanges, .qui- contient des poésies et un essai de morale.
CHARGE ( mademoiselle de la ), fille du marquis de ce nom, qui vécut dans le cours du dix-septième siècle.
On trouve dans les recueils de ce temps quelques traces
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de son existence littéraire. Elle était sœur atnée de mademoiselle d’Alérac, qui a aussi composé des petites pièces de vers tout-à-fait oubliées aujourd’hui, malgré 1 ’é- " loge qu’en a fait l’auteur du Dictionnaire portatif des femmes célèbres, qui dit qu’elle fut, par ses talens pour la poésie, un des ornémens de son siècle.
De Vertron a dit de ces deux sœurs :
Par la prudence et la valeur La Cliarce surpasse Clclie.
Par l’esprit et par le coeur D’Alerac surpasse Télie.
CHARDON ( madame), née à Paris, et élevée daus la religion protestante : elle mourut vers 1 734-- Elle écrivit des Mémoires qui furent publiés sous le titre de Mémoires de madame C... , 1755, in- 12. Cet ouvrage a de l’intérêt. «
CI1ARILE, jeune fille de Delphes, se présenta au souverain de cette ville, dans une famine, pour en obtenir quelques secours. Celui-ci, importuné de ses prières, la chassa avec outrage : Charile alors se pendit de désespoir. Pour apaiser ses mânes, on institua les fêtes Charilées, qui se célébraient à Delphes tous les neuf ans, et pendant lesquelles le roi distribuait des denrées à tous les assistans.
CHARITÉ. Voyez Foi.
CHARITÉ ( les filles de la ). Voyez Gras-Louise.
CHARKE (Charlotte), la plus jeune des filles de Colley Cibbeu, morte en 1759, avait adopté une tournure tout-à-fait masculine. Mariée très-jeune à un musicien nommé Charke, qui se comporta mal avec elle, elle prit le parti du théâtre. Cette actrice est morte dans
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la plus extrême misère, après avoir pi^blié elle-même Y Histoire de sa vie.
CHARLOTTE DE SAVOIE, fille de Louis, duc de Savoie, et d’Anne de Chypre, devint reine de France par son mariage avec Louis XI, qui l’épousa en secondes noces. Elle fut sage et vertueuse ; « aussi la lui fallait-il telle, dit Brantôme; car, étant ombrageux et soupçonneux prince, s’il en fut un, il lui eût bientôt fait passer le pas des autres. Quand il mourut, il commanda à son (ils d'aimer et d’honorer fort sa mère, mais non de se gouverner par elle, parce qu’elle était plus bourguignonne que française. » Cette princesse se tenait ordinairement au château d’Amboise, où elle mena une vie retirée, pieuse et bienfaisante.
CHARLOTTE DE BOURBON, reine de Chypre, fille de Jean de Bourbon 1", comte de la Mèrche, et mariée en 1489 à Jean II, roi de Chypre, fut l’une des plus belles et des plus sages princesses de son temps. Elle donna le jour à Jean, père de la suivante.
CHARLOTTE, reine de Chypre, fille de Jean III, épousa d’abord Jean de Portugal, duc de Coimbre, et en secondes noces Louis, duc de Savoie. Après la mort de son père, elle fut couronnée à Nicosie souveraine de%royaumes de Chypre, de Jérusalem et d’Arménie. Au retour de cette cérémonie, la haquenée qui la portait s’étant câbrée, sa couronne tomba; ce qui fut regardé comme un funeste présage. En effet, Jacques, bâtard de son père, qui avait embrassé l’état ecclésiastique, mit dans ses intérêts le Soudan d’Egypte, et avec son secours il priva Charlotte de ses états. Celle-ci mourut à Rome, de paralysie, en 1487, après avoir fait donation du royaume de Chypre au duc de Savoie son neveu, en présence du pape et de plusieurs cardinaux.
CHARLOTTE DE B RUNS WICK- WOLFFENBUT- TEL, liée en 1684, e'pousa en 1711 Alexis Pétrowitx, Ois de Pierre le Grand, czar de Russie, qui ne la rendit pas heureuse. On a même prétendu que ce prince lui donnant des sujets de jalousie et de mécontentement, elle se fit passer pour morte ; qu’on enterra une bûche qu’on mit dans sa bierre; que la comtesse de Konismarck, qui conduisait cette aventure incroyable, lui fournit le moyen de se sauver avec un de ses domestiques; que ce domestique de la comtesse passa pour son père; qu’après avoir fait un voyage à Paris, elle s’embarqua pour l’Amérique, où elle épousa d’Auban, officier français, qu’elle avait connu à Pétersbourg ; qu’étant revenue d’Amérique en France, eile fut reconnue par le maréchal de Saxe, qui découvrit cet étrange secret au roi; que Louis XV, quoique alors en guerre avec la reine de Hongrie, lui écrivit de sa main pour l’instruire de la bizarre destinée de sa tante; que la reine de Hongrie écrivit à la pi incesse, en la priant de se séparer d’un mari trop au-dessous d’elle, et de venir à Vienne; mais que la princesse était déjà en Amérique; qu’elle y resta jusqu’en 1757, temps auquel son mari mourut; qu’alors elle se retira à Bruxelles, où elle subsistait d’une pension de vingt mille florins que lui faisait la reine de Hongrie. Voltaire, à qui l’histoire de l’avanlurière de Bruxelles était cônnue, nie avec raison que ce fût la princesse Charlotte, qui , quoique sœur de l’impératrice d’Allemagne , épouse de Charles VI, eut un sort très-malheureux. Il prétend que son mariage avec le czarowilz fut très-infortuné. « Alexis, son époux, se livra, dit-il, à toutes les débauches de la jeunesse et à toute la grossièreté des anciennes mœurs. Ces déréglcmens l’abrutirent. Sa femme, méprisée, maltraitée,
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manquant du nécessaire, privée de toute consolation, languit dans le cbagrin, et mourut enfin de douleur le i" novembre 171 5, après avoir accouché d’un fils qui monta sur le trône sou» le nom de Pierre II.» L’aventurière qui. prenait son nom mourut en janvier 1770 à Vitry près de Paris. Son extrait mortuaire fut imprimé dans le journal de Paris du i5 février 1781; et cet extrait dément entièrement l'histoire ou plutôt la fable de son mariage avec le czarowitz. Elle fut enterrée sous le nom de Dorti- Elizabeth Danielson; ce dernier nom fait soupçonner qu’elle était anglaise. •
CHARLOTTE DE BOURBON, comtesse de Nevers, d’Eu et de Rhetel, femme d’un grand mérite, était fille de Jean de Bourbon, comte de Vendôme et d’Isabelle de Beauveau. Charles VIII lui fit épouser, en 1489, Engilbert de Clèves, comte de Nevers, l'un des plus braves de la cour de France. Elle en eut sept enfaos, dont quatre moururent fort jeunes; les autres furent élevés sous les yeux de leur digne mère, demeurée veuve en i5o6. S’étant retirée dans ses terres, et s’y livrant tout entière à la méditation, après avoir mis ordre à ses affaires, elle embrassa la vie religieuse dans le couveut de Fontevrault, où Renée de Bourbon, sa soeur, était abbesse. Joseph Betussi, italien, dans l’éloge qu’il a fait de celte comtesse, dit que la modestie, la douceur, la candeur, la bonté, la charité et l’humilité ont orné et embelli son âme. Elle soulagea l’indigence, consola les affligés, secourut les malades, et ne fut sévère et rigoureuse que pour elle-même. Elle mourut l'an 1520.
CHARLOTTE (Élisabeth de Bavière), fille de Charles-Louis de Bavière, comte palatin, née à Heidelberg, le 7 mai 1671. Elle épousa Monsieur, frère de Louis XIV, dont il eut le régent; elle devint veuve en J701. Cette
princesse était respectable par son courage et sa fermeté pour la justice, dit l’abbé de Saint-Pierre. Hautaine seulement avec les grands, elle se fit aimer de tous les autres qui l'approchaient, par son caractère doux, affable, compatissant et libéral ; elle gémit sur les excès de son fils et de sa petite-fille la duchesse de Berri. A sa mort, arrivée le 8 décembre 1722, les mécontens, dit Duclos, lui firent une épitaphe très-injurieuse au régent son fils. On a publié sous son nom des lettres, sous le titre de Fragment de lettres originales de madame Charlotte-Flisa beth de Bavière , veuve de Monsieur, frère unique de Louis XI V, écrites au duc Antoine Ulric de B.... V et a madame la princesse de •Galles, de 1715 à 1720', Paris, 1788, 2 vol. in-12.
CHARLOTTE DES ESSARTS. Voy. Essarts.
CHARLOTTE DE BEAUJNE, l’une des courtisanes de Henri IV. Elle avait remplacé la Grecque d’Agyella: Charlotte, après six mois de faveur, fut supplantée par les demoiselles Tignonville.
CHARLOTTE DE MONTMORENCY. Foyez Moxx-
MOREiYCY. r
CHARLTON ( mistriss Maria) a publié un roman dont madame de S. ...y nous a çjonné Ja traduction sur la troisième édition; Rosaura de Firalva, ou V Homicide, 1817, 3 vol. in- 12.
CHARLY (Louise). Voy. L’Abbé.
CHARRIERE (madame de Saint-Hyacinthe de), née en 1746, fut élevée à La Haye, et passa sa jeunesse à la cour; elle épousa M. de Charrière, gentilhomme vaudois, et suivit son époux dans un village de là principauté de Neufchatel en Suisse, dans une terre appartenant à son mari, où elle mourut, en 1806, passionnée pour la littérature, mais sans ambition, car plusieurs
de ses ouvrages n'out jamais paru en français. Dans le
nombre de ses romans, nous citerons i Caliste, ou Lettres écrites de Lausanne, 1786, in- 80 ; a° Mistress Henley ; Lettres neufchdtelloises ; 3° OEuvres publiées sous le nom de l’abbé de La Tour, 3 vol. in-8°, Leipzik, 1798, 4 vol.} 4° les Trois femmes ; 5° le Toi et Tous; l'Émigré ; l’Enfant gdté ; Comment le nommet-on? pièces de the'âtre. La plupart de 6es ouvrages ont été traduits en allemand.
CHARTRI (Colombe), femme d’un tailleur de la ville de Sens, sous Henri III, se trouva grosse après vingt ans de mariage, et ressentit des douleurs violentes comme poir accoucher. On fit d’inutiles effort/ pour la délivrer; et ses douleurs continuèrent pendant trois ans, au bout desquels, à l’enflure près, il ne lui resta rien de sa grossesse. Elle vécut encore vingt-quatre ans dans cet état; et lorsqu’elle fut morte, on trouva dans son corps une petite fille pétrifiée, ce qui exerça longtemps l’esprit des médecins.
CHASTELF.T (Gabrielle-Émilie Le Tonnelier de Breteuil, marquise du), naquit en 1706, du baron de Breteuil, introducteur des ambassadeurs. Son esprit et ses grâces la firent rechercher en mariage par plusieurs seigneurs distingués. Elle épousa le marquis du Chastelet-Lomont, lieutenant-général des armées du roi, d’une famille illustre. Les bons auteurs anciens et modernes lui furent familiers dès sa plus tendre jeunesse^ Elle s’appliqua surtout à la lecture des philosophes et des mathématiciens. Son coup d’essai fut une explication delà philosophie de Leibnitz, sous le titre d’ Institutions de physique , in-8°, adressée à son fils, son élève dans la géométrie. Les idées du philosophe allemand ne lui ayant paru ensuite que des rêves, elle l’abandonna pour
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Newton. Elle traduisit ses Principes, et les commenta. Cet ouvrage, imprimé après sa mort, en a vol. in-4°, revu et corrigé par Clairaut, a paru digne de son auteur et de son censeur. La marquise du Cliastelet mourut d'une suite de couches en 1749» aa palais de Lunéville. L’étude ne J’éloigna pas du monde. On vit, non sans étonnement, la commentatrice de Newton se livrer à tous les plaisirs, les rechercher même comme une femme ordinaire, et, au sortir d’une table de jeu, aller converser avec des philosophes et les instruire. Elle en avait toujours auprès d’elle , à Paris , à Cirey et à Lunéville. Voltaire fut lié de bonne heure avec elle, d’abord par l’amitié, et bientôt par l’amour. Ils forint inséparables pendant près de vingt années. Cette liaison eut pour Voltaire de grandes douceurs; mais on ignore ce qu’elle coûta à sa tranquillité. Ils se querellèrent très-souvent, et ils se supportaient, parce que l’habitude de vivre ensemble les rendait nécessaires l’un à l’autre. Emilie lui pardonnait ses bruyantes humeurs; de son côté, il se montrait indulgent pour ses caprices et même pour ses infidélités. Les colères de Voltaire étaient des coups de foudre; mais l'orage n’avait rien de durable. On plaisantait madame du Chastelet sur son incapacité en poésie, elle fit ces vers pour la fête de madame de Luxembourg :
l’our vous chanter, aimable Madelon ,
Je u’ai ]>as besoin de leçon;
Mais sans faire tort aux apôtres.
Tous les jours on je vons voi Sont des jours de fêle pour moi Qui me font oublier les autres.
Quand Voltaire arriva, on était à table. Madame du Chastelet lui montra ces vers. « Ils ne sont pas de vous,
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lai Uit-il. » Madame du Chastelet réplique avec aigreur : la dispute s’anime; la rage s’empare de tous les deux, et enfin Voltaire prit un couteau, et la menaçant : a Ne me regarde donc point tant, lui dit-il, avec tes yeux louches et hagards. » L’auteur de l’éloge de madame du Chastelet, qui est à la tête de sa traduction des Principes de Newton, n’en prétend pas moins que « les charmes de la poésie la pénétraient, que son ofeille était extrêmement sensible à l'harmonie, et qu’elle ne pouvait souffrir des vers médiocres. » Emilie aimait l’étude et la célébrité; mais ce goût n’était qu’une passion secondaire. Ses deux passions dominantes étaient le jen et l’amour. La première lui coûta beaucoup d’argent; et la seconde troubla le repos deVoltaire,en excitant plusieurs fois sa jalousie. ( Voy. de plus amples détails dans la Vie de Voltaire, par du Vernet.) Cependant on ne pouvait être aimé plus tendrement. La moindre absence mettait madame du Chastelet au désespoir. « C’est une tête bien complètement tournée, écrivait madame de Tencin au maréchal de Richelieu; elle me fait grande pitié. » Quoique madame du Chastelet fût liée avec des savons, et fût elle-même très-instruite, elle ne parlait ordinairement de science qu’à ceux avec qui elle croyait pouvoir s’instruire. Elle vécut long- temps dans des sociétés oû l’on ignorait ce qu’elle était, et ne prenait pas garde à cette ignorance. Les dames qui jouaient avec elle chez la reine étaient bien éloignées de se douter qu’elles fussent à côté du commentateur de Newton ; on la prenait pour une personne ordinaire. On s’étonnait seulement de la rapidité et de la justesse avec laquelle on la voyait faire les comptes et terminer les différends du jeu. Dès qu’il y avait quelque combinaison à faire, la philosophe ne pouvait plus se cacher. On l’a vue diviser jusqu'à 2. 9
neuf chiffres par neuf autres, de tête, et sans aucun secours, en présence d’un géomètre étonné, qui ne pouvait la suivre. Née avec une éloquence singulière, cette éloquence ne se déployait que quand elle avait des objets dignes d’elle, l.e mot propre, la précision, la justesse et la force étaient le caractère de son style. Celte fermeté sévère et cette trempe vigoureuse de son esprit ne la rendaient pas inaccessible aux beautés de sentiment. Les charmes de la poésie et de l’éloquence, comme on l’a déjà dit, la pénétraient; et son oreille était extrêmement sensible à l’harmonie. Elle savait par cœur les meilleurs vers, et ne pouvait souffrir les médiocres. Elle en faisait elle-même d’agréables. On peut en juger par cette inscription pour les jardins de Cirey :
Ou repos, une douce étude,
Peu de livres , point d’ennuyeux ;
Un ami dans ma solitude,
Voilà mon sort : il est heureux.
L’étude de sa langue fut une de ses principales occupations. Elle parlait bien et avec feu; mais elle ne rendait pas, comme tant d’autres femmes, sa conversation piquante, en relevant les ridicules de ses rivales en esprit et en beauté. Elle n’avait ni le temps ni la volonté de s’en apercevoir; et quand on lui disait que quelques personnes ne lui avaient pas rendu justice, elle répondait « qu'elle voulait l’ignorer. » Un auteur ayant été enfermé pour avoir écrit contre elle, la marquise du Chastelet prit la plume en sa faveur, et lui procura son élargissement. Elle a laissé un Traité sur le bonheur, « le seul peut-être des ouvrages sur cette question, dit Condorcet, qui ait été écrit sans prétention et avec une entière franchise. » Il a été publié avec un Recueil de
ses lettres, i vol. in- 12, Paris. L’éloge de madame du Chastelet, par Voltaire, est à la tête de la Traducduction des Principes de Newton.
CHASTENAY LENTI (Victorine de) naquit vers 1770, à Essarois, près Châtillon-sur-Seine. Elle a publié les Mystères d'Udolphe, par Anne Radcliffe , trad. de l'anglais, Paris, 1785, 4 vol. in- 12; idem, 6 vol. in- 18; Calendrier de Flore, ou Etudes de fleurs d’apres nature, Paris, 1801 , 3 vol. in-8°.
CHATEAliBRIANT (Françoise de Foix, comtesse de). S’il est dangereux d'éclairer les jeunes personnes sur les travers du monde, il l’est souvent davantage de leur laisser tout ignorer. Françoise, fille de Pliœbus de Foix, et sœur du fameux comte de Lautrec et du maréchal de Foix, née vers l’an fut recherchée en ma-
riage, dès l’âge de douze ans, par le comte de Çhâteaubriant, de la maison de Laval. Ses charmes furent toute sa dot. Ses parens, enchantés de la marier à ce prix, ne loi parlaient que du bonheur d’une femme qui épouse un homme riche. La jeune victime se crut heureuse, parce qu’on lui dit qu'elle devait l’être. Dédommagée du sacrifice de.ses petites inclinations par le brillant appareil d’une maison et les premières caresses d’un époux, Françoise ne regrettait point sa liberté. Le comte, qui connaissait tout le prix d'un cœur novice, courut se renfermer dans sa terre, résolu de ne jamais exposer ce trésor au grand jour. Mais le bonheur est imparfait quand il ne fait pas de jalour. Le comte se hasarda d'en parler à quelques-uns de ses amis. Leur curiosité, en augmentant à ses yeux les charmes de son épouse, lui lit reconnaître son imprudence. J! cacha la comtesse avec plus de soin; et de crainte qu’on ne le crût capable do préjugé, c’est-à-dire d’amour pour sa femme, il parut à
la cour avec l'air contraint d’un mari qui ne veut pas qu’on l’appelle jaloux. Comme alors ce n’dtait point la coutume que les femmes suivissent leurs maris à la cour, la comtesse resta seule et isolée dans sa terre, persuadée que l’absence d’un époux doit bannir toute compagnie; mais bientôt, dans le sein des plaisirs, elle oubliera jusqu’au nom de son éponx.
En 1 5 1 5 , François 1er monta sur le trône. Ce prince, aussi galant que guerrier, voulut attirer les dames à la cour; « car, disait-il, une cour sans femmes est un printemps sans roses. » Aussitôt on vit les courtisans dresser un état des beautés de la France; chacun vantait son héroïne : tous se réunirent en faveur de la comtesse de Châteaubriant. Le roi voulut la voir. Le comte, désespéré, dit beaucoup de choses au désavantage de sa femme, entre autres que c’était une belle figure sans esprit, une vraie statue de marbre, qui n’aimait que la solitude et fuyait le monde. Le roi ne le crut pas sur sa parole. Eh! comment croire un mari? Les courtisans allèrent plus loin; et, démêlant aisément le motif de ce discours, ils l’accablèrent de railleries. On lui prouva qu’il était obligé de faire venir sa femme à la cour; qu’il y allait de son honneur. « Je consens quelle y paraisse* disait le pauvre mari, avec l’air le plus indifférent qu'il lui était possible, si je peux venir à bout de l'y déterminer. » Sur-le-champ il prit la poste. Arrivé chez lui, il recommanda à sa femme de ne point venir, quelque chose qu'on lui mandât, et de ne pas s’en rapporter à ce qu’il lui écrirait, à moins qu’il ne donnât un certain signal dont il la fit convenir. Toutes ces précautions ouvrirent les yeux de sa jeune épouse, et piquèrent sa curiosité. Les femmes sont passionnées pour ce qui leur est défendu. La comtesse désira de voir la cour,
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pays jusqu’alors inconnu pour elle; cl son mari, par son imprudence, lui donna lieu de satisfaire ce désir. De retour à la cour, il dissimula si bien, qu’on commençait à le croire indifférent. La comtesse allait passer pour une sotte femme , lorsqu’il s’avisa de dire à son va» let de chambre, en lui montrant une bague, qu'elle avait autant de pouvoir que celle des fées, et que s’il voulait s’en servir, sa femme paraîtrait à l’instant devant lui. Le domestique adroit devina l’énigme, et entrevit aussitôt la route de la fortune. Il découvrit le secret à quelques courtisans, prit la bague de son maître, en fit faire une semblable, qu’il lui remit dans sa poche, et saisit le temps où le comte écrivait à sa fetntne pour insérer la véritable dens la lettre. Cette lettre était encore une supercherie. On avait obtenu du mari qu’il l'écrirait pour inviter sa femme à une fêle. Au signal convenu, la comtesse paraît à la cour. Le comte, surpris de cette trahison, et prévoyant les railleries qui allaient pleuvoir sur sa tête, sortit brusquement de la cour, sans rien dire à la comtesse, et se retira en Bretagne. Sa femme, avec les meilleures volontés du monde pour lui, ne put entendre sans émotion les éloges qui retentissaient autour d’elle. François Ier lui fit la cour. Cet hommage fit évanouir en un instant les idées de vertu dont on lui avait fait un devoir; et l’ambition, de concert avec l’amour, acheva sa défaite. Cependant le comte était au désespoir ; pour le consoler, on lui fit voir que lui-même l’avait mise dans la nécessité de manquer à la foi promise, en l’abandonnant. « Mon cœur, lui écrivait-elle, n’est pas si rempli que vous ne puissiez toujours y conserver une place. » On lui offrit les premiers emplois, qu’il rejeta. Odet de Lautrec ct Lescun, frères de la comtesse, eurent moins de délica-
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fesse et plus de crédit. Tous les deux furent maréchaux de France, et s’attirèrent beaucoup d’ennemis; mais la beauté de leur sœur fit pardonner à Lautrec la perte du Milanais, dont il était en partie la cause. Pour réparer cette faute, François Ier, en i5a5, repassa les Monts, et fut fait prisonnier à la bataille de Pavie. Cette disgrâce exposa la comtesse à toute la haine de Louise de Savoie, mère du roi, ennemie déclarée des favorites. Françoise, dégoûtée de la cour, par les chagrins qu’elle essuyait et par l’humeur inconstante qu’elle connaissait à son amant, se réconcilia avec son mari. Le comte, qui nourrissait depuis long-temps l’espoir de la vengeance, parut oublier son ressentiment, pour mieux réussir. Mais à peine sa femme fut -elle en son pouvoir, qu’il la fit enfermer dans une chambre du château, et ne lui donna pour compagnie que sa fille, âgée de sept à huit ans. Cette chambre était tendue de noir, pour présenter sans cesse à ses yeux l’image effrayante de la mort. La petite fille mourut au bout de six mois. Ce fut alors que le comte, ne se voyant arrêté par aucun obstacle, consomma le crime qu’il méditait depuis long-temps. Il entra dans la chambre de sa femme avec six hommes et deux chirurgiens, qui la saignèrent des quatre membres. Le croel époux voyait couler ce sang avec plaisir, sans être touché des larmes et de la beauté de sa victime. Lorsqœelle fut expirée, il songea à se dérober à la vengeance du roi, et sortit de la France. Mais une nouvelle passion ayant effacé dans l’esprit de François ler le souvenir de la comtesse, le comte revint à la cour, en faisant donation au connétable de Montmorenci de la terre de Châteaubriant : la beauté du présent fit oublier entièrement l’horreur du crime.
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Le P. Daniel prétend que les circonstances de celle mort sont absolument fausses, et que la comtesse mourut tranquillement dans son château, en 1 537 ; d’autre part, Variilas assure qu’il n’a donné cette relation que sur la foi d’un Mémoire tiré des archives de Châteaubriant, par le président Ferrand. Voici ce que dit Châlon dans son Histoire de France : « La prison du roi fut funeste à la comtesse de Châteaubriant. Son mari prit ce temps-là pour lui faire sentir les effets de sa jalousie et de sa vengeance; il la fit mourir en lui faisant ouvrir les veines. » François Ier la quitta pour la duchesse d’Etampes ; cependant sa figure égalait celle de sa rivale, et elle avait la fierté d'une femme née dans une famille qui ne voyait que les princes du sang au-dessus d’elle, a J’ai ouï conter, dit Brantôme, et le tiens de bon lieu, que lorsque le roi François le*' eut laissé madame de Châteaubriant, sa maîtresse favorite, pour prendre madame d’Estampes...., que madame la régente avait prinse avec elle pour une de ses filles... madame d’Estampes pria le roi de retirer de madite dame de Châteaubrianl tous les plus beaux joyauxqu’il lui avait donnés, non pour le prix et la valeur; car pour lors les pierreries n’avaient pas la vogue qu’elles ont eu depuis, mais pour l'amour des belles devises qui y étaient mises, engravées et empreintes, lesquelles la reine de Navarre, sa sœur, avait faites et composées; car elle y était, trèsbonne maîtresse. Le roi François lui accorda sa prière, et lui promit qu’il le ferait; ce qu’il fit. Et pour cela, ayant envoyé un gentilhomme vers elle pour les lui demander, elle fit la malade pour le coup, et remit le gentilhomme dans trois jours à venir, et qu’il aurait ce qu’il demandait. Cependant, dans le dépit, elle envoya quérir un orfèvre, et fit fondre tous les joyaux, sans
avoir respect ni acception des belles devises qui y étaient engravées; et après le gentilhomme retourné, elle lui donna tous ses joyaux convertis en lingots. « Allez, ditelle, porter cela au roi, et dites-Iui que, puisqu'il lui a plu de me révoquer ce qu’il m’avait donné si libéralement, je lui rends et lui renvoie en lingots d’or. Quant aux devises, je les ai si bien empreintes et colloquées en ma pensée, et les y tiens si chères, que je n’ai pu permettre que personne en disposât et jouit, et en eût de plaisir que moi-même. » Quand le roi eut reçu le tout en lingots, et les propos de cette dame, il ne dit autre chose, sinon-: « Retournez, et rer.dez-lui le tout. Ce que j’en faisais n’était pas pour la valeur, car je lui eusse rendu deux fois plus, mais pour l’amour des devises; et puisqu’elle les a ainsi fait perdre, je ne veux pas de l'or, et le lui renvoie. Elle a montré en cela plus de courage et de générosité que je n’eusse pensé provenir d’une femme. »
CHATEAU -REGNAULT (madame), de Versailles, a composé : Eloge historique d’Anne de Montmorency, Paris, Moutard, 1783, in-8<>. Ce discours obtint l’acc assit à l’académie de La Rochelle. 11 est tout à la lois ingénieux, éloquent et sublime.
CHATEAUROUX (la duchesse de) a été la troisième courtisane de Louis XV. Voy. Maillt.
CHATELEAU (madame). A la fédération de Saint- Amans, en août 1790, elle prononça une harangue patriotique, où elle dit : « Jurons et faisons jurer à nos filles de ne jamais accorder leur tendresse qu’à des hommes libres, et vouons à l’infamie, à la laideur, celles qui refuseraient ou enfreindraient ce serment. »
CHAUMOND (madame) a donné avec madame Rozet l’Heureuse rencontre, comédie en un acte et en
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prose; seule, l'Amour à Tempe, pastorale érotique en deux actes et en prose, Paris, 1773, in-8°. Cette production ne fut point reçue favorablement du public; et, il faut l'avouer, le sort de cette pastorale doit être plus heureux à la lecture qu’à la représentation, parce que le défaut d’action s'y fait moins sentir, et qu’on y truuve des récits d’une simplicité aimable et naïve.
CHELIDONIS, maîtresse de Verrès, préteur ou magistrat romain, dont Cicéron rapporte au long les brigandages. Elle eut beaucoup de pouvoir sur son esprit; ceux qui voulaient obtenir quelque grâce du préteur étaient obligés de faire leur cour à sa maîtresse. On lit dans Bayle : « Le beau-père, l’oncle et l’un des tuteurs d’un pupille, le voyant menacé d’un grand procès, s’adressèrent à Marcus Marcellus, autre tuteur du jeune garçon. -Marcellus alla prier Verrès de protéger l'innocence du pupille, et n’obtint aucune promesse. Ce fut alors que, toute autre porte étant fermée, on recourut à Chelidonis. On la trouva tout environnée de plaideur, et il fallut, avant que d'avoir audience, la laisser expédier bien des gens. Enfin on eut son tour; on lui exposa l'affaire; on lui demanda ses bons offices, et on lui promit de l’argent. Elle leur répondit en courtisane : Je vous servirai de tout mon cœur; je lui en parlerai de la bonne sorte. Mais, le lendemain, elle déclara qu’elle n’avait pu le fléchir, et qu’il attendait de ce procès une
grosse somme Les avocats consultons n’avaient rien
à faire; on n’allait plus chez eux, on n’allait que chez Chelidonis : c’était elle qui réglait les jugemens; le préteur cassait ses sentences, et en prononçait de toutes contraires les unes aux autres, selon qu’elle le lui suggérait. »
CHELONIS, fille de Léonidas, roi de Lacédémone,
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et femme de Cléombrote aussi roi de Lacédémone, vers l’an 484 avant J. C., se trouva, dit Bayle, dans un embarras, fort délicat, dont elle se tira, non pas en habile femme, mais en héroïne de roman. Une faction si redoutable s’.éleva dans Uacedémone contre Léonidas en faveur de Cléombrote, que le premier fut contraint de se réfugier dans un asile , et que le dernier fut élevé sur le trône. Chelonis, bien loin de prendre part à la fortune de son mari, se retira dans le même temple que son père. Quelque temps après, on permit à Léonidas de se retirer à Tégée. Chelonis y fut avec lui la compagne inséparable de sa mauvaise fortune. A. son tour, Cléombrote eut besoin de la franchise d’un temple. Léonidas fut rappelé, et remonta sur le trône. Alors Chelonis quitta son père, et alla trouver son mari. Ce fut un spectacle très-digne d’admiration que de la voir intercéder pour son mari auprès de son père, très-résolue de partager avec celui-là l’état de la disgrâce, quoiqu’elle n’eùt point participé à son bonheur, et de ne point partager avec son père l’état de prospérité, quoiqu'elle eût pris part à son infortune. Léonidas vint trouver à main armée son gendre dans l’asile où il se tenait, et lui reprocha la perte du trône, l’exil et ce qui s’ensuit. Cléombrote n’avait rien à répondre. Sa femme parla pour lui, et le fit d’une manière si forte et si touchante, en protestant même qu’elle mourrait avec son mari, en cas que ses larmes et ses prières fussent inutiles, qu’elle lui sauva la vie et lui obtint la liberté de se retirer où il voudrait. Entre autres choses, elle représenta à son père qu’il faisait l’apologie de son gendre, et qu’elle avait fait, par sa conduite, un manifeste contre son mari. « Si mon mari, disait-elle, avait eu quelques raisons spécieuses de vous ôter la couronne, je les réfutais, je portais
témoignage contre lui , en le quittant pour vous suivre ; mais si vous le faites mourir, ne montrerez-vous pas qu’il a été excusable? N’apprendrez-vous pas au monde qu’un royaume est quelque chose de si grand et de si digne de nos vœux, que l’on doit, pour sé l’assurer, répandre le sang de son gendre, et ne tenir aucun compte de la vie de ses propres enfans? » Après que Léonidas lui eut accordé la vie et la liberté de Cléombrote, il la pria tendrement de demeurer avec lui ; mais elle s’en excusa ; et, donnant à tenir à son mari l’un de ses enfans, pendant qu’elle tenait l’autre, elle alla faire ses prières auprès de l’autel ; après quoi elle partit avec son mari pour le lieu de leur exil.
CHEMERALT (Madeleine de). Cette dame, native du Poitou , et parente de la célèbre Catherine des Roches, se fit connaître dans le xvie siècle par plusieurs petits ouvrages en prose et en vers. Ses Sonnets surtout furent estimés.
CHEMIN (Catherine du), femme du sculpteur Girardon, peignait les fleurs avec une grande perfection. L’académie de peinture et de sculpture lui ouvrit ses portes. Elle mourut à Paris en 1698. Son époux consacra à sa mémoire le beau mausolée que l’on voyait dans l’église de Saint-Landry, et ensuite il fut placé au Musée «les monumens français. Ce monument de génie et de reconnaissance fut exécuté par Nourisson et Le Lorrain, deux de ses élèves, d’après le modèle de leur maître.
CHEMIN ( Adélaïde -Isabelle -Jeanne Vivien Deschampsy), née à Lunéville, le 7 février 1772. On a d’elle le Malheur des circonstances , poème; Origine de la chouannerie , ou Mémoires de Stéphanie de Tress*** , pour servir à V Histoire de nos guerres civiles ; Paris, i8od, 2 vol. in-12; des liomances insérées dans le
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Chansonnier des Grâces de l'an i8o4; un Ouvrage inédit, Clémence de Sorliere , ou l’ Homme sans caractère, 1809, 3 vol.; le Courier Russe , ou Mémoires de Cornélie de Justal , 1807, 2 vol.
CHEMIN. Voyez Ducuemin.
CHENIER ( madame ), mère du poète Chénier, est auteur de deux Lettres sur les danses et sur les enterre mens chez les Grecs. Ces Lettres se trouvent dans le premier volume des Lettres sur la Gr'ece, par Guys.
CHÉRON (Elisabeth-Sophie), femme Le Hay, fille d’un peintre en émail de la ville de Meaux, naquit à Paris en it>48 » et eut son père pour maître. A l'âge de quatorze ans, la réputation de cette enfant éclipsait déjà celle de son père. Le Brun la présenta, en 167a, à l’Académie de peinture et de sculpture, qui lui donna le titre d’académicienne. Cette fille illustre se partageait entre la peinture, les langues savantes, la poésie et la musique. Elle a traduit en vers français les psaumes de David; elle a dessiné et gravé en grand beaucoup de pierres antiques , travail où elle excellait. On assure aussi qu’elle les grava à l’eau-forte. Le recueil renferme quarante-une planches in-fol., intitulé Pierres antiques gravées, tirées des principaux cabinets de France, sans date ni indication de lieu. Ses tableaux n’étaient pas moins recommandables par un bon goût de dessin, une facilité de pinceau singulière, un beau ton de couleur, et une grande intelligence du clair-obscur. Toutes les manières de peindre lui étaient familières. Elle a excellé dans l’his- * toire, dans la peinture à l’huile, dans la miniature eu émail, dans le portrait, et surtout dans ceux des femmes; le seul qui nous reste de madame Deshoulièresest de sa main. On dit qu’elle peignait souvent de mémoire, et donnait aux personnes absentes autant de ressemblance
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que si elle les avait eues sous les yeux. Elle aimait surtout à conserver les portraits de ses amis, pour avoir le plaisir, disait-elle, de s’entretenir avec eux, même en leur absence. L’académie des Ricovrati de Padoue l'honora du surnom d 'Erato, et l’admit dans son sein. Une si grande réunion de talens lui fit accorder une pension par Louis XIV. Elle avait été élevée dans la religion protestante qu’elle abjura. Une femme coquette lui ayant demandé cinq copies de son portrait, un ami de mademoiselle Chéron lui dit.- « Eli! pourquoi tant multiplier? — Quoniam , répondit-elle, multiplicatœ sunt
iniquitates ejus. » On a de cette fille célèbre, i° Essai ■ des psaumes et cantiques mis en vers , enrichi de fig. , à Paris, i6g3, in-8°. Les figures sont de Louis Chéron, son frère j a°le Cantique d‘ Habacuc et le Psaume CI II, traduits en vers français, et publiés en 1717, in*4°, par Le Hay, ingénieur du roi, qui avait épousé cette femme d’esprit à soixante-trois ans; celui-ci en avait soixantecinq; \° les Cerises renversées, pièce ingénieuse et plaisante, que le célèbre poète Rousseau estimait, et qu’on publia en 1717, avec la Batrachomyomachie d’Homère, traduite en vers par Boivin le cadet. Le poème des Cerises renversées a été mis en vers latins par Raux, et publié à Paris, en 1797, in- 18. Les vers de mademoiselle Chéron ne valent pas ses tableaux; on y trouve pourtant quelques jolis détails; son Ode sur le jugement dernier n’est pas un ouvrage méprisable. Quelques-uns ont attribué cette dernière pièce au père Campistron, jésuite.
« Celte dame mourut à Paris en 1 7 1 1 .
CHEVREUSE (Marie Rohan Montbason, duchesse de), née en 1600, d’Hercule de Rohan, duc de Montbason, épousa, en 1617, Charles d’Albert, duc de Luynes, connétable de France. Après la mort du connétable,
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elle se remaria, en 1622, à Claude de Lorraine, duc de Clievreuse, ci-devant prince de Joinville, rival de Henri IV auprès de la marquise de Verneuil, mort en 1657, à soixante-dix-neuf ans. Cette dame fut célèbre par sa beauté, par son esprit et par sa gaîté. « Je n’ai jamais vu qu’elle, dit le cardinal de Retz, en qui la vivacité suppléât au jugement. Elle avait des saillies si brillantes, qu’elles paraissaient comme des éclairs, et si sages, qu’elles 11’auraient pas été désavoue'es par les esprits les plus judicieux de son siècle. » Son grand malheur était de laisser dominer sa raison par tous ceux qu’elle aimait. Charles IV, duc de Lorraine, qui fut l’un de ses premiers adorateurs, la jeta dans les intrigues et les affaires. Le duc de Buckingham l’entretint dans ce goût, qu’elle ne perdit point à la cour orageuse de Louis XIII. Son attachement pour la reine Anne d’Autriche lui fit haïr le cardinal de Richelieu, parce qu’elle voyait avec peiné la manière dont ce ministre traitait cette princesse. Le cardinal l’en punit par l’exil; elle fut même obligée de sortir de France et de se retirer à Bruxelles, d’où elle entretenait un commerce réglé avec la reine. Quand Anne d’Autriche fut devenue régente, la duchesse de Clievreuse revint triomphante à la cour; mais sa faveur fut de courte durée. Etant entrée dans les intrigues contre le cardinal Mazarin, et se laissant gouverner par le coadjuteur, depuis cardinal de Retz, l’un de ses derniers amis, elle fit beaucoup de fausses démarches. Cependant elle conserva toujours de l’ascendant sur l’esprit de la reine. Ce fut elle qui la porta à consentir à la disgrâce du fameux surintendant Fouquet. Elle mourut en 1679, à soixante-dix-neuf ans. Ce fut par elle que le duché de Clievreuse vint à ses enfins du premier lit. Elle n’eut du second que trois filles, dont deux se firent religieuses, et
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la troisième mourut sans alliance. 11 ne faut pas la confondre avec sa belle-fille Charlotte-Marie de Lorraine, morte en i65a, à vingt-cinq ans, qui joue un rôle dans les Me'moires du cardinal de Retz.
CHEYrRI (N** de), fille d’un président à la chambre des comptes de Paris, vivait à la fin du xvne siècle. Devenue religieuse de Saint-Pierre, à Lyon, elle se fit quelque réputation par ses vers. On connaît d’elle un Poème à Louis X IV, sur ce qu’on ne pouvait lui donner de nom qui répondît à sa grandeur. On le trouve dans le recueil qui a pour titre la Nouvelle Pandore. C’était le ton à la mode, où les muses françaises consacraient leurs talens à la flatterie.
CHINOISES (les). Nous ne craignons point de les mettre au rang des femmes courageuses, bien qu’elles ne soient, comme ailleurs, que de tristes victimes de l’usage. On sait que, de tous les agrémens, celui qu’elles estiment le plus est la petitesse de leurs pieds. Pour leur procurer cet agrément, on a grand soin, dès qu’elles sont nées, de leur lier si étroitement les pieds, qu’ils ne peuvent plus croître, et que les jambes en deviennent enflées et grosses du haut en bas. Aussi se ressentent-elles toute leur vie de cette gêne : leur démarche est lente, mal assurée, et l’on peut dire qu’elles se traînent plutôt qu’elles ne marchent. Elles n’appuient que sur le talon, leurs souliers étant faits de façon que la semelle ne porte jamais à terre : on dirait qu’elles marchent sur des échasses; ce qui n’est pas moins incommode pour elles que désagréable aux yeux des Européens. Cependant telle est la force de l’usage que non-seulement elles souffrent volontiers cette incommodité, mais encore qu’elles l’augmentent, et se rendent les pieds le plus petits qu’il leur est possible, pour avoir le plaisir de les montrer, quand
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elles marchent, au petit nombre de domestiques et de personnes qui entrent dans leurs appartemens; car il est très-rare qu’elles sortent , et il n’y a guère que les femmes qui les servent qui les voient. Leurs appartemens sont d’ordinaire dans l’endroit le plus retire de la maison; neanmoins, la vanité naturelle à leur sexe les porte à passer plusieurs heures le matin à se parer et à s’ajuster.
CHOIN ( Marie-Emilie Joly de), d’une famille noble originaire de Savoie, et qui habitait la Bresse, fut placée uuprès de la comtesse de Conti vers la fin du xvne siècle. Le Dauphin, qui eut occasion de la voir, en devint, diton, amoureux. Sa figure n’était pas régulière; mais elle avait de beaux yeux , des agrémens dans l’esprit, de la dignité dans les manières, et de la douceur dans le caractère. On prétend qu'elle ne souffrit les assiduités du Dauphin qu’après l’avoir épousé secrètement, comme Louis XIV, son père, avait épousé madame de Maintenon. Depuis cette union, le prince réforma ses mœurs, et réprima son penchant à la prodigalité. Le roi, trèssatisfait de ce changement, voulut que les ordonnances de son fils fussent acquittées au trésor royal comme les siennes. Mademoiselle deChoin, contente de sa propre estime, dédaigna d’avoir un rang et n'aspira point à la fortune. Le Dauphin, à la veille d’un départ pour l’armée, lui ayant fait lire un testament par lequel il lui assurait de grands revenus, elle le déchira en disant: « Tant que je vous conserverai, je ne puis manquer de rien, et si j'avais le malheur de vous perdre, mille écus de rente me suffiraient. » Après la mort du Dauphin, en 17 ii, elle se retira à Paris, dans une maison qu’avait habitée madame de La Fayette. Elle y vécut dans une espèce d'obscurité, avec un petit nombre d’amis qui lui restèrent. Elle ne sortait de sa retraite que pour faire de
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honnes œuvres, et mourut en 174+ : Duclos dit en 1730. Nous rapportons en partie son histoire d’après La Beaumelle; mais nous ne cacherons point que l'auteur du Siècle de Louis XIV dit qu’il n’y a pas la moindre preuve que Monseigneur ait épousé mademoiselle de Choin. « Il faudrait, ajoute-t-il avec plus d’humeur que de raison, être non-seulement contemporain, mais muni de preuves, pour avancer de telles anecdotes. Renouveler ainsi , au bout de soixante ans, des bruits populaires si vagues, si peu vraisemblables, si décriés, ce n’est point écrire I l’histoire-, c’est compiler au hasard des scandales. » Résoudra qui voudra, ou qui pourra, ce problème historique. Duclos semble l’avoir résolu dans ses Mémoires, en donnant de fortes présomptions de la réalité du mariage de mademoiselle de Choin. « Son commerce avec le Dauphin, dit-il, fut long-temps caché, sans être moins connu. Ce prince partageait ses séjours entre la cour du Toi son père et le château de Meudon. Quand il devait y venir, mademoiselle de Choin s'y rendait de Paris dans un carrosse de louage, et en revenait de même, lorsque son amant retournait à Versailles. Malgré cette conduite simple d’une maîtresse obscure, tout semblait prouver un mariage secret. Le roi, dévot comme il était, et qui d’abord avait témoigné du mécontentement, finit par offrir à son fils de voir ouvertement mademoiselle de Choin, et même de lui donner un appartement à Versailles; mais elle refusa constamment, et persista dans le genre de vie qu’elle s’était prescrit. Au surplus, elle paraissait à Meudon tout ce que madame de Maintenou était à Versailles, gardant son fauteuil devant le duc et la duchesse de Bourgogne, et le duc de Berri, qui venaient souvent la voir; les nommant familièrement le duc, la duchesse, sans addition de monsieur ni de ma- 1. 10
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darne, en parlant d'eux et devant eux. Le duc de Bourgogne était le seul pour qui elle employât le mot de monsieur, parce que son maintien sérieux n’inspirait pas la familiarité, au lieu que la duchesse de Bourgogne faisait à mademoiselle de Choin les mêmes petites caresses qu’à madame de Maintenon. La favorite de Meudon avait donc tout l’extérieur, l’air et le ton d’une belle-mère; et comme elle n’avait le caractère insolent avec personne, il était naturel d’en conclure la réalité d'un mariage avec le Dauphin...,. »
CHOISEUL- MEUSE (madame la comtesse de) est auteur des Nouvelles contemporaines, des Récréations morales et amusantes, à' Aline et d’Ermance , 1 8 1 o, 3 vol. in- 1 a ; des Amans de Charenton, 1 8 1 8, 4 vol. ; à' Amour et Gloire, ou Aventures galantes et militaires du chevalier de Ça***, 1817, 4 vol.; de Cécile, ou VEleve de la pitié, 1816, 2 vol.; de Coralie, ou le Danger de se fier à soimême, 1 8 1 6, 2 vol. in- 1 8; d'Elvire, ou laFemme innocente et perdue, 1809, 2 vol. ; de la Famille allemande, ou la Destinée, i8i5, 2 vol.in-ia; d’Oréna, ou l’Assassin du Nord, 1821, 4vol. in-12; dePaola, x8i3, 4 vol.; duiïemords, 3 vol. ; d’Eugénie , ou N’est pas femme fie bien qui veut, 1 8 1 3, 4 vol. ; $ Entre chien et loup, x 809, 2 vol., etc.
CHRISTINE (sainte), vierge, souiTrit le martyre sous le règne de Dioclétien. L’Eglise en célèbre la fête le 24 juillet. Ce qu’on rapporte de cette sainte n’est pas regardé comme très-avéré par les bons critiques. Des légendaires la font fille d’Urbain, gouverneur d’une ville de Toscane, et cruel persécuteur des chrétiens. Ils disent que Christine brisa les idoles d*or et d’argent de son père; que ce père cruel la fit déchirer à coups de fouet et arroser d’huile bouillante; qu’ensuite on la jela dans un lacv.mais .qu’un an je la reconduisit au rivage.
et qu’Urbain en conçut tant de chagrin, qu'on le trouva étouffe dans son lit; qu’un autre gouverneur, l’ayant fait tourmenter, fut frappé de mort; qu’enfin elle fut percée de flèches, et termina ainsi son martyre. Quelles que soient les autorités qui rapportent ces faits, quelque ancien que soit dans l’église le culte de cette sainte, il est bien impossible de ne pas regarderies uns comme fabuleux, et l’autre comme fondé sur une base imaginaire.
CHRISTINE, reine de Suède, née le 18 décembre i6a6, de Marie -Eléonore de Brandebourg et de Gustave- Adolphe, succéda à son père, mort en 1 53a au milieu de ses victoires. La pénétration de son esprit et son courage éclatèrent dès son enfance. Gustave, espérant beaucoup de la jeune princesse, s’était plu à la mener avec lui dans ses voyages. Il la conduisit à Colmar; elle n’avait pas encore deux ans. Le gouverneur demanda si on tirerait le canon, et si on ne craignait pas que le bruit n’épouvantât l’enfant. Gustave hésita d’abord sur la réponse; mais, après un moment de silence ; «Tirez, dit-il, elle est fille d’un soldat, il faut qu’elle s’y accoutume. » L’enfant, loin de s’effrayer, riait, battait des mains, et semblait demander qu’on redoublât. Cette intrépidité plut à Gustave, qui depuis faisant la revue de ses troupes devant elle, et voyant le plaisir qu’elle prenait à ce spectacle militaire : « Allez, dit-il, laissez-moi faire; je vous mènerai un jour en des lieux où vous aurez contentement. » Il mourut trop tôt pour lui tenir parole, et Christine, qui regretta toute sa vie de ne s’être pas trouvée à la tête d’une armée, et de n’avoir pas vu une bataille, regretta encore plus de n’avoir pas fait l’apprentissage delà guerre sous un tel maître. Rien n’échappa à l’activité de son esprit. Elle apprit huit langues, et lut dans l’original Thucydide et
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Polybe, dans un âge où les autres enfans lisent à peine des traductions. Grotius, Bockart, Descartes et plusieurs autres savans furent appelés à sa cour, et l’admirèrent. Christine, devenue majeure, gouverna avec sagesse, affermit la paix dans son royaume. Comme elle ne sc mariait point, les états lui firent à ce sujet de vives représentations; elle s’en débarrassa un jour en leur disant : «J'aime mieux vous désigner un bon prince et un successeur capable de tenir avec gloire les rênes du gouvernement. Ne me forcez donc point de me marier; il pourrait aussi facilement naître de moi un Néron qu’un Auguste. » Elle ne parlait du mariage qu’avec mépris. Elle détestait son sexe, et disait qu’elle aimait les hommes, non parce qu’ils sont hommes, mais parce qu’ils ne sont point femmes. Elle ne pouvait pardonner au pape Innocent XI de l’avoir appelée doua, et cette qualification la mortifiait plus que la suppression de la pension de ia,ooo écus que la chambre apostolique lui avait payée. Une des grandes affaires qui occupèrent Christine sur le trône fut la paix de Westphalie, terminée au mois d'octobre i G48. Salvius, son second plénipotentiaire au congrès, et son chancelier particulier, contribua beaucoup k la conclusion de cette importante affaire. La reine le récompensa en l'élevant au rang de sénateur : rang toujours déféré en Suède à la naissance, et quelle crut pouvoir conférer au mérite. «Quand il est question, dit-elle au sénat, de bons avis et de sages conseils, on ne demande pas les seize quartiers, mais ce qu’il faut faire. 11 ne manque à Salvius que d’être d’une grande maison , et il peut compter pour un avantage qu’on n'ait point d’autre reproche à lui faire. Il m’importe d'avoir des gens capables...» L’amour des lettres et la liberté lui inspirèrent le dessein, dès l’âge
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de vingt ans , d’abandonner un peuple qui ne savait que combattre, et d’abdiquer la couronne. Elle laissa mûrir ce dessein pendant sept anne'cs. Enfin, après avoir présidé par ses ambassadeurs aux traités de Westpnalie qui pacifièrent l’Allemagne, elle descendit du trône pour y faire monter Charles-Gustave, son cousin-germain, le iG juin i654- Le dégoût des affaires, les embarras de la royauté, quelques sujets de mécontentement, contribuèrent autant à ce sacrifice que sa philosophie et son penchant pour les arts. Christine quitta la Suède peu de jours après son abdication, et fit frapper une médaille, dont la légende était «que le Parnasse vaut mieux que le trône. » Travestie en homme, elle traversa le Danemarck et l’Allemagne, se rendit à Bruxelles, y embrassa la religion catholique, et de là passa à Inspruck, oû elle abjura solennellement le luthéranisme. Le soir même on lui donna la comédie; ce qui lit dire aux protestans, qui ne croyaient pas ce changement de religion sincère : «Il est bien juste que les catholiques lui donnent le soir la comédie, puisqu'elle la leur a donnée le matin. » Elle écrivit sur un manuscrit, où l’on mettait en doute la sincérité de sa conversion : Chi lo sa non scrive, chi lo scrive non lo sa. Passant par je ne sais plus quelle ville de France, elle fut haranguée par un consul qui était de la religion calviniste; elle l’écouta avec attention et plaisir. « Mais, monsieur, lui dit-elle, vous n’avez point parlé de mon abdication, ni de ma conversion à la foi catholique. — Madame, lu» lépliqua-t-il , j’ai entrepris de faire votre éloge, et non pas votre histoire. » Dans une conversation qu’elle eut avec Burnet, elle lui dit r « Il faut bien que l’Eglise soit dirigée par le Saint7 Esprit; car, depuis que je suis à Rome, j'ai vu quatre papes qui n’avaient pas le sens
i5o CHU
commun. » On peut se rappeler ici que c’est cette même princesse qui avait pris pour devise : Fata viam inventent; « les destins dirigeront ma route. » Indifférente pour toutes les religions, elle n’en changea, dit-on, que pour jouir avec plus de liberté, en Italie, des chefsd’œuvre que ce pays renferme. Les jésuites de Louvain lui promettant une place auprès de sainte Brigitte de Suède, elle leur ré| ondit : « J’aime bien mieux qu’on me place parmi les sages. » Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’en passant à Vienne en Dauphiné, Boissac fut trèsmal reçu d’elle, pour lui avoir fait, au lieu de harangue, un discours sur les jugemens de Dieu et le mépris du monde. La cour de France lui rendit de grands honneurs. La plupart des femmes et les courtisans n’observèrent pas dans cette princesse le génie qui brillait en elle, et n’y virent qu’une femme habillée en homme, qui dansait mal, brusquait les flatteurs, dédaignait les coiffures et les modes. Des hommes moins frivoles, en rendant justice à ses talens et à sa philosophie, détestèrent l’assassinat de Monaldeschi, son grand écuyer, et son amant selon quelques-uns. On sait qu’elle le fit poignarder presque en sa présence, à Fontainebleau, dans la galerie des cerfs, le io novembre i65y. Les jurisconsultes qui ont compilé des passages pour justifier cet attentat d’une Suédoise jadis reine méritaient d’être ou ses bourreaux ou ses victimes. L’horreur générale qu’inspira ce meurtre la dégoûta de la France. Elle voulut passer en Angleterre, mais Cromwel n’ayant pas approuvé ce voyage , elle repartit bientôt pour Rome. Christine s’y livra à son goût pour les arts et pour les sciences, principalement pour la chimie, les médailles et les statues. Alexandre VII était alors sur la chaire de Saint-Pierre. Christine, ayant eu quelques sujets de mé-
CHR
contentement sous son pontificat , pensa à retourner en Suède en 1660, après la mort du roi Gharles- Gustave. Les états n’étaient point disposés à lui redonner une couronne qu’elle avait abdiquée. Elle revint à Rome pour la troisième fois, continua son commerce avec les savans étrangers qu’attire cette patrie des arts, et fut généreuse envers Felicaïa. En i685, année de la révocation de l’édit de Nantes, elle écrivit au chevalier de Terson, ambassadeur de France en Suède, une lettre sur cet édit. Elle y disait que « les gens de guerre étaient d’étranges apôtres, et comparait la France à un malade à qui l’on coupe un bras pour extirper un mal que la patience et la douceur auraient guéri. » Elle déplorait le sort des calvinistes avec un air de franchise qui fit dire à Bayle que cette lettre (qu’il inséra dans son Journal) était un reste de protestantisme. C’était plutôt un premier mouvement de compassion pour les prosciits, ou un reste d’animosité contre la France. Le prince de Condé finit sa carrière l’année d'après. Christine, qui l’avait toujours admiré, écrivit à mademoiselle de Scudéri pour l’engager à célébrer ce héros. « La mort , disait-elle dans sa lettre, qui s’approche et ne manque jamais son moment, ne m’inquiète pas; je l’attends sans la défier ni la craindre. » Elle mourut trois ans après, le ig avril 1689. Elle ordonna qu'on ne mettrait sur son tombeau que ces mots : D. O. M. Vixit Chmsttn A , ann. LXIl. « Les inégalités de sa conduite, de son hnmeur et de ses goûts, dit d’Alembert ; le peu de décence quelle mit dans ses actions ; le peu d'avantage qu’elle tira de ses connaissances et de son esprit pour rendre les hommes heureux ; sa fierté souvent déplacée ; ses discours équivoques sur la religion qu’elle avait qnittée, et sur celle qu’elle avait embrassée ; enfin, la vie pour ainsi dire er-
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l'ante qu’elle a menée parmi des étrangers qui ne 1 aimaient pas, tout cela justifie plus qu’elle ne l’a cru la brièveté de son épitaphe. » Son mécontentement s’annonce presque toujours dans ses lettres par la menace de la mort. Dans l'allaire des franchises, dont elle soutint les injustes droits avec beaucoup de hauteur, elle écrivait aux ofiiciers du pape : « Je vous donne ma parole, que ceux que vous avez condamnés à mort vivront, s’il plaît à Dieu, encore quelque temps-, et si par hasard ils venaient à mourir autrement que de la mort naturelle, ils ne mourraient pas seuls. » Un musicien l’ayant quittée pour passer à la musique du duc de Savoie, elle écrivit : « Il n’est plus au monde pour moi; et s’il n’y chante pas pour moi, il ne chantera pas long-temps pour qui que ce soit : il dôit vivre et mourir à mon service. » Christine avouait elle-même qu’elle était méfiante, soupçonneuse, ambitieuse jusqu’à l’excès, emportée, impatiente, méprisante, lailleuse, incrédule, indévote, d’un tempérament ardent et impétueux, qui se portait à l'amour, mais auquel elle ne succomba point par fierté. Si on l’en croit, elle eut en général un mélange trop singulier de défauts et de grandes qualités, pour qu’on soit étonné de la diversité des jugemens qu’on porte encore sur elle. Quant à sa constitution physique, Christine était infatigable ; elle couchait souvent sur la dure au serein. Elle mangeait peu, et dormait encore moins. Elle passait deux ou trois jours sans boire, parce qu’on ne lui permettait pas de boire de l’eau, et qu’elle avait une répugnance invincible poulie vin et la bière. Elle souffrait la faim , la soif, le froid et le chaud, et elle faisait de grandes traites à pied et à cheval : tout en elle, pour ainsi dire, était mâle; le teint, le visage, la voix et l'habillement. A.rkenhol»z,
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bibliothécaire* du landgrave de llesse-Cassel , a donné sur celte princesse 4 gros vol. in-4°, Amsterdam, 174»» sous Je titre de Mémoires. On y trouve deux cent vingt lettres, et deux ouvrages de Christine. Le premier est intitulé Ouvrages de loisir , on Maximes et Sentences, les unes triviales, les autres ingénieuses, fines et profondes. La reine de Suède y parle, presqu’en même temps, pour la tolérance et l'infaillibilité du pape. Le second écrit a pour titre : Réjlexions sur la vie et les actions du grand Alexandre , auquel cette princesse aimait à être comparée. On a imprimé une petite satire contre elle, sous le titre de Vie de la reine Christine, 1677, iri-ia ; le Recueil de ses médailles, in-folio; enfin, en 1762, in- 12, une histoire de Christine, bien écrite. Un libraire d’Avignon a publié en 1759, in-ia, des Lettres choisies de la reine de Suède, qui peuvent être d’elle ; et des lettres secrètes qui sont supposées et composées par l’éditeur, Genève et Paris, 176:2, in-ia.
- CHRISTINE DE FRANCE, fille de Henri IV et de Marie de Medi"is, née en 1606, et morte en i663, épousa Victor- Amédée, duc de Savoie, en ifiiy. Celte sage princesse consacra tous ses jours à la pratique des vertus et à l’éducation de ses enfans. Elle en eut six de son époux, qui la laissa veuve en 1637. Elle gouverna, pendant la minorité de son fils, avec beaucoup de prudence. Ne donnant rien au luxe de la cour, elle fonda des monastères, et répara des églises; mit, par un vœu solennel , les provinces et la personne de son fils sous la protection de la Vierge.
CHRISTINE DE DANEMARCK, nièce de Charles- Quint, duchesse de Milan, puis de Lorraine, était lille de Cbristierü II, roi de Danemarck, et d’Elisabeth d’Autriche. L’empereur son oncle la maria fort jeune,
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en i534, à François Sforce, troisième du nom , duc de Milan, duquel étant demeurée veuve au bout d’un an , en i54o, elle épousa en secondes noces François, duc de Lorraine et de Bar, dont elle eut Charles II et deux filles, et qui mourut en i545.
« Cette princesse, dit Brantôme, a été une des plus belles princesses, et autant accomplie que j’aie point vue. Elle était de visage très-agréable, et eut la taille haute et le discours très-beau, surtout s’habillant trèsbien; si bien que de son temps elle en donna à nos dames de France et aux siennes le patron et le modèle de
s’habiller, qu'on appelait à la Lorraine Elle avait
surtout une des belles mains que l’on eût su voir; aussi l’ai-je vue fort louer à la reine mère, et comparer à la sienne. Elle se tenait fort bien à cheval , et de fort bonne grâce, et allait toujours l’estrieu sur l’arçon, dont elle avait appris la façon de la reine Marie sa tante.... Cette tante l’aimait fort, et la trouvait selon son humeur, tant pour les exercices qu’elle aimait, et des chasses et autres, que pour ses vertus qu’elle connaissait en elle »
Henri II, roi de France, ayant fait venir à sa cour le fils de la duchesse, pour y être élevé auprès des princes ses fils, Christine en témoigna beaucoup de chagrin. « Elle résolut, continue Brantôme, de quitter la Lorraine et de se retirer en Flandre vers son oncle l’empereur et les reines ses tantes; ce qu’elle fit, et n’en bougea jusqu’après la paix faite (en i558) entre les deux rois, que celui d’Espagne passa la mer, et s’y en alla. A cette paix, elle y servit beaucoup, voire du tout; car les députés, tant d’une part que d’autre, à ce que j’ai ouï dire, après s’y être beaucoup peinés et consommés à cercan plusieurs jours, sans y rien faire ni arrêter, étant tous en défaut et hors de questc, à la mode dos veneurs,
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elle,- ou qu’elle fut instincte d’un esprit divin, ou pousse'e de quelque bon zèle chrétien , et de son bon esprit naturel, entreprit cette grande négociation, et la conduisit si bien, que la fin s’en ensuivit si heureuse alors pour toute la chrétienté. »
Elle s’acquit, comme on voit, la réputation d’une princesse très-habile et fort prudente. Elle contribua aussi à la conclusion du mariage de son fils Charles avec Claude de France, fille de Henri II. Elle mourut un an après avoir reçu la nouvelle qu’elle était reine de Danemarck; mais elle avait résolu de ne jamais retourner dans le royaume.
CHRISTINE DE LORRAINE, grande-duchesse de Toscane, fille de Charles II, duc de Lorraine, et de Claude de France, née le 6 août i565. On lui donna le nom de Christine de Danemarck , son aïeule, dont elle imita les vertus. Le 3 mai i58g, elle fut mariée à Ferdinand de Médicis, premier du nom, grand-duc de Toscane. Elle devint l’ornement de cet état, qu’elle gouverna sagement après la mort de son mari, arrivée en 1609. Christine en eut divers enfans, et entre autres Côme II, qu’elle maria à Marie-Madelaine d’Autriche, sœur de l’empereur Ferdinand II, ce qui lui inspira beaucoup d’inclination pour la maison d’Autriche. Elle envoya à l’empereur un secours considérable d’argent, après la révolte de la Bohème, en 1618 et 1619, et durant les guerres d’Allemagne. Elle mourut le 9 décembre 1637.
CHRISTINE. Voy. Pisaw.
CHROBERGE ou CROTBERGE, etCHRODESINGE ou CROTESINDE, filles de Childebert Ier, roi de France, et de la reine Ullrogote, ne paraissent s’être acquis aucune espèce de célébrité. Childebert étant
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mort, Clotaire Ier, leur oncle, les chassa de la cour avec leur mère, où elles furent rappele'es par le roi Charibert leur cousin. On ne sait pas le temps de leur mort. Hiles furent enterrées à Saint-Germain-des-Prés à Paris, auprès du roi leur pere.
CHRODIELDE, fille naturelle de Charibert, roi de Paris, ayant été quelque temps dans le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, où elle reçut le voile, y causa de grands désordres. Elle suborna, en 589, Basine et quarante autres filles, auxquelles elle lit promettre d’accuser de plusieurs crimes l’abbesse Labovère, afin que, quand on l'aurait déposée, on pût l’élire elle -même pour supérieure. Après ce complot, elle sortit avec elles du monastère, et exerça, par le moyen des satellites qu’elle payait, de très-grandes cruautés contre les évêques même, qui l’excommunièrent. Depuis elle fut rétablie, à la prière du roi Childebert II.
C1IRYS1S, prêtresse de Junon à Argos, s’étant endormie, laissa prendre le feu aux ornemens sacrés, puis au temple, et fut brûlée elle-même, la neuvième année de la guerre du Péloponèse.
CHUDLEIGLE (Marie), née en Angleterre dans le comté de Devon, l’an i656. Elle épousa un baronnet anglais, et mourut en 1710. On a d’elle un volume de poésies, dans lequel elle prend la défense des femmes, 1722; un volume <ï Essais sur divers sujets, en vers et en prose, 1720, écrit d’un style pur et élégant.
CHYPRIOTES, femmes de l’île de Chypre. En 1571, lorsque les Turcs assiégeaient Famagouste, l’une des principales places de cette île, plusieurs femmes chypri otes eurent le coui âge d’accompagner leur maris sur la brèche, se mêlèrent avec eux parmi les ennemis, et péi iront les armes à la main.
CIA, femme d’Ordelafli, tyran de Forli dans le xive siècle, e'tait aussi brave que son mari. Au milieu des troubles qui agitaient alors l’Italie, Ordelafli commandait dans Forli, et Cia gouvernait Ce'sène. C’étaient les deux places d’armes d’où ils bravaient leurs adversaires. Elles furent attaquées en même temps. OrdelaiH écrivit à sa femme pour l’exhorter à se bien défendre ; elle lui répondit : « Ayez soin de Forli, je réponds do
Césène » Elle aurait tenu parole, malgré les forces
du légat qui l’assiégeait, si Ordelafli n’eût encore écrit à Cia de faire décapiter Jean Zaganella, Jacques Bastardi, Palezzino et Bertonueccia, quatre Césenois qu’il soupçonnait d’être guelfes, c’est-à-dire favorables au pape. Cia n’obéit point à cet ordre : elle trouva les accusés innocens, et d’ailleurs elle craignait que leur mort ne causât quelque révolte. Les quatre proscrits, ayant su le danger qu’ils avaient couru, se formèrent un parti, avec lequel ils forcèrent Cia à se renfermer dans la citadelle. Cette femme irritée fit couper la tête à deux confidens de son mari, qui l’avaient dissuadée de se défaire des quatre Césenois. Le légat, voyant que cette héroïne faisait une forte résistance dans la citadelle, la fit miner. Cia, pour retarder la prise de la place, s’avisa d’y enfermer un grand nombre de Césenois dont elle se défiait le plus. Le légat, allant un jour visiter les travaux, fut surpris de voir plus de cinq cents femmes échevelées se jeter à ses pieds avec de grands cris, et demander gi âce pour leurs maris et leurs parens, qui allaient périr sous les ruines de la citadelle. Le légat sentit l’artifice, et en profita pour presser la reddition de la place, qui en effet ne résista plus. Il sauva la vie à ceux qu’on avait mis dans la tour, et Cia fut sa prisonnière.
CiBBER (Susannc-Marie), née en 17 à Coveul-
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Garder), d'un pâtissier, l’une des meilleures actrices qui aient paru sur le théâtre anglais. Son frère aîné, le célèbre compositeur Arna, lui enseigna la musique, et la fit paraître en qualité de chanteuse dans une de ses pièces représentée à Hay-Marakt. Elle épousa en 1734 Théophile Abbervec, célèbre comédien, et obtint le plus grand succès. Elle a traduit en anglais la petite comédie de l’Oracle, de Saint-Foix, qui fut jouée à son bénéfice. Susanne Cibber mourut en 1766.
CIBO (Catherine), duchesse de Camérino, dans la Marche d’Ancône, fille de François Cibo, comte d’Anguillara, et de Madeleine de Médicis, avait une facilité étonnante pour l'étude. Elle savait l’hébreu, le grec, le latin, la phisolophie et la théologie. Le pape Léon X, son oncle, la maria à Varéno, duc de Camérino, dont aile n’eut qu’une fille nommée Julie, qu’elle maria à Gui Ulhado, duc d’Urbin. Le pape Paul 111 ayant ôté le duché de Camérino à son gendre, Catherine en eut tant de chagrin, quelle se jeta dans la dévotion. Elle fonda le premier couvent des Capucins en Italie, et mourut en 1557.
C1BO-MALASPINA (Marie-Thérèse), duchesse de Massa-Carrarra et deModène,dame de la Croix-Étoilée, née le 39 juin 1725, était fille d’Alderan Cibo-Malaspina V, prince et quatrième duc de Massa-Carrarra , fils du duc Charles 11, et petit-fils d’Alberic 11* du nom. Sa famille maternelle n’était pas moins illustre ; car Richarde-Marie Gonzague, sa mère, née en 1698, était sixième descendante de Jean-Pierre Gonzague, des seigneurs de Mantoue, premier comte de Novellara, et de Catherine Torelli des comtes de Guastalle. Le prince Alderan son père étant mort lorsque Marie-Thérèse était en bas âge, conformément au testament de Richarde
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Malaspina son aïeule , et à la permission de Charles- Quint, l’empereur lui confirma le titre de duchesse de Massa, sous la tutelle de la princesse sa mère. Elle fut alors destinée au jeune comte de Soissons, qui mourut depuis en 1734; son frère, le prince Camille Gonzague, prince héréditaire de Novellara, qu’elle aimait beaucoup, étant mort en 17 a8, Marie-Thréèse aurait pu succéder à ce fief; mais la cour impériale, qui tant de fois avait permis à des femmes de succéder à des fiefs masculins, réclama Novellara comme tel, et le vendit en 17 37 à Renaud II, duc de Modène. On négocia le mariage de cette riche et illustre héritière avec Hercule-Renaud, prince héréditaire de Modène, et Marie -Thérèse lui porta en dot le duché de Massa , la principauté de Carrarra, le duché d’Ayello, les marquisats de Calico, Lavenza, Monita et la baronie de Padula près Bénévent; ses noces eurent lieu le 16 avril x 7 4- 1 • Dès l’année suivante, elle fut obligée d’abandonner Modène, envahie par les troupes du roi de Sardaigne, et de suivre le duc François d’Est, son beau-père, à Ferrare, puis à Venise. Ce prince ayant été nommé généralissime des armées espagnoles en 1743, Marie-Thérèse vécut dans les inquiétudes qu’entraînait la guerre alors sur son territoire, et qui ne cessèrent qu’en 1748. Quelques années après, elle fit une perte dans la personne de la duchesse sa belle-mère, Charlotte - Aglaé kd’Orléans (mademoiselle de Valois), princesse charmante, à laquelle elle était fort attachée , et qui mourut à Paris en 1761. Devenue duchesse de Modène en 1770, ce fut pour éprouver de nouveaux chagrins : la désunion qui s’établit entre elle et son époux l’obligea de se retirer à Reggio, où elle tenait sa cour avec beaucoup de grâce et de dignité. De longs chagrins n’altérèrent en rien l’égalité, la douceur
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et la bohlé de son caractère; elle y vécut chérie, et y mourut le 26 décembre 1790, emportant les regrets universels. De son mariage avec Hercule-Renaud d’Est, Marie-Thérèse Cibo -Malaspina n’a laissé qu’une fille, Marie-( Richarde) Beatrix, née le 7 avril 1750, dame de la Croix-Etoilée, mariée le i5 octobre 1771 à l’archiduc Ferdinand d'Autriche, gouverneur de la Lombardie auti ichienne, mort le 24 décembre 180G. La succession éventuelle du duché de Modène, à défaut d'enfans mâles, lui avait été assurée par un décret de la diète de Ratisbonne, du 8 janvier >771, et la paix de Lunéville, du 9 février 1801, lui avait accordé leBrisghaw en indemnité. L’archiduchesse douairière, Marie-Beatrix, dernière héritière des maisons d’Est et de Cibo, issue, par toutes les lignes, de tant de personnages célèbres dans l’histoire, et si distinguée elle-même par son savoir, son esprit et sa grandeur d’âme, était mère, i° de Marie-Thérèse, reine de Sardaigne; 20 de Marie- Anne-Léopoldine, électrice palatine douairière de l’électeur Charles-Théodore; 3° de l'archiduc I'Yançois- Joseph-Jean, général de cavalerie; 4° de l’archiduc Ferdinand, feld-maréchal de cavalerie; 5° de l’archiduc Maximilien , vice-directeur de l’artillerie d’Autriche; 6° de l’archiduc Charles- Ambroise, primat de Hongrie; 70 enfin de l’archiduchesse Marie-Louise Béatrix, mariée, le G janvier 1818, à l’empereur d’Autriche François, aujourd’hui régnant, roi de Hongrie et de Bohème.
CICCI (Marie-Louise), née à Pise, en 1660, d’un père noble et jurisconsulte, qui soigna son éducation jusqu'à l’âge de buitans. Il la mit ensuite dans un couvent, où , malgré la surveillance de ses institutrices, elle se cachait pour lire les meilleurs poètes italiens. Do re-
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tour à quinze ans dans la maison paternelle, elle e'tudia les poètes. Le Dante était son auteur favori. Indépendamment de ses études poétiques, elle cultivait la philosophie de Locke et de Newton, l’histoire, les langues anglaise et française. En 1783, l’académie arcadienne la reçut parmi ses membres; elle y prit le nom d 'Ermcnia Tindarida. F.lle fut reçue aussi, en 1786, parmi les Intronati de Sienne. Une maladie grave la conduisit au tombeau en 1 7g4- S°n hère, le chevalier Paul Cicci, a donnéune belle édition de ses poésies, imprimée à Parme en 1796, in-12, avec les caractères de Bodoni.
CINCHON ( la comtesse ) , dame espagnole, femme du vice-roi du Pérou, fut attaquée dans ce pays d’une fièvre opiniâtre; elle imagina de faire usage de l’écorce d’un arbre qui croissait dans les montagnes , et en obtint une prompte et parfaite guérison. Ce remède était inconnu des indigènes. De retour en Europe, en i63a, elle fit connaître ce médicament; elle le communiqua entre autres au cardinal Lugo, qui le porta à Rome en 1649. Son efficacité fut bientôt reconnue, malgré les contradicteurs, et son usage se répandit rapidement dans toute l’Europe, sous les noms d’écorcc du Pérou et de quinquina. Les Jésuites, actifs dans leurs spéculations, en firent passer une grande quantité en Europe, et lui donnèrent le nom de poudre des Jésuites. Depuis, le célèbre Linné, pour perpétuer le souvenir important rendu par cette dame, lui a donné le nom de Cinchona.
CLAIRE (sainte), née à Assise en ng3, d’une famille noble, prit en 1212, des mains de saint François, l’habit de pénitence à Notre-Dame de la Portioncule. Elle s’enferma ensuite dans l’église de Saint-Damien, près Assise, <»ù elle demeura quarante-deux ans, avec plusieurs compagnes de ses austérités. Cette église fut le
CL A
berceau de l’ordre des Pauvres-Femmes, appelé en Italie dette Povere Donne, en France, de Sainte-Claire ou Clarisse s. Cette fondatrice le gouverna suivant les instructions qu’elle avait reçues de saint François. A l’imitation de ce saint, elle fit un testament, pour recommander à ses sœurs l’amour de la pauvreté. Elle mourut en 1253. Son corps fut porté à Assise. Ce convoi, honoré de la présence du pape et des cardinaux, se fit comme un triomphe, au son des trompettes et avec toute la solennité possible. Alexandre IV la mit peu de temps après dans le catalogue'des saints. Les religieuses de son ordre sont divisées en Damianisles, scrupuleuses observatrices de la règle donnée à leur fondatrice par saint François, et en Urbanistes, qui suivent les réglemens mitigés donnés par Urbain VI.
CLAIRON ( Hippolyte- Joseph -Claire Leyris de La Tude, dite), née en 1724» à Condé, dans le ci-devant Hainault, d’une pauvre ouvrière, vint au monde avant terme, dans un état de faiblesse qui fit craindre pour sa vie. Peu disposée à la profession de sa mère, elle se plaint, dans ses Mémoires, d'en avoir éprouvé de mauvais traitemens, qui la déterminèrent à embrasser la carrière du théâtre. Elle débuta sur un théâtre de la foire, passa ensuite sur celui de Rouen, puis à ceux de Gand et de Dunkerque, parut à Paris successivement sur le théâtre de la Comédie italienne et sur celui de l’Opéra; mais, se sentant plus de dispositions pour la déclamation, elle débuta, le 19 septembre 1743, sur celui des Français, par le rôle de Phèdre, dans la tragédie de ce nom, et enleva les suffrages du public dans une carrière dont mademoiselle Dumesnil était en possession depuis six ans. Comme mademoiselle Dumesnil, mademoiselle Clairon n’était pas d’une taille très-élevée; mais la noblesse
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de ses traits et de son maintien , la beauté de son organe, un certain air de grandeur et de majesté répandu surtoute sa personne, qui tenait à la fierté naturelle de son âme et à l’enthousiasme d’une imagination exaltée, semblaient l'avoir naturellement destinée à l'emploi qu’elle a rempli avec tant de distinction. Plus égale, plus soutenue que sa rivale, elle n'avait ni ses grands défauts, ni ses grandes beautés. Sa manière de jouer In tragédie avait plus d’art, plus d’étude, plus de profondeur; mais elle n’avait pas ces traits lumineux, ces éclairs momentanés qui frappent et électrisent le spectateur, et dont mademoiselle Dumesnil savait tirer un si prodigieux avantage. Celle-ci jouait pour la multitude, l’autre poulies connaisseurs; et comme le nombre des véritables appréciateurs du mérite est toujours dans une salle de spectacle dans la proportion d’un sur cent, le talent populaire de mademoiselle Dumesnil devait nécessairement balancer celui de mademoiselle Clairon, dont la régularité plus uniforme avait aux yeux du spectateur moins de nuances et d’éclat. Quoi qu’il en soit, ces deux célèbres actrices seront encore long-temps le modèle sur lequel leurs jeunes émules devront se régler; et les traditions qu’elles ont laissées sur la manière de jouer les chefs-d’œuvre de Corneille, de Racine, de Voltaire, etc. , doivent être consultées, écoutées et méditées par celles qui parcourent la même carrière, et qui ambitionnent la gloire de s’y faire un nom célèbre. Carie van Loo trouvait mademoiselle Clairon si belle dans le rôle de Médéè, qu’il se fit un plaisir de la peindre dans ce rôle, de grandeur naturelle, au moment où elle monte sur son char, après avoir poignardé ses enfans. Mademoiselle Clairon, dans le cours de sa vie, éprouva beaucoup de 'tracasseries. Elle fut si abreuvée d’amertumes et de dégoûts,
C LA
qu'elle quitta le théâtre en 1766. Nous ne rappellerons point ici les mouvemens qu’elle se donna pour faire lever l'excommunication dont les comédiens étaient frappés, et qui choquait la fierté d’une femme révoltée de cette bizarrerie; ni ses liaisons avec le margrave d’Anspach, qui l’emmena dans ses étals, d’où elle fut ensuite renvoyée. Mademoiselle Clairon a consigné ces détails dans les Mémoires qu'elle a publiés en 1799, 1 vol. in-8°. Nous passerons encore sous silence ses démêlés avec mademoiselle Dumesnil sa rivale. Les intrigues et les tracasseries des coulisses ont été, sont et seront éternellement les mêmes daps tous les temps : c’est le seul endroit dans l’univers où le langage, les mœurs, les habitudes et les usages ne sont sujets à aucune espèce de révolution. Cette célèbre actrice mourut à Paris, le 28 février i8o3, à soixante-dix-neuf ans.
CLARA (Didia), fille de l'empereur Julien 1er, fut mariée au sénateur Cornélius Répentinus. Son père étant parvenu à l’empire l’an 193 de l’èrc chrétienne, elle obtint le titre à' Auguste pour elle, et la charge de préfet de Rome pour son époux; mais celui-ci ne la conserva que durant le règne de son beau-père. Septime- Sévère, qui l’en dépouilla, priva aussi, la même année, Didia Clara de sa qualité d 'Auguste et du patrimoine qu’elle tenait de son père. Ainsi , elle éprouva dans l'espace de quelques mois toutes les faveurs et toutes les rigueurs de la fortune. Elle avait alors environ quarante ans.
CLARA D’ANDUSE , femme troubadour, dont pn ignore la patrie, et qui n’est connue que par une seule chanson, qui contient les lieux communs de galanterie, d’amour et de jalousie. Aucun historien, à l'exception de Millot, n’a parlé de cette femme auteur. Les nianus-
crits de la Bibliothèque royale ne contiennent aucune de ses productions. Les écrivains qui ont traité des ri meurs provençaux gardent à l’égard de Clara d'Anduse le silence le plus absolu.
CLAIRE-MARIE DE LA PASSION, carmélite-décüaussée, fondatrice du monastère de Regina-Cœli dans Rome, était fille de Philippe Colonne, duc de Paliano, grand connétable du royaume de Naples, et de dame Lucrèce Tornacelli. Elle naquit à Ossogna, le 20 avril 1610, et fut appelée Victoire. Peu sensible aux faux plaisirs du siècle, elle se retira dans le monastère de Saint-Éloy, de l’ordre des Carmélites-Déchaussées, où elle prit l’habit le 4 octobre 1628. Les progrès qu’elle fit dans la vie religieuse la firent bientôt regarder comme un modèle de vertu. Elle fut élue supérieure, mais elle 11e gouverna pas long-temps le monastère de Sainl-Eloy- Dès l'année suivante i654, elle passa dans celui qu’on appelle Regina-Cœli , fondé par Anne Colonne, duchesse de Palestine. C’est là que mourut la mère Claire- Marie, le 22 août 1675, âgée de soixante-six ans.
CLAP1SSON (madame de), femme d’un contrôleurgénéral de l’artillerie de France, se distingua sur la fin du vue siècle par son talent pour la poésie. On a d’elle un sonnet sur les Reclus du Monl-Valérien.
CLAUDE DE FRANCE, fille de Louis XII et d’Anne de Bretagne, naquit à Rnroorantin en 1499. La reine sa mère, qui n’aimait pas François, comte d’Angoulême, depuis roi de France, voulut la marier à Chai les d’Autriche ; mais Louis XII, qui avait d’abord cédé à ses désirs, s’y opposa par le conseil des seigneurs les plus sages de sa cour. La princesse Claude fut donc fiancée au prince François en i5o6, et ce mariage fut célébré à Saint-Germain-e n-Laye le 14 mai i5 14. Une piété sin-
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cère, un caractère égal , une extrême bonté; telles furent les qualités qui la firent appeler de son temps la bonne reine. Elle n’était pas aussi bien partagée du côté des qualités extérieures. Elle boitait un peu ; défaut qu’elle tenait de sa mère. Sa taille était médiocre. Les traits de son visage, qui ressemblaient à ceux de son père, n’avaient, pour fixer l’attention, qu’un grand airde douceur. Aussi Louis XII dit à Anne de Bretagne, qui lui faisait craindre les dégoûts du comte d’Angoulême :«Oui, elle n’est pas belle ; mais sa vertu touchera le comte, et il ne pourra s’empêcher de lui rendre justice. » Son unique soin fut de plaire à son époux , de prier le ciel , et de secourir les malheureux. Elle avait pris pour devise une lune au plein avec ces mots : Candida candidis. Elle avait été couronnée à Saint-Denis en 1517, et mourut à Blois le ao juillet i5a4, après avoir donné le jour à trois princes et à quatre princesses.
CLAUDE DE FRANCE, duchesse de Lorraine, septième enfant de Henri II et de Catherine de Médicis, née à Fontainebleau en x 54-7 > fut mariée en i558 à Charles IIe du nom, duc de Lorraine, dont elle eut une illustre postérité. Ses vertus la firent aimer de son époux et de ses sujets. Elle mourut le ao février 1575.
CLAUDIA, vestale, de la famille patricienne des Claude, étant accusée d’un inceste, Vesta, suivant la fable, fit un prodige en sa faveur pour manifester sa sagesse. Claudia tira seule avec sa ceinture le vaisseau sur lequel était la statue de Cybèle, qu’on venait de chercher èn Phrygie, et qui, étant entré dans le Tibre, s’y trouvait tellement engravé, que plusieurs milliers d'hommes avaient inutilement essayé de le faire avancer.
CLAUDIA (Antonia), fille de l’empereur Claude, fut d'abord mariée à Cnéius Pompéius, condamné à perdre
la tête à l’instigation de Messaline ; et ensuite à Sylla Faust us, dont elle eut un fils. Ce second époux de Claudia fut assassiné par ordre de Néron, l’an tte de J. C. Elle-même fut victime de la barbarie de ce prince. Devenu veuf de Poppée, morte enceinte sous ses coups, il voulut épouser Claudia, encore à la ileur de son âge : elle s’y refusa ; il la fit mourir.
CLAUDIA., fille de Néron et de Poppée. Sa naissance procura à cet empereur une grande joie ; il lui donna, ainsi qu’à sa femme Poppée, le titre d’Augusta; il ordonna des fêtes, des jeux et l’érection d’un magnifique temple dédié à la fécondité, qui ne fut pas exécuté, Claudia étant morte au bout de quatre mois. Néron fut aussi extrême dans son affliction qu’il l'avait été dans sa joie, il décerna un temple à sa fille, lui donna un prêtre, et la mit au rang des déesses.
CLAUDINE DE TOURNON. Voy. Tocehoh.
CLAVEL SAINT- HUBERTI. Voy. Saiht-Huberti.
CLAVIÈRE (Elisabeth), femme de l’ex-ministre des finances sous la république, l’une des héroïnes de la révolution française. Elle reçoit la nouvelle que son époux s’est poignardé dans la prison de l’ Abbaye-Saint-Germain à Paris. Après avoir consolé ses enfans, elle se tue avec la tranquillité de Socrate, l’an 1793.
CLÉLIE, fille romaine donnée en otage à Porsenna lorsqu’il mit le siège devant Rome, vers l’an 507 avant J. C. , pour rétablir les Tarquins sur le trône, se sauva et passa le Tibre à la nage, malgré les traits qu’on lui décochait. Porsenna, à qui on la renvoya, lui fit présent d’un cheval superbement équipé, et lui permit d’emmener avec elle, en s’en retournant, celles de ses compagnes qu’elle voudrait : elle choisit les plus jeunes. Le sénat lui fit ériger une statue équestre dans la place pu-
if>8 CLÉ
blique. Ce Irait de Cle'lie, qui a l’air fabuleux, a été trop exalté; c’était un manque de foi; les Romains le reconnurent, et renvoyèrent la fugitive à Porsenna.
CLÉMENCE DE HONGRIE, fille du roi de Hongrie, épousa en i3i5 Louis X, dit le Hutin, roi de France. Cette princesse, était une des plus belles personnes de son temps. Sa vertu égalait sa beauté, et se faisait remarquer dans ses actions, comme dans ses discours. Ayant été obligée de se rendre en France par mer, son vaisseau fut battu d’une si horrible tempête, qu’il fut près de faire naufrage. Clémence, moins effrayée pour elle que pour sa suite, adressa à Dieu cette prière: « Beau sire Dieu, garde que ta gente soit ensevelie sous les eaux; ou, s’il te faut une victime, épargne ceux que ma fortune expose à la fureur des ondes, et contente-toi de ma mort! » La tempête s'apaisa. Son affabilité la fit adorer des Français. Louis X, à sa mort, arrivée le 8 juin 1 3 1 6 , la laissa enceinte. Elle accoucha sept mois après, d’un prince nommé Jean, qui ne vécut que sept jours.
CLÉMENCE DE BOURGES, d’une famille distinguée de Lyon, joignait la vertu aux grâces de son sexe; elle connaissait parfaitement les langues et l’art de faire des vers, et elle couronna sa jeunesse et sa vie par un exemple de constance et d’amour plus admiré qu’imité. Elle était promise à Jean du Payrat, célèbre Lyonnais; elle conçut une si vive douleur de sa mort, arrivée au siège de Beaurepaire, qu’elle ne put lui survivre. Clémence ne fut donc que montrée au monde : on l’aimait et on l’honorait tellement à Lyon, que ses funérailles furent une espèce de triomphe. On la promena par tonte la ville, le visage découvert et la tête couronnée de fleurs; plusieurs oraisons funèbres furent pro-
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noncées sur sa tombe. Elle était âgée de vingt-deux ans.
CLÉMENCE. Voyez Isauke.
CLÉOBULINE, fille du sage Cléobule, sc rendit également célèbre par son esprit et par sa beauté. Les Egyptiens admirèrent ses Enigmes. Celles que les historiens nous ont transmises sont très-peu remarquables. En voici une : «< Un père eut douze enfans, et chaque enfant eut trente fils blancs et trente filles noires, lesquels sont immortels, quoiqu'on les voie mourir tous les jours. « Il ne faut être ni un Œdipe ni un Joseph pour apercevoir dans cette énigme l’année, ses douze mois, les trente jours et les trente nuits de chacun de ces mois.
CLEONICE, jeune fille de qualité que Pausanias fit enlever à Byzance pour en faire sa maîtresse. Arrivée dans la maison de ce général, Cléonice, timide encore, et pleine de la pudeur de son âge, avant d’entrer dans la chambre de son ravisseur, pria ses gens d’en éteindre toutes les lampes; mais, comme elle s’approchait du lit, elle en renversa une. Pausanias, déjà endormi, s’éveillant au bruit, prend son poignard, et, croyant courir sur un ennemi , tue sa maîtresse. Cet accident acheva de révolter tous les alliés contre lui.
CLÉOPÂTRE, seconde femme de Philippe de Macédoine, que ce prince épousa après avoir répudié Olympias, qui lui était devenue insupportable par sa mauvaise humeur. Philippe ayant été tué par Pausanias, l’an 3J6 av. J.-C., Olympias, qui haïssait Cléopâtre comme une rivale, la contraignit de s’étrangler elleniême.
CLEOPATRE, sœur d’ Alexandre le Grand , et femme d Alexandre, roi des Epirotes. Après la mort de son frère, elle se fit un parti considérable, et s’assujétit la Macédoine. Plusieurs princes aspirèrent à la main de
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Cléopâtre; mais un des chefs d’Antigonus la fil mourir à Sardes, vers l’an 3o8 av. J.-C.
CLEOPATRE, fille de Ptolémée-Philométor, roi d’Egypte, femme de trois rois de Syrie, et mère de quatre princes qui portèrent la couronne, épousa d'abord Alexandre Bala, ensuite Démétrius. Ce dernier prince lui ayant fait infidélité pour Rodogune, elle offrit sa maiu et sa couronne à son frère Antiocbus. Séleucus, fils aîné de Démétrius, voulut monter sur le trône de son père. 11 se fit un parti, et trouva dans Cléopâtre uue mère cruelle et une ennemie irréconciliable. Cette femme ambitieuse, qui avait causé la mort du père, en lui refusant un asile k Ptolémaïs, enfonça son poignard dans le sein du fils. Ce meurtre souleva le peuple contre elle. Cléopâtre l'apaisa en couronnant Antiochus, son second fils. Ce jeune priuce, borné au titre de roi , sans en avoir la puissance, souffrait impatiemment départager avec sa mère la suprême autorité. Cléopâtre, encore plus jalouse de régner que lui, fit préparer une coupe empoisonnée, qu'elle lui présenta au retour de quelque exercice. Son fils, soupçonnant sa scélératesse, l’obligea de prendre le poison qu’elle lui avait préparé. Ainsi mourut ce monstre d’ambition et de cruauté, l'an 120 av. J.-C. Le grand Corneille, dans sa tragédie de Rodogune, fait vivement ressortir le caractère perfide et cruel de cette Cléopâtre.
CLEOPATRE, fille de PtoléméeEpiphanes, veuve et sœur de Ptolémée-Philométor, voulut assurer la ccuronne à son fils après la mort du père; mais Ptolémée- Physcon, roi de la Cyrénaïque, traversa ses projets. Un ambassadeur romain les accommoda en les faisant convenir qu’il épouserait Cléopâtre, que le fils delà reine serait déclaré héritier du trône, mais que Physcon en jouirait durant sa vie.
CLÉOPÂTRE, reine de Syrie, Glle de la précédente et de Ptolémée-Philométor, donna la main à son oncle Ptole'mée-Pbyscon. Ce prince, qui avait répudié la mère pour épouser la tille, mourut bientôt après, et laissa à cette dernière la royauté d’Egypte et deux enfans, avec la liberté de s’associer celui qu’elle voudrait. Cléopâtre plaça sur le trône Alexandre, son second /ils, au préjudice de Lathyrus,son fils aîné. Le jeune roi, effrayé de l’ambition de sa mère, à qui les plus grands crimes ne coûtaient rien, se vit forcé d’abdiquer l’empire; mais le peuple d’Alexandrie, ne voulant pas souffrir qu’une femme tînt seule le timon du gouvernement, obligea la reine de rappeler son fils. Cléopâtre, ne pouvant plus supporter de partage dans l’autorité royale, forma des complots contre la vie du jeune roi. Alexandre, qui en fut informé, prévint sa mère en la faisant mourir, l’an 8g av. J.-C.
CLÉOPÂTRE, reine d’Egypte, fille de Ptolomée- Âulète. Son père, en mourant, laissa la couronne aux aînés des deux sexes , l’an 5i av. J.-C., avec ordre de se marier ensemble , suivant l’usage de sa famille. Ptolémée-Denys, frère de Cléopâtre, voulant régner seul, répudia et exila sa sœur, et fit casser le testament de son père par Pompée, qui lui adjugea le trône d’Egypte. Ce général romain ayant été vaincu vers le même temps à la bataille de Pharsale, et fuyant en Egypte devant César, y fut massacré par ordre de Ptolémée. Ce fut en cette conjoncture que Cléopâtre demanda justice à son vainqueur contre son frère. Elle avait tout ce qu’il fallait pour faire une profonde impression sur le cœur de ce héros : c’était la plus jolie femme de son temps, la plus aimable , la plus ingénieuse : elle parlait toutes les langues et n’eut jamais besoin d’interprète. Cette prin-
cesse, voulant solliciter elle-même César, arriva de nuit au pied du château d’Alexandrie. Il fallait tromper la garde égyptienne, son guide la fit étendre au milieu d’un paquet de hardes; et la porta ainsi sur ses épaules au palais de Ce'sar. Le conquérant romain la vit, et sa cause fut gagnée. Il ordonna qu’elle gouvernerait l’Egypte, conjointement avec son frère. Son juge était déjà son amant. 11 en eut un fils nommé César ion, et promit de la mener avec lui à Rome et de l’épouser. 11 comptait faire passer dans l’assemblée du peuple uùe loi, par laquelle il serait permis aux citoyens romains d’épouser autant de femmes, même étrangères, qu’il leur plairait. Arrivé à Rome, il fit placer la statue de sa maîtiesse dans le temple de Vénus, à côté de celle de la déesse. Ptolémée s’étant noyé dans le Nil, César assura la couronne à Cléopâtre et à son autre frère, âgé alors de onze ans; mais cette princesse ambitieuse ne partagea pas long-temps le trône avec lui ; elle le fit empoisonner dès qu’il eut atteint sa quinzième année. Après la mort de César, elle se déclara pour les triumvirs. Antoine, vainqueur à Philippes, la cita devant lui pour répondre à quelques accusations formées contre elle. Cléopâtre résolut dès lors d’enchaîner Antoine comme elle avait enchaîné César. Elle fit son voyage sur une galère brillante d’or, enrichie des plus belles peintures, avec des Voiles de soie couleur de pourpre mêlée d’or, et des rames d’argent qui ne se mouvaient qu’au son d’une infinité d’instrumens de musique. Cléopâtre, habillée en Vénus sortant de la mer, paraissait sous un magnifique pavillon de drap d’or. Ses femmes représentaient les nymphes et les Grâces. La poupe et la proue étaient couvertes des plus beaux enfans déguisés eu Amours. Il n’en fallait pas tant pour séduire Antoine. Son armée, saisie
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comme lui d’admiration, se mit à crier que « Vénus était venue trouver Bacchus, » comparaison qui ne déplut point à Antoine. La reine d’Egypte éclipsa entièrement à ses yeux la belle Lycorissa maîtresse, et s’empara tellement de son esprit, qu'il fit mourir à sa prière la princesse Arsinoé sa sœur, réfugiée dans le temple de Diane à Milet. Tout le temps qu’elle fut à Tarse se passa en fêtes et en festins. Ces fêtes se renouvelèrent à Alexandrie avec une magnificence dont il n’y a jamais eu d’exemple. Ce fut à la fin d’un de ces repas que Cléopâtre, détachant de son oreille une perle d’un prix inestimable, la jeta dans une coupe pleine de vinaigre, et l’avala aussitôt, pour dévorer en un moment autant de richesses qu’Antoine en avait employé pour satisfaire à leur luxe et à leurs débauches. « Cléopâtre fit voir, dit Plutarque, que Platon n’était qu’un ignorant dans la connaissance de l’art de la flatterie; » car elle imagina des moyens que ce philosophe n’avait pas prévus. Ne perdant jamais de vue son amant, elle ne le quittait ni le jour ni la nuit; jouant aux dés avec lui , buvant avec lui , chassant avec lui , et assistant à tous les exercices des armes. Un des plaisirs d’Antoine était de se mêler le soir à une troupe de libertins obscurs, de se déguiser pour aller' la nuit courir la ville , de s’arrêter aux portes des boutiques pour chercher querelle aux artisans. Cléopâtre , déguisée comme lui , l’accompagnait partout ; rien ne lui coûtait pour le subjuguer. La vie licencieuse et turbulente d’Antoine le rendait suspect à la plupart des Alexandrins; il les calmait par des plaisanteries. « Je prends pour vous, leur disait-il, un masque comique; je réserve le masque tragique pour les Romains. » Plutarque raconte un trait qui peut donner une idée de la puérilité de ses atnusemens. Pêchant un jour à la ligne en présence de Cléopâ-
tre, et humilié de ne rien prendre, il donna ordre à des pêcheurs d’aller sous l’eau attacher secrètement à son hameçon quelqu’un des gros poissons pris auparavant. La reine s’aperçut de la supercherie, et le lendemain elle lit accrocher à l'hameçon d’Antoine un poisson salé. A la vue d’une telle prise, grands éclats de rire. Alors Cléopâtre dit à Antoine : » Mon général, laissez-nous la ligne à nous, souverains du Phare et de Canope; votre pêche à vous ce sont les villes, les peuples et les empires. » Un voyage d’Antoine à Rome interrompit ces fêtes. Cléopâtre se consola de l’absence de son amant par les charmes de l’étude. Elle rétablit la bibliothèque d’Alexandrie, brûlée quelques années auparavant, et l’augmenta de celle de Pergame, composée de plus de deux cent mille volumes. Antoine, de retour à Alexandrie, y entra en triomphe, et fit proclamer Cléopâtre reine d’Egypte, de Cypre et de la Célésyrie; et lés enfans qu’il en avait eus, rois des rois. Sa passion pour elle l’avait aveuglé au point de ne pouvoir lui rien refuser. Ce fut uniquement pour lui plaire qu’il répudia sa femme Octavie, sœur d’Octave; ce qui fut le signal de la guerre civile. On arma de part et d’autre. Cléopâtre fit équiper cinq cents vaisseaux, et voulut les commander en personne. Les flottes des deux partis se rencontrèrent à l’entrée du golfe d’Ambrasie, sur les côtes d’Epire , près de la ville d’Actium, et en vinrent aux mains le 2 septembre, l’an 3i av. J.-C. Le combat fut douteux jusqu’à la retraite de Cléopâtre. Cette reine, effrayée du tumulte et des cris des combattans, prit la faite et entraîna toute son escadre avec elle. Antoine, qui la vit fuir, la suivit, et céda une victoire qu’il aurait pu disputer. Cléopâtre prit la route d’Alexandrie, où son amant se rendit peu à près. Cette reine ambitieuse, pour ne point tomber en-
tre les mains du vainqueur qui assiégeait sa capitale, ne songea plus , dit-on , qu’à le gagner et à lui faire un sacrifice d’Antoine; mais cette intention n’est pas avérée. Quoi qu’il en soit, s’étant aperçue qu’Octave souhaitait avec passion de s’assurer de sa personne et de ses trésors, elle ramassa toute sorte de poisons, pour éprouver ceux qui faisaient mourir avec le moins de douleur. Après beaucoup de recherches, elle trouva que la morsure de l’aspic avait l’avantage de ne causer ni convulsions ni tranchées. Ce fut celui auquel elle se fixa. Ainsi , dès qu’elle eut appris qu’Antoine s’était percé de son épée, elle demanda une corbeille de figues qu’un paysan venait d’apporter, et l'ayant approchée d’elle, on la vit un moment après se coucher sur un lit comme pour s’endormir : l’aspic qui était caché parmi les fruits, l’ayant piquée au bras qu’elle lui avait tendu, le venin la fit peu après mourir sans douleur, l’an 3o av. J.-C. Plutarque et Dion écrivent qu’on n’a jamais rien su de certain de la mort de Cléopâtre’; qu'on lui trouva seulement au bras deux petites marques livides, comme deux piqûres, qui donnèrent lieu de croire qu’elle s’était fait mordre par un aspic. On peut douter d'ailleurs que la morsure de ce serpent pût produire l’effet qu’en attendait Cléopâtre. Les gens d’Octave étant accourus, la trouvèrent mourante , parée de ses habits royaux et couchée sur un lit d’or. Des deux femmes qui la servaient, la première était morte à ses pieds, et l’autre, appelée Charmion , était mourante. « Voilà qui est beau, Charmion ,»
lui dit un des officiers d’Octave « Oui, répondit la
reine, et très-digne d’une princesse issue de tant de rois.» Elle avait trente-neuf ans, dont elle avait régné vingtd eux. Les statues d’Antoine furent abattues, mais celles de la reined’Egypte furent conservées, à la prière d’Ar-
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cli iki us , l’un de ses amis et peut-être de ses amans, qui donna mille talens à Octave pour épargner cet outrage à la mémoire de celte femme extraordinaire. Après sa mort, l’Egypte fut réduite en province romaine. — On a donné sous son nom deux ouvrages qui ne sont ni d’elle ni dignes d'elle : i° De Medicamine faciei, epistolœ eroticœj dans le Pctrone variorum ; a0 De Morbis mulierum, dans Gynœciorum libri a b Isr. Spacchio collecü, Strasbourg, 1597 , in-folio.
CLEOPATRE. Voyez Oltmpias.
CLERMONT > duchesse de Retz. Voyez Catherine de Clermoht.
CLÈVES. Voyez Marie de Clèves.
CLISSON ( Jeanne DE BELLEVILLE, femme d’Olivier III, sire de), vivait sous le règne de Philippe de Valois , et se rendit célèbre par son courage. Son mari ayant eu la tête tranchée k Paris le 2 août i3/|3, JeanneVie s’occupa que de vengeance. Elle n’avait qu’un fils, elle l’envoya à Londres; et dès qu’elle le sut en sûreté, elle vendit ses diamans, arma trois vaisseaux", fit des descentes en Normandie et y força des châteaux. « On voyait, disait Saint-Foix, une des plus belles femmes de l'Europe, armée d’une épée d’une main et d'un flambeau de l’autre, venger et sa famille et son pays. »
CLITE, fille de Mérops, mi de Rhyndaque, épousa Cyzicus, fondateur de la villede Cyzique. Celte princesse s’étrangla pour ne pas survivre à son mari, qu’elle aimait tendrement, et qui avait été tué dans un combat.
CLITEMNESTRE. Voyez Clytemhestre.
CLIVE ( Catherine) , célèbre actrice d'Angleterre, née en 171 1, morte en 1785, entra jeune au théâtre de Druiy-Lane, et excella dans la comédie. En 173a elle
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épousa un avocat, frère du lord Clive; mais peu après ils sese'parèrent. En 1769 elle quitta le théâtre, et mena une vie très-retirée à Twicketdiam. Celte actrice avait toujours été remarquée pour la régularité de sa conduite.
CLOT1LDE, fille de Chilpéric, roi des Bourguignons, épousa, en Clovis, premier roi chrétien de France, malgré son oncle Gondebaud , meurtrier de Chilpéric el usurpateur de son trône. Elle contribua beaucoup à la conversion de son époux par son esprit el par son ascendant sur lui. Après la mort de Clovis, en 5n, Clodomir, roi d’Orléans, Childebert de Paris, et Clotaire de Soissons, portèrent la guerre dans le royaume de Bourgogne. Clotilde, qui avait des droits à réclamer, et qui voulait venger la mort de son père sur Sigismond, fils et successeur de Gondebaud, excita cette guerre. Clodomir, aussi barbare que ce dernier, se souilla du sang de Sigismond , et de celui de sa femme et de ses enfàns, qu’il avait faits prisonniers. Il poussa la guerre avec furie, et fut tué dans une bataille. Ses enfans éprouvèrent bientôt tout ce que l’ambition et l’avarice inspirent de fureur à des parens cruels et dénaturés. Childebert et Clotaire formèrent ensemble le dessein de ravir leur héritage. Le premier avait engagé Clotilde à les mener à Paris, où il voulait, disait-il, leur donner solennellement le titre de rois. A peine sont-ils arrivés daus cette ville, qu’on les arrête. Les deux oncles envoient à Clotilde des ciseaux et une épée, lui annonçant ainsi qu’il n’y a d’autre parti à prendre pour ces jeunes princes que le cloître ou la mort. Clotilde, transportée de douleur, et ne prévoyant pas un parricide, dit « qu’elle aimerait mieux les voir morts que dépouillés de leurs couronnes. » Cette réponse devint le signal du crime : Clotaire égorgea ‘ 2 . 12
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de sa propre main les deux aînés; le cadet, dérobé à sa fureur, fut caché dans un couvent, et on l’honore sous le nom de saint Cloud. Clotilde, témoin de tant de malheurs, se retira à Tours, auprès du tombeau de saint Martin. Elle y mourut l’an 5/|3. Son corps fut rapporté à Paris, en l’église de Saint-Pierre et Saint-Paul, qui fut ensuite appelée Sainte-Geneviève, et qui a été démolie depuis : Clovis y était enterré. Cette princesse conserva toujours sur Clovis cet ascendant que donnent le mérite et les vertus. Mais, quoique dévote, dit l’abbé Le Gendre, elle n’en était pas moins vindicative. « Clotilde, dit l’abbé Goujet dans sa Vie des Saints, se laissa aller à deux passions d’autant plus dangereuses qu’elles passent souvent pour grandeur d’âme, la vengeance et l’ambition. » Madame de Renneville a publié un ouvrage intitulé : Vie de sainte Clotilde , Paris, 1809, in-12. Si cette dame avait cherché à distinguer la vérité des fables qui obscurcissent les premières pages de notre histoire, elle eût rendu un service important; malheureusement elle nous prévient qu’elle n’a rien discuté. Ces quatre mots dispensent d’entrer dans de plus grands détails.
Il ne faut pas confondre Clotilde avec sa fille, du même nom, dont nous allons parler.
CLOTILDE, fille de Clovis et de la précédente, fut femme d’Amalaric, ou Amauri, roi des Visigotbs, prince arien, qui fit tous ses efforts pour faire corrompre la foi de son épouse et lui faire changer de religion. Caresses, menaces, outrages, mauvais traitemens, tout fut mis en usage, et sans succès. Clotilde était un vrai modèle de patience; l’excès de la violence l’excita cependant à avertir son frère Childebert, qui fit une irruption dans les états d’Amauri, le défit, et ramena sa sœur en France. A peine délivrée de la tyrannie de son
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epoux , celte princesse infortunée mourut dans le voyage, l’an 53 1.
COCHET (Henriette), née à Lyon, femme de M. Co chet, marchand de papier en gros de cette ville. Partisan de la révolution, mais ennemie des jacobins, des maratistes et des challiers, elle fit le voyage de Paris. Elle n’y resta que dix jours, et retourna à Lyon, peu de temps avant la journée du 3i mai, avec la conviction que si le parti de la Montagne avait le dessus, la France serait ensanglantée; telle est la déclaration qu’elle nous fit dans notre cabinet. Lors du siège de Lyon, elle prit un habit militaire, et servit dans l’artillerie. Elle était grande et jolie, et n’avait que trente ans. Après le siège, lorsqu’elle parut devant le tribunal de sang, le président Parrain lui demande pourquoi elle a servi contre la république. Elle répond: « Misérable, j’ai servi mon pays! et vous, vous n’avez point de patrie, vous êtes hors du genre humain ! — Pourquoi ne portes-tu pas la cocarde nationale? dit le président. — Parce que vous la portez. — Crois-tu en Dieu?- — Non, si vous y croyez. — Croistu à l’enfer? — Oui , depuis votre règne. » On prononce son arrêt de mort. Elle répond : « J’aime mieux mourir que de vivre sous votre puissance infernale. Mais la justice divine vous punira de vos forfaits ; elle me vengera, cet espoir me console.» Cette dame courageuse périt sur l’échafaud, à Lyon, en 1794.-
COCHOIS (mademoiselle de), écrivain du xvmcsiècle. Elle a composé, avec le marquis d’Argens : Lettre < philosophiques et critiques, la Haye, 1 744 , in- 12; 174b* in -12; Mémoires pour servir U l’histoire de l’esprit et du cœur, la Haye, 1743, 4 vol. in-12; 176!», 4 vol. in-12.
COCKBURN (Catherine Trotter ), dame anglaise cé-
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lèbre par son esprit, née à Londres en 1679, du capitaine David Trotter, morte en 1749- Elle apprit d’ellcniéme à écrire, et parvint h entendre les langues française et latine. La logique fut aussi l’objet favori de ses e'tudes. Celte disposition à raisonner la conduisit à un examen sérieux des argumens en faveur de la religion catholique romaine, qui lui parurent assez plausibles pour qu’elle embrassât le papisme. A l’âge de quatorze ans elle avait composé des vers, et à dix-sept ans elle avait donné une tragédie intitulée Agnes de Castro.. En 1698 elle en donna une autre intitulée l’Amitié fatale, qui fut jouée avec succès au théâtre de Lincoln s-Inn- Fields. Mais ces ouvrages ne la détournèrent pas de la métaphysique, et elle s’attacha particulièrement à l’Essai de Locke sur l’entendement humain, dont elle prit à vingt-deux ans la défense contre le docteur Thomas Burnet. Ce fut pour elle une occasion de faire connaissance avec Locke, qui lui fit présent de quelques livres. En 1707, elle rentra dans l’église protestante, et l’année suivante elle épousa M. Cockburn, ecclésiastique dissident. Madame Cockburn cessa d’écrire pendant quelque temps; mais en 1726 elle reprit la plume pour défendre Locke contre le docteur Holdsworth. Le Mémoire qu’elle composa à cette occasion n’a été imprimé qu’api ès sa mort. F.n 1747 parurent les Remarques de madame Cockburn sur les principes et les raisonnemens de l'essai sur la nature et sur les devoirs qu’impose la vertu, du docteur Rutherford, auxquelles Warburton a fait une préface très-soignée. M. Cockburn ayant obtenu la cure de Long-IIorslcy, au comté de Cumberland, son épouse l’y suivit, et y mourut. Le docteur Birch a publié en 1751 la Collection des OEuvres de celte dame, précédée de sa Vie.
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COEURDEROY ( Claudine Berthier de Grandry, dame de), née à Châtel-Censoir, département de l’Yonne, le i3 juillet 1753, a publié: Dialogues d’une m'erc avec sa fille , Paris, 1802, 4 vol. in-12.
COLBERT (Adeline de) a donné : William Hilnct, ou la Nature et ï Amour, traduit de l'allemand de Miltenberg, Paris, 3 vol. in-8°; Marie Muller, traduction libre de l’allemand, Paris, 1800, 2 vol. in-12.
CO LÈTE-BOILET, réformatrice de l’ordre de Sainte- Claire, naquit à Corbie en Picardie, d’un charpentier, l’an i38o. Ayant pris l’habit du tiers- ordre de Saint- François, elle travailla à réformer les Clarisses; mais, n’ayant pas pu réussir en France, elle se retira en Savoie, où elle établit sa réforme, qui se répandit ensuite dans plusieurs provinces. Elle mourut à Gand, le 6 mars i447- Quelques religieux de Saint-François, touchés des exemples et des vertus de Colète, ayant embrassé l'austérité de sa règle, furent appelés Coletans : Léon X les réunit, en i5 17 , aux Observantins. Pie VI a canonisé, en 1780, sainte Colète, dont le corps fut transporté de Gand à Poligny en Franche-Comté, en 1783. L’abbé de Montis a donné la Vie de cette réformatrice, 177 1 » in-12.
COLIGNI (Henriette), comtesse de la Suze, daiqe française et bel-esprit, morte en 1673, épousa d’abord Thomas Hamilton, lord écossais , et en secondes noces le comte de la Suze, avec qui elle ne vécut pas longtemps. Cette dame a laissé des Chansons et des Odes, imprimées avec les poésies de Pélisson.
COLLET (madame). On lui doit Israéli, poème, et les traductions suivantes : la Belle Sorcière de Glass- Llyn, attribué à sir Walter-Scott, 1821 , 4 vol. ; Château de Pontefract, 1821, 4 v'ol. in-12; Kenilworth ,
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du même, 4 vui. iu-12; Funestes égaremcns, ou Histoire de la comtesse de Starimore , 4 vol. in- 12.
COLLEY ILLE ( madame de), ne'e Saint-Le'ger, d’un médecin, de Paris. Elle cultiva de bonne heure la littérature; à 18 ans elle publia : Lettres du chevalier de Saint- Alme et de mademoiselle Melcourt, Paris, 1781, 1 vol. ; et successivement Alexandrine , ou l’Amour est une vertu , Amsterdam, 1782, a vol.; Banquet du père de famille, divertissement, 1784; les deux Sœurs, comédie, 1784; Sophie et Derville, comédie, jouée au théâtre Italien, à Paris, en 1788; Coralie, ou le danger de se fer à soi-méme, 3 petits vol. ; Madame de M***, ou la Rentière , 1802, 5 vol. in-12; Victor de Martigne, ou suite de la Rentière, 1804, 4 v°b> Salut à messieurs les maris, ou Rose et Dorsinval , Paris, 1806, 1 vol. in-12.
COLLEY’ILLE (Anne), de Cherbourg, a donné les Dangers d’un téte-à-téte, ou Histoire de miss Mildcnay , traduit de l’anglais, Paris, 1800, 2 vol. in-12.
COLOMBE (sainte), née à Cordoue en Espagne, sous la domination des Maures et des Sarrasins, au ix* siècle, se consacra dès sa plus tendre jeunesse aux actions de vertu et de piété. Sa hardiesse à parler en faveur de la religion chrétienne attira sur elle la persécution : elle fut condamnée à avoir la tête tranchée, en 85a. Son corps fut jeté dans le Guadalquivir. On célèbre sa fêle le 17 septembre.
COLOMBE (sainte), vierge, souffrit le martyre à Sens sous Aure'lien en 278. Son culte était établi dans les églises de Francedès le commencement du vnc siècle, et il y avait du temps de Dagobert Ier une chapelle à Paris qui portait son nom. Ses reliques, avant la révolution, étaient encore à Sens.
COM
COLOMBIÈRE. f^ojrez Briqueville.
COLONNA (Victoria), marquise de Prescaire, fil le de Fabrice Colonne , seigneur romain, mariée à Ferdinand-François d’Avalos, se distingua dans plus d'un genre de sciences, et excella dans la ; poésie. Après la victoire de Pavie, à laquelle son mari eut beaucoup de part, le pape Clément Vil et les princes d’Italie firent offrir.à d’Avalos le royaume de Naples, qu’ils voulaient soustraire à la domination de Charles-Quiut ; mais sa généreuse épouse lui fit voir l’injustice et le danger de cette offre, et le retint dans les bornes de la modération et de la prudence. Veuve à la fleur de son âge, elle ne voulut accepter aucun des partis avantageux qui lui furent présentés, et se retira, sur la fin de sa vie, dans le monastère de Sainte-Marie, à Milan, où elle mourut vers l’an i54i- On a d’elle un beau poème latin , où elle célèbre les exploits de son époux.
COMARRIEN (Marie de), première femme de Marc- René de Montalembert, ancien général et savant, aimant le faste et la dépense. Sa fortune étant dérangée, il fut obligé en 1790 de vendre sa terre d’Angoumois; elle lui fut remboursée en assignats, et il se trouva condamné à passer le reste de ses jours dans une médiocrité voisine de l’indigence. Partisan de la révolution, il avait en 1780, à l’assemblée nationale, fait l’abandon de la pension qui lui avait été accordée pour ses services militaires. Effrayé des progrès de la révolution, il se rendit avec sa femme en Angleterre; mais il l’abandonna aussitôt, et revint à Paris sous le règne de la terreur : il fut quelque temps mis en arrestation. Rendu à la liberté, il fit prononcer son divorce, et épousa une dame Cadet, de la famille de l’apothicaire. Madame de Comarrien, aussi distinguée par son esprit que par sa
vertu, e'tait loin de mériter l’ingratitude, et le sort auquel son mari l’a livrée. Abandonnée à Londres, sans fortune, elle y a vécu par la bienfaisance de l’une de ses sœurs. Elle a publié, en 1801, à Paris, un bon roman intitulé : Elise Dumesnilj 6 vol. in-ia. Le marquis de Montalembert mourut à Paris, le 2a mars 1802, doyen des généraux, et doyen de l’Académie des sciences.
COMBE. Voyez Lacombe.
COMM1NGKS (Marguerite de), instituée par son père héritière du comté de ce nom, en , l’apporta en premières noces à Jean III, comte d’Armaguac, puis à Jean II d’Armagnac, comte de Pardiac, enfin en troisièmes noces à Matthieu de Grailli, dit de Foix, son cousin au troisième degré. Ce dernier, méprisant bientôt la Comtesse', la maltraita, et la retint même prisonnière, pendant quinze à seize ans, au château de Saverdun. Sans doute que la conduite de Marguerite n’était pas à l’abri de tout reproche : quoi qu’il en soit, elle fit porter ses plaintes au roi Charles VII, qui l’envoya tirer de sa prison et amener à Toulouse, où il se trouvait alors. La comtesse lui témoigna sa reconnaissance par le don qu’elle lui fit de tous ses biens; et l’acte en fut passé en Elle mourut l’année suivante, âgée de
quatre-vingts ans. Matthieu de Foix fit valoir ses droits v sur Je comté de Comminges , et le roi voulut bien lui en laisser la jouissance sa vie durant; mais à sa mort, arrivée en 1 4^4 » roi se mit en possession de ce comté.
CONDORCET (S. Grouchy|), épouse du philosophe Condorcet, membre de la convention nationale. Cette daine a publié : Théorie des sentimens moraux , etc. , suivie d’une Dissertation sur F origine des langues , trad.
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de l'anglais d’Adam Smith; Paris, 1797, a vol. in-8°. Elle y a joint huit Lettres sur la Sympathie, dans lesquelles elle supplée aux omissions de Smith. Madame Condorcet est auteur d’un ouvrage inédit qu’elle a composé pour l’éducation de sa fille.
CONSTANCE ou CONSTANT IA, nom de deux filles du grand Constantin, lesquelles furent, d’inclinations et de caractères , bien différentes. L’aînée, douce et vertueuse, quitta le monde pour Dieu; l’autre fut si méchante qu’on lui donna le nom de Mégère.
CONSTANCE D’ARLES, reine de France, surnommée Blanche ou Candide , à cause de la blancheur de son teint, était fille de Guillaume V, comte d’Arles, et de Blanche, dite fidèle ou Adélaïde d’Anjou. Elle épousa le roi Robert le Pieux vers l'an 998 ; et comme elle était impérieuse et fière, elle causa bien des chagrins à ce monarque, naturellement doux et pacifique. Elle avait amené de Provence les meilleurs poètes , farceurs et troubadours du temps. Elle en peupla la cour et la ville, et ce fut ce qui donna naissance à notre poésie ; car jusqu’alors on ne connaissait que la versification latine. Mais, pour ce léger1 avantage qu'elle procura à la France, où elle introduisit sans doute le goût de la rime, elle y donna bien des sujets de mécontentement aux peuples, à son mari et à ses enfans. Elle avait pris un tel empire sur l’esprit du roi, que ce bon prince se cachait d’elle lorsqu’il accordait quelque grâce, et disait : «Je vous accorde ce que vous demandez; mais faites en sorte que Constance n’en sache rien. »
Le roi Robert avait quatre fils de Constance , savoir, Hugues, Henri, Robert et Eudes; et, suivant la coutume de ses prédécesseurs, il avait fait sacrer l’aîné de ces princes, en 1017. Constance, qui n’avait des yeux
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que pour le troisième, traita les deux premiers de la manière la plus indigne, jusqu’à faire arrêter le prince héréditaire, après l’avoir forcé de s’exiler de la cour et de vivre en aventurier. 11 mourut en 1026; et Henri son frère, ayant été couronné quelque temps après, devint plus que jamais l’objet de la haine et des persécutions de la reine Constance. Lors même qu’il fut monté sur le trône, en io3i , par la mort du roi son père, elle souleva contre lui tous les grands du royaume, et s’empara de Soissons, de Sens et de plusieurs autres places considérables. Henri, abandonné de presque tout le inonde, fut obligé de passer en Normandie, et d’implorer la protection du duc Robert, dit le Diable , qui lui fournit des troupes et de l’argent. Constance fit la paix à son grand regret, et alla mourir de chagrin au château de Melun, le a5 juillet io3a.
CONSTANCE DE CASTILLE, reine de Fiance, nommée Béatrix par les Espagnols, Marie par quelques-uns, et Marguerite ou Elisabeth par d’autres. Elle était fille aînée d’Alfonse VIII, roi de Castille, et de Bérengère de Barcelone, sa première femme, et fut mariée au roi Louis Vil, dit le Jeune, en 1 i54, après que ce prince eut quitté Eléonore, duchesse de Guienne. Elle mourut en couches, au bout de six ans de mariage, et fut enterrée à Saint-Denis.
CONSTANCE DE FRANCE, reine d’Angleterre, était fille de Louis VI, et sœur de Louis VII, rois de France. Elle prit deux alliances, l’une en u4o, avec Eustache de Blois, qui fut couronné roi du vivant de son père, et mourut avant ce prince-, l’autre, avec Raimond VI, comte de Toulouse. Elle mourut en 1 176.
CONSTANCE DE FRANCE, fille de Philippe Ier, fut
mariée avant 12 it à Hugues, comte de Troyes, dont elle fut séparée en 1214, sous prétexte de parenté; puis à Boémond Ier, prince d’Antioche.
CONSTANCE,fille de Roger Ier, roi de Sicile, épousa, dans un âge fort avancé, l’empereur Henri VI, bâtard de Roger, en n85. Quelque justes que fussent ses prétentions sur le royaume de Sicile, Tancrède les lui disputa les armes à la main. Ayant été prise par les Salernitains, elle fut arrêtée par son compétiteur, qui ne la relâcha qu'avec peine, à la prière du pape Célestin III. Elle mourut en 1 198, laissant le pape Innocent III tuteur de son fils Frédéric.
CONSTANCE, reine d’Aragon, fille de Mainfroi, bâtard de l’empereur Frédéric II, et femme de Pierre III, roi d’Aragon, vivait vers l’an 1384. Cette princesse se fit chérir en Sicile, dont elle était souveraine ; car ayant délibéré avec les magistrats de venger la mort funeste de Conradin de Souabe par celle de Charles, prince de Salerne, elle envoya dire à ce prince, un vendredi matin, de penser à son âme, et de se résoudre à mourir de la même façon que Conradin était mort, c’est-à-dire sur un échafaud ; à quoi ce prince répondit avec un courage admirable, que la mort lui serait d’autant plus agréable, qu’elle lui devait être donnée au même jour que J. C. l’avait soufferte. Cette pieuse réponse. fut rapportée à la reine, qui dit : « Puisque le prince de Salerne accepte si volontiers la mort à cause de ce jour, je veux aussi lui pardonner pour l’amour de celui lequel en ce jour souffrit la mort afin de nous racheter. » En effet, cette généreuse princesse lui donna la vie.
CONSTANCE (madame), femme du ministre du roi de Siam. Son mari ayant été supplanté et mis à mort en 1688 par le mandarin Pitracha, elle fut appliquée à la
question, et l'endura sans rien avouer. On la jeta ensuite en prison, où elle demeura quelques mois avec les fers aux mains et aux pieds. Au bout de ce temps, elle et sa famille furent condamnées à l’esclavage; et ce fut en cette malheureuse qualité d’esclave qu’on lui ôta ses fers, et qu’on la mit hors de prison.
Kempfer apprend qu’en 1690 madame Constance et son fils allaient mendier de porte en porte, sans que personne osât intercéder pour eux. Dans la suite, elle se trouva dans une condition plus supportable; car, en 1^19, elle fut honorée de la surintendance des confitures du roi. Elle était née à Siam de parens honorables ; et en ce temps-là elle était fort estimée à la cour et dans la ville pour son humanité, tant envers les Siamois qu’envers les étrangers, quand ils se trouvaient dans l’embarras, ou qu’ils avaient à souffrir des vexations des grands.
CONSTANTIA (Flavia-Julia), fille aînée de l’empereur Constance-Chlore et de The'odora, joignait à une beauté régulière et à un esprit pénétrant un courage audessus de son sexe, et une veitu qui ne se démentit jamais. On croit qu’elle embrassa le christianisme en 3 1 1, avec son frcre Constantin, qui, deux ans après, lui fit épouser Licinius. Les deux beaux-frères s’étant brouillés irréconciliablement, la guerre fut allumée pour savoir qui resterait maître de l’empire. Licinius, après avoir été vaincu dans trois batailles rangées, fut étranglé par ordre de Constantin. A peine Constantia avait-elle achevé le temps du deuil de son époux, qu’elle perdit Licinius son fils unique, prince d’une grande espérance, que Constantin fit mettre à mort à l’âge de douze ans. Constantia étouffa ses soupirs, et, après la mort de sa mère Hélène, eut le plus grand ascendant sur l’esprit de son frère. Elle
soutint à la cour les ariens, dont elle avait embrasse les systèmes à la persuasion d’Ensèbe, évêque de Nicomédie, et mourut vers 33o.
CONSTANTIA ( Flavia Julia), première femme de l’empereur Gratien , fille posthume de Constance II et deFaustine, naquit en 36a. Le lyran Procope, qui se disait son parent, s’étant fait reconnaître empereur en 366, porta cet enfant illustre dans ses bras, pour s’attacher les soldats, à qui la mémoire de Constance était chère. Constantia était dans sa treizième année lorsqu’elle quitta Constantinople pour aller épouser Gratien, qui l’aima passionnément, et qui la perdit l’an 383. Elle n’avait que vingt et un ans.
CONSTANTIN ( la), sage-femme de Paris, dont parle Gui-Patin dans ses Lettres, et Bayle à l’article de ce médecin, peut être mise au nombre des fameux scélérats du dernier siècle. Elle faisait son principal métier d’accoucher avant terme les filles à qui les malheureux progrès d’une passion criminelle faisaient craindre le déshonneur. Cette Constantin fut pendue, par arrêt du parlement, au mois d’août 1660, à la Croix-du-Trahoir.
CONSTANTINE, femme de l'empereur Maurice, mise à mort avec ses trois filles, par les ordres du tyran Phocas, en 6o3.
CONSTANTINE (Flavia Julia Constantina ), fille aînée de l’empereur Constantin et de Fausta, fut mariée l’an 335, par son père, à Hannihalien, tué quelque temps après; puis donnée, l’an 35 1', par son frère Constance, à Gallus son cousin, qui reçut à l’occasion de ce mariage le titre de César. Cette princesse fière , avare et inhumaine, abusant du caractère dur et borné de son époux, lui fit commettre des injustices criantes et des cruautés sans nombre : elle le précipita de crime en
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crime, jusqu'à lenler d’usurper l'empire. Mais Constance, instruit de l’attentat de Gallus, lui lit perdre son espoir téméraire avec la vie, l’an 354; Constantine n’aurait pas échappe' au même châtiment , si elle n’e'tait morte peu de temps auparavant, après une maladie de quelques jours, occasionne par un excès de fatigue.
CONTARIN (Sérapbine), dame de Venise et religieuse dans la même ville , fut ce'lèbre par une grande connaissance des langues, un savoir profond et une mémoire heureuse. Elle a écrit des lettres en italien-toscan et en latin.
CONTAT ( Louise Perrin), comédienne du Théâtre- Français, connuesouslenomde Contât, depuis madame de Parny, née à Paris en 1760, d’une blanchisseuse du faubourg Saint - Germain , qui avait la pratique de mesdames Molé et Préville; la jeune Perrin allait souvent dans ces deux maisons porter du linge. Elle était jolie : ces dames crurent remarquer dans cette jeune personne des grâces et des dispositions théâtrales, et proposèrent à la mère de lui donner les leçons de déclamation. A seize ans elle débuta sans succès, le 3 février 1776, dans la tragédie d eBajazet : il y avait beaucoup de monotonie et de froideur dans sa diction ; néanmoins elle fut reçue l’année suivante pour jouer les rôles secondaires dans la comédie, ne pouvant espérer de parvenir au degré de perfection de ses sublimes institutrices, Préville et Molé. Mais sa beauté lui fit une grande réputation : des princes français et étrangers, de riches financiers, se disputaient le plaisir et la gloire de dissiper leur fortune en sa faveur. Pourtant il faut convenir que mademoiselle Contât se perfectionna ; et c’est dans les Courtisanes, comédie de Palissot, et dans le Vieux Garçon, jouées en 1782, qu’elle essaya de marc her sans appui ,
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«t mérita des applaudissemens , nouveaux pour elle. Mais les dames Préville et Mole ayant quitté le théâtre, alors mademoiselle Contât redoubla de zèle, et lit des prodiges dans l’emploi dit des grandes coquettes. Elle mit en vogue la Coquette, de Lanoue; les Femmes , de Dumoutiers, et le théâtre de Marivaux. Elle parvint à être supérieure dans des rôles de caractère, et quitta la scène en 1808, à l’âge de quarante-huit ans, au grand régi et du public. Elle épousa M. de Parny, neveu du poète.
En 1789, la reine demanda une représentation de la Gouvernante pour le lendemain, et dit qu’elle désirait voir remplir le principal rôle par mademoiselle Contât. Ce rôle n'était ni de son âge ni de son emploi ; elle apprit dans vingt-quatre heures sept cents vers. « J’igndhus ( écrivait-elle à la personne qui lui avait fait connaître les désirs de la reine, auxquels elle s’était empressée de satisfaire) , j’ignorais où était le siège de la mémoire, je sais à présent qu’il est dans le cœur. » Cette lettre, répandue par çrdre de la reine, faillit, en 1793, coûter la vie à mademoiselle Contât, et la plongea dans une prison.
La société de madame de Parny était des plus aimables; un esprit naturel relevait beaucoup d’instruction qu’elle ne devait qu’à elle-même. Elle est morte près de Paris, en 18 15, dans sa campagne deVitry, qui est devenue la propriété de la duchesse d’Orléans douairière.
CONTI (princesse de). Voyez Louise-Marguerite de Lorraine.
CORBEAU ( Renée ), femme célèbre par le courage qu’elle montra pour sauver de la mort un amant ingrat; née en i564> d’un bourgeois de la ville d’Angers. Peu
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fortunée, jeune, belle, sage et spirituelle, elle inspira une forte passion à un jeune gentilhomme de Normandie qui vint à Angers pour faire son droit. Il eut l’art de s’introduire chez le père, fut assez heureux pour plaire à la Hile, et lui offrit de l’épouser; il lui en donna même promesse par écrit. Renée, sur la foi de cet écrit, oublia son devoir, et fit à l’amour, dans un instant, le sacrifice d'une vertu l’ouvrage de plusieurs années. Elle ne put cacher long-temps à sa mère la faute qu’elle avait commise; celle-ci en instruisit M. Corbeau. Après avoir lait h leur fille de vifs reproches, ils convinrent d’aller à leur maison de campagne, qu’elle donnerait un rendezvous à son amant, pendant lequel le père et la mère se rendraient à propos pour les surprendre; ce qui s’exécuta. Le jeune homme, saisi, leur dit qu’ils ne devaient pas s’alarmer de ce que l'amour lui avait fait entreprendre, qu’il n’avait que des vues légitimes, et qu’il était prêt à épouser leur fille. Rassurés par ce discours, les parens lui répondirent qu’il achèverait de les persuader si, à l’heure même, il consentait de passer avec leur fille un contrat de mariage. L’amant ne résista point à la proposition: on envoya chercher un notaire. Les deux amans se donnèrent mutuellement l’un à l’autre pour toujours, malgré les dégoûts que pouvait inspirer dans la suite un amour usé.
« Peu de temps après, oubliant les qualités de sa maîtresse, le séducteur se repentit de son engagement, et la quitta brusquement. Il s'engagea dans les ordres ecclésiastiques jusqu’au diaconat, voulant apporter par la à son mariage un obstacle invincible.
Renée Corbeau apprit celte nouvelle avec toute la douleur et la colère qu’éprouve un bon cœur lorsqu’il voit son amour payé d'une si noire perfidie. Son père
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fait informer à Angers du rapt de séduction; l’amant est décrété de prise de corps. Il appela de ce décret. L’affaire fut évoquée à l’audience de la Tournelle du parlement de Paris. Il fut condamné, suivant la jurisprudence de ce temps -là, à avoir le cou coupé, si mieux il n’aimait épouser cette fille. Comme il déclara qu’il ne pouvait se marier étant dans les ordres sacrés, la cour ordonna que, d’après sa déclaration, il subirait le supplice auquel il avait été condamné. On le mit entre les mains de l’exécuteur, et le confesseur qui devait l’assister dans scs derniers momens s’approcha de lui. Renée Corbeau , quand elle vit que l’amour violent qu’elle avait eu et qu’elle avait encore pour son amant le conduisait au dernier supplice, pénétra jusque dans la chambre où les juges étaient encore assemblés ; éplorée et tout en désordre, elle leur dit :
« Messieurs, je viens offrir à vos yeux l’amante la plus infortunée qui ait jamais paru à la face de la justice; en condamnant mon amant, vous avez cru que je n’étais pas coupable, ou du moins que mon crime pouvait s’excuser; et cependant vous me faites mourir. Du même coup qui lui donnera la mort, vous me faites souffrir la plus cruelle de toutes les destinées, puisque l’infamie de la mort de mou amant rejaillira sur moi, et que je mourrai déshonorée aussi bien que lui. Vous avez voulu qu’il réparât l’outrage qu’il a fait à mon honneur, et le remède que vous apportez au mal me rend l’opprobre de tout le monde. Ainsi, malgré l’opinionoù vous êtes que je suis plus malheureuse que criminelle, vous me punissez de la plus horrible de toutes les peines. Comment accordez-vous avec votre équité le sort que vous me faites subir? Vous ne pouvez pas ignorer, puisque vous êtes hommes avant que d’être juges, et que vous ave» *. i3
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connu les lois de l’amour, quel tourment souffre une personne qui aime bien, lorsqu’elle peut se reprocher qu’elle a causé la mort, et une mort infamante, à celui qui est l’objet de son amour? Y a-t-il un supplice qui puisse égaler cette idée insupportable? la mort qui la termine n’est-elle pas un présent du Ciel?
» Mais je vais, messieurs, vous ouvrir les yeux. Je vous ai caché mon crime, parce que je croyais que je devais vous en faire mystère , afin que vous jugeassiez que je méritais que mon amant réparât en m’épousant mon honneur offensé; pressée par les remords de ma conscience, je me vois obligée de vous dire que c’est moi qui l’ai séduit; je l’ai aimé la première, je lui ai communiqué le feu dont je brûlais: ainsi j’ai été moi-méme l’instrument de mon déshonneur. Messieurs, cbangez d’idée, regardez- moi comme la séductrice, et mon amant comme la personne séduite ; puni&ez-moi, sauvez-le; si la justice demande une victime, c'est moi qui dois l’être.
«Vous lui faites un crime de s’être engagé dans les ordres sacrés afin de se mettre dans la nécessité de ne pouvoir pas accomplir sa promesse. Cette action n’est point son ouvrage, c’est l’action d’un père barbare, impérieux, auquel il n’a pu résister. Une volonté tyrannisée n’est pas volonté, ainsi il n’a pas agi librement et volontairement; son père est seul criminel, et, s’il n’était pas le père de mon amant, je vous en demanderais vengeance. D’ailleurs, messieurs, avez- vous pu rétracter votre première arrêt? vous avez ordonné que mon amant subirait le «dernier supplice, si mieux il n’aimait tn’épouser; vous lui avez donné l’option; pouvez-vous, d’après cela, la lui ôter, en choisissant pourlui? Je suis donc bien odieuse à vos yeux, puisque vous or-
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donnez qu’il périsse d’une mort infâme, plutôt que de m’épouser.
» Mais il a déclaré que son état ne lui permettait pas de se marier, et cette déclaration vous a conduits à le condamner à une peine capitale. Que signifie sa déclaration? Il a voulu dire qu’il m’épouserait, s’il pouvait m'épouser; ainsi, s’il le peut, vous ne pouvez pas le condamner à la mort, après l’option que vous lui avez déférée. Qu’il le puisse, malgré son caractère de diacre, qui en peut douter? Quoique je ne sois qu’une fille trèsignorante, mon amour m’a bientôt rendue savante sur ce point-là; quelle science ne m’aurait-il pas apprise si son intérêt avait voulu que j’en fusse instruite! Oui, messieurs, je le sais, et vous ne l’ignorez pas, il peut se marier avec une dispense du pape. Nous attendons le légal de Sa Sainteté qui doit arriver, il a toute la plénitudedu souverain pontife; je solliciterai celtedispcnse, et mon amour l’obtiendra, j’en suis sûre. Quel obstacle ne surmonterait-il pas, s’il le fallait! Ainsi, messieurs, que votre compassion pour des amans infortunés leur prépare un jugement favorable; daignez du moins surseoir à l'exécution de votre arrêt, et donnez-nous le temps d’obtenir du légat cette dispense. Quand vous envisageriez mon amant comme coupable d’un délit énorme, qnel crime n’aurait-il pas expié, depuis que l’appareil et toute l’horreur du dernier supplice se sont présentés à lui ! Il est déjà mort mille fois depuis que son Ji rêt lui a été prononcé. Ah! que ne pouvez-vous entrer dans mon cœur pour y voir tout ce que je souffre? Fussiezvous endurcis par la justice la plus sévère, vous seriez touchés. J’ose espérer que la compassion ne sera pas éteinte dans le cœur des juges qui ont aimé lendiement, et que ceux qui n’ont pas aimé, s'il y en a quelques-uns,
ont eu le cœur ouvert à l’amitié, qui les a rendus sensibles aux peines que l’amour a fait éprouvera leurs amis. Mes juges sont jeunes encore, ou d’un âge plus avancé : les premiers par leur jeunesse sont plus disposés à recevoir les impressions de cette passion, les autres ont une expérience qui leur en a fait connaître tous les sentimens; ma ressource est donc dans le cœur des uns et des autres. Puisque vous le pouvez, messieurs, conciliez ici la compassion avec la justice. Si jai quelques voix pour moi, ne doivent-elles pas l’emporter, en faveur de l’humanité, sur les autres, quoique plus nombreuses? Mais si vous êtes tous inflexibles, ne me refusez pas du moins la grâce de mourir avec mon amant, et de souffrir le même supplice! »
Cette belle et courageuse femme eut une audience très-favorable; on ne perdit pas un mot de son discours, quelle prononça d’une voix claire et sonore, quoiqu’elle eût les tons d’une personne excessivement aflligée. Sa beauté, ses larmes, son éloquence avaient des charmes trop puissans, pour ne pas attendrir les juges, les persuader, les forcer. Ils allèrent aux opinions. Le président Villaray, conformément à tous les suffrages, prononça • qu’il serait sursis à l’arrêt pendant six mois, et que durant ce temps-là l’accusé se pourvoirait. Le légat vint en France peu de temps après : c’était le cardinal de Médicis, qui fut pape sous le nom de Clément XI, et qui mourut n’ayant pas occupé un mois la chaire pontificale. Le légat refusa la dispense qu’on lui demanda.
Renée Corbeau s’alla jeter aux pieds du roi Henri IV; elle lui demanda la vie de son amant. Ce prince, ami du beau sexe, se chargea de demander la dispense. Des que la grâce fut accordée, le mariage s’accomplit : ils vécurent dans une parfaite union. Le mari, avec raison.
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regarda toujours sa femme comme une divinité qui lui avait sauvé la vie et l’honneur. Voilà l’un des plus grands miracles que l’amour ait faits.
CORDAY D’ARMANS (Marie-Anne-Charlotte), fille de Jean-François Corday, et de Charlotte Godier, née à Saint-Saturnin, près de Séez en Normandie, en 1768, passa sa jeunesse à Caen, chez une parente qui prit soin de son éducation. F.lle unit à la beauté de son sexe un courage mâle. Le jeune de Belsunce, major en second d’un régiment caserné à Caen, l’avait distinguée et s’en était lait aimer. La mort de cet officier, massacré par des scélérats soudoyés et animant le peuple avec une feuille de Marat où Belsunce était traité de conspirateur, excita Charlotte Corday à la vengeance. Menant une vie trèsretirée, livrée presque entièrement à la lecture, elle avait puisé dans celle de l’histoire ancienne la haine des oppresseurs. L’action vraie ou supposée de Mutius Scévola se sacrifiant pour venger Rome, lui fit surtout la plus grande impression. Elle résolut de donner à son pays le même exemple de dévoûment en poignardant Marat, premier auteur du meurtre de son amant, et regardé comme le chefdes monstres désignés sous l'horrible nom de buveurs de sang. Un autre motif vint encore l’enhardir dans son dessein. Des députés, dont elle estimait les talens et les opinions politiques, proscrits par Marat et la Convention, fugitifs dans le Calvados, y appelaient vainement au secours de la liberté les Français anéantis sous la terreur. Charlotte ne balance plus, et, pour les seconder, elle quitte Caen, arrive à Paris le 12 juillet 1793, achète au Palais-Royal un couteau à gaine, et se présente chez Marat, on, malgré ses instances, elle ne peut être admise. Elle lui écrit alors la lettre suivante : « Citoyen , j’arrive de Caen ; votre amour pour la patrie me fait pré-
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su mer ijue vous connaîtrez avec plaisir les malheureux événemeus de cette coutre'e de la république : je me rendrai chez vous ; ayez la bonté de me recevoir, et de m’accorder un moment d’entretien. J’ai à vous révéler des secrets importans, et je vous mettrai à même de rendre un très-grand service à la France. » Vers les sept heures et demie du soir, Charlotte Corday vint chez Marat, qui, sortant du bain et entendant su voix, ordonne de, la faire entrer. L’entretien eut d’abord pour objet les rassemblemens du Calvados ; Marat s'informait avec empressement des noms des députe's, des administrateurs qui les excitaient, et les écrivait sur des tablettes, sous la dictée de Charlotte; il lui annonça que tous ceux qu’elle lui désignait iraient bientôt expier leur rébellion sur l’échafaud. Ces mots devinrent son arrêt de mort. Charlotte tire aussitôt le couteau de son sein, et le plonge dans le cœur du député, qui ne poussa que ce seul cri : A moi! Il expira à l’instant même. Celle qui venait de l’immoler resta calme au milieu du tumulte des domestiques et des voisins : l’oificier de police étant survenu, et ayant dressé procès-verbal de l’événement, elle le signa , et fut enfermée dans les prisons de l’Abbaye. Son premier soin fut d’écrire à son père, pour lui demander pardon du chagrin qu’elle lui causait en disposant de sa vie sans lui en avoir fait part. Conduite devant le tribunal révolutionnaire, elle y parut avec dignité; ses réponses furent concises et nobles. Ni la présence des juges, furieux d’avoir perdu leur ami, ni le frémissement d’un peuple féroce, rien ne parut troubler un seul moment sa tranquillité. Loin de défendre ses jours, elle parla de son action comme d’un devoir qu’elle avait rempli envers sa patrie. « J’avais le droit de tuer Marat, dit -elle, puisque lui -même commandait le meurtre.
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L'opinion du public l’avait depuis long * temps damné, et je n’ai fait qu’exécuter son jugement. » Son défenseur, étonné de tant courage, s’écria alors : «Vous venez d’entendre les réponses de l’accusée ; elle avoue son crime; elle en avoue avec sang-froid la longue préméditation; elle en avoue toutes les circonstances; elle ne cherche pas même à se justifier. Ce calme imperturbable, et cette entière abnégation de soi-même, qui n’annoncent aucun remords, en présence de la moit même, ne sont pas dans la nature, lis ne peuvent s’expliquer que par l’exaltation politique qui lui a mis le poignard à la main; et c’est à vous, citoyens jurés, de décider de quel poids doit être cette considération morale dans la balance de la justice. » Comme on le voit, Je défenseur n’eut pas grand’chose à dire, et il devait s’attendre qu’il ne produirait aucun effet favorable sur des juges altérésde sang, et ayant du moins, en cette occasion^ punir un attentat contre l’ordre public, qui ne permet à personne de frapper même les scélérats. Après sa condamnation à la mort, Charlotte dit à son défenseur, AJ. Chauveau- la-Garde : « Vous m’avez défendue d’une manière aussi délicate que généreuse; c’était la seule qui pût me convenir. Je vous en remercie : elle m’a fait concevoir pour vous une estime dont je veux vous donner la preuve. Ces messieurs viennent de m’apprendre que mes biens sont confisqués; il me reste quelques petites dettes à accpiitter dans ma prison, et c’est vous que je charge de ce devoir. » Vêtue d’une chemise rouge, elle fut conduite à l’échafaud en souriant au peuple. Un témoin a écrit que, « montée sur le théâtre de son supplice, son visage avait conservé toute la fraîcheur et le coloris d’une femme satisfaite; et qu’à l’instant de l’exécution , le voile qui couvrait sa gorge ayant été enlevé,
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on distingua sur ses joues, dans ce dernier moment, le rouge de la pudeur. » Elle descendait , dit-on, du côté des femmes, de Pierre Corneille. On ne peut oublier que, dans la foule des spectateurs qui la virent aller à l’échafaud, un député de la ville de Mayence, nommé Adam Lux, pénétréd’admiration pour son courage, et voulant la suivre au tombeau , s’écria qu’elle était plus grande que Brutus; il l'écrivit au tribunal, en demandant la mort, qui lui fut accordée. Voici un fait queM. Prudhomme, auteur des/îévolulions de France, garantit comme lui étant personnel. M.Piot, maître de langue italienne, vint chez lui et lui dit, une heure avant l’assassinat de Marat, qu'il sortait de chez lui, qu’il lui avait fait observer que tous les Français gémissaient sous la tyrannie la plus insupportable, que jamais la liberté ne pourrait exister. A quoi Marat lui avait répondu : Ceux qui gouvernent sont des imbéciles. Il faut un chef à la France ; mais pour y parvenir, il faut encore du sang, non goutte à goutte, mais à torrens. M. Piot ajouta : «Marat était dans son bain ; je suis certain qu’il n’a pas un moisà vivre. »AinsiCharlotteCorday a rendu un bien mauvais service aux Français en abrégeant les jours d’un homme sur le bord de sa tombe, dont l’assassinat a servi de prétexte pour proscrire et faire périr des milliers de Français sur les échafauds : en outre, il est honteux pour la révolution de ne pouvoir citer d’autre Brutus qu’une femme, que les lois de la nature et la faiblesse de son sexe doivent détourner de pareils attentats *.
* M. Piot, à la nouvelle de l'assassinat de Marat, tomba en paralysie, dans la crainte d’être compromis. Il resta deux ans dans cet état. M. Prudhomme lui promit de ne jamais le nommer de son vivant. 11 mourut en 1834, dans la maison du libraire Fagolle, rue Saint-Honoré, vis-à-vis le passage Delorme. Il était âgé de quatre- vingt-sept ans.
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CORD1LLE ouCORDEILLE, princesse d'Angleterre qui vivait, dit-on, avant l’ère chrétienne, fut, suivant les historiens anglais, une femme d’un rare mérite, et qui posséda toutes les vertus d’un grand roi. Son père, nommé Leïs, qui régnait sur une partie de la Grande- Bretagne, la maria avec un roi voisin, et ne lui donna rien pour sa dot, parce qu’il ne l’aimait pas. Il partagea ses états entre deux autres filles qu'il avait , et leur fit épouser, à l’une le duc d’Albanie, à l'autre le duc de Cornubie; mais son injustice eut bientôt la punition qu’elle méritait : les gendres de ses filles bien-aimées lui firent la guerre, et le dépouillèrent du peu qu’il s’était réservé. Se souvenant alors de Cordille, il l’envoya prier de le secourir; ce qu’elle fit aussitôt, en engageant son époux à mettre une armée en campagne. Le succès couronna ses généreux efforts, et Leïs fut rétabli. Depuis, Cordille, étant restée veuve, gouverna avec beaucoup de sagesse et de prudence pendant cinq ans, au bout desquels ses beaux-frères, qui n’avaient cessé de l’inquiéter, la firent prisonnière dans un combat. Elle mourut bientôt après.
CORINNE, fille d’Achélodorc et de Pocratie, née à Tanagre, ville de Béotie, dans le voisinage de Thèbes, fut surnommée la Muse lyrique. Contemporaine de Pindare, elle étudia la poésie avec lui, sous Myrtis, femme alors très-distinguée par ce talent. Un disciple tel que
Char lotte Corday vint, deux jours avant la mort de Marat, voir M. l’rud- Jiotnme à neuf heures du soir; sa conférence avec elle lui annonçait une femme 1 grand caractère, passionnée pour la liberté, mais ennemie de la tyrannie. Elle lui dit : « Vous êtes le seul écrivain qui marchiez d'après les vrais principes; vous voulez la liberté pour tous les Français, sans distinction d'opinion; vous avez une patrie, et le plus grand Bontbre des publicistes ne sont que les instrumeus des factions ou coteries. «Heureusement que cette visite de Charlotte Corday a été ignorée.
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Pindare ne pouvait manquer d’exciter l’émulation dans une école poétique. Corinne s’y montra sa rivale, et tellement son admiratrice, qu’on la vit alors blâmer Myrtis d’avoir osé disputer le prix contre un poète de ce mérite. Mais la bonne opinion qu’elle avait du sien la rendit bientôt après aussi téméraire que l’avait été sa maîtresse , avec cette différence que la témérité de Corinne fut en quelque sorte couronnée du succès. Quoique inférieure à Pindare, elle le vainquit jusqu’à six fois. Pausanias assure qu’elle dut ses lauriers au dialecte éolien qu’elle avait choisi et qu’entendaient plus facilement ses auditeurs, et surtout à sa beauté et aux grâces de sa personne, qui avaient pu séduire les juges en sa faveur. Pindare, outré de l’injustice de ses juges, les taxa d'ignorance, fit des épigrammes contre Corinne, et n’épargua pas à sa rivale les plaisanteries et les injures. On ignore l’époque de la mort de Corinne, on sait seulement que les Tanagriens, ses compatriotes, placèrent son tombeau dans l’endroit le plus apparent de leur ville. 11 y subsistait encore du temps de Pausanias, ainsi que son portrait, où elle est représentée la tête ceinte d’un ruban, emblème des prix qu’elle avait remportés sur Pindare. Elle avait composé un grand nombre de poésies, dont il ne nous reste aujourd’hui que quelques fragmens, parmi lesquels ne paraît point celui où elle disait qu’Apollon avait appris de Minerve à jouer de la flûte. On peut voir le détail de ses poésies dans la Bibliothèque grecque de Fabricius. — Ovide a célébré, sous le nom de Corinne, une de ses maîtresses: c’est, selon quelques savans, Julie, fdle d’Auguste.
CORNARA-PISCOP1A ( Lucretia Helena), de l’illustre famille des Cornaro de Venise, naquit dans cette ville en 1646. Sa rare érudition, jointe à la connaissance
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des langues latine, grecque, hébraïque, espagnole et française, lui aurait procuré une place parmi les docteurs en théologie de l’université de Padoue, si le cardinal fiarbarino, évêque de celte ville, n’eût cru devoir s’y opposer. On se contenta de lui donner le bonnet de docteur en philosophie. Elle le prit, avec les autres ornemensdu doctorat, dans l’église cathédrale, les salles du collège n’ayant pu suffire à l’afiluence du monde. Plusieurs académies d’Italie se l’associèrent. Cette fille savante avaitfait vœu de virginité dès l’âge de douze ans; mais dans la suite elle y ajouta les vœux simples de religion, en qualité d’oblate de l’ordre de Saint-Benoît. ElLe mourut jeune, en 1684. On recueillit, quatre ans après, tous ses ouvrages en un volume in-8% enrichi de sa Vie. On y ti ouve un Panégyrique italien de la république de Venise , une traduction, de l’espagnol en italien, des Entretiens de Jésus-Chris^ avec l’dme dévote, par le chartreux Lanspergius ; des Lettres , etc. Ces ouvrages ne justifient pas les éloges excessifs dont plusieurs savans la comblèi ent.
CORNARO -LUSIGNAN A ( Catherine ), reine de Chypre, née à Venise en i454, de Marc Cornaro, petitfils d’un an!re Marc mort en 1367, et qui avait été doge de Venise pendant deux ans, fut mariée, en 1470, à Jacques Lusignan XIV, roi de Chypre, de Jérusalem et d’Arménie, fils légitimé du roi Jean Lusignan. La république de Venise, qui l’avait adoptée, la dota de cent mille ducats d'or, comme fille de Saint-Marc. Jacques mourut le 5 juin 1 47 3 , laissant sa femme grosse. Elle accoucha d’un fils, qui ne vécut qu’un an. Depuis, elle gouverna ce royaume avec beaucoup de difficultés, et eut même la douleur de voir tuer dans une sédition André Cornaro, son oncle. Le sénat de Venise, craignant
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qu’elle ne songeât à de secondes noces, lui envoya George Cornaro son frère, qui lui conseilla de venir passer le reste de ses jours à Venise, et de remettre à la république l’état qu’elle avait gouverné pendant quatorze ans. Elle suivit ce conseil, et se retira dans cette ville, où elle mourut en i5io.
CORNÉLIE, dame romaine de la famille des Scipions et la cinquième femme du grand Pompée, fut illustre par son mérite et par sa’beauté. Plutarque, dans le vieux français d’Amyot, dit : « Pompcius, retournant en la ville, épousa Cornélia, la fille de Metellus Scipion, non fille, ains de n’agueres demeurée veuve de Publius Crassus le fils, qui fut occis par lesParthes, auquel elle avoit été mariée la première fois. Cette dame avoit beaucoup de grâces pour attraire un homme à l'aimer, outre celles de sa beauté; car elle étoit honnêtement exercitée aux lettres, bien apprise à jouer de la lyre, et savante en la géométrie; et si prenoit plaisir à ouïr propos de la philosophie, non point en vain et sans fruit. Mais, qui plus est, elle n’étoit point pour tout cela ni fâcheuse ni glorieuse, comme le deviennent ordinairement les jeunes femmes qui ont ces parties et ces sciences-là. Davantage, elle étoit fille d’un père auquel on n’eût su que reprendre, ni quant à la noblesse de sa race , ni quant à l’honneur de sa vie. Toutefois les uns reprenoient en ce mariage que l’âge n’étoit point sortable, parce que Cornélia étoit jeune assez pour être plutôt mariée à son fils; et les plus honnêtes estimoient qu’en ce faisant il avoit mis à non-chaloir la chose publique au temps qu’elle étoit en si grande affaire, pour ausquels remédier ellemême l'avoit choisi comme médecin, et s’étoit jettée entre les bras de lui seul; et cependant il s’amusoità faire noces et fêtes, là où plutôt il devoit penser que son consulat
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était une publique calamité, pour ce qu’il ne lui eût pas été ainsi baillé extraordinairement à lui seul, contre la coutume et les lois, si les affaires publiques se lussent bien portées. »
CORNÉL1K, fille de Scipion l’Africain, et mère des deux Gracchus, femme d’un mérite éminent, donna la plus brillante éducation à ses fils. Une dame de la Campanie, glorieuse de ses richesses, ayant fait étalage devant elle de ses bijoux, la pria de lui montrer les siens à son tour. Cornélie appelant ses enfans : « Voilà, ditelle, mes bijoux et mes ornemens! »On peut cependant lui reprocher d’avoir trop excité leur ambition ; passion qui, augmentant avec l’âge, devint fatale à la république et à eux-mêmes. Cette femme illustre eut la gloire de se voir ériger, de son vivant, une statue de bronze, sur laquelle on mit cette inscription : Comelia mater Gracchorum. Physcon, roi de Libye, ayant eu occasion de la voir à Rome, lui fit proposer de l’épouser; mais elle rejeta ses offres, et crut qu’il était plus honorable pour elle d’être la veuve d’un Romain distingué que reine de Libye.
CORNELIE, fille de Cinna, devint femme de Jules- César, dont elle eut Julie qui épousa Pompée. César l’aima tendrement; à sa considération, il rappela d’exil Cinna, dont elle était sœur, vers l’an 46 avant l’ère chrétienne; et quand la mort la lui enleva, il prononça son oraison funèbre sur la place publique.
CORNÉLIE (Maximille), vestale ( Voy. Vestales ), fut enterrée toute vive par l’ordre du barbare Domitien, qui conçut l’extravagante pensée d’illustrer son règne par un tel exemple. Il la fit accuser de galanterie avec Celer, chevalier romain; et, sans vouloir qu’elle se justifiât, il condamna cette vierge innocente au supplice
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des vestales criminelles. Elle s’écria en allant au supplice : « Quoi ! César me déclare incestueuse . moi dont les sacrifices l’ont l’ait triompher! » Comme il fallut l’enfermer dans le caveau , et qu’en la descendant sa robe fut accrochée, elle se tournaetse débarrassa avec autant de tranquillité quede modestie. Suétone prétend qu’elle fut convaincue; mais en cela il contredit l’opinion commune.
CORNIFICIA , sœur du poète Cornificius, brillant par son esprit sous l’empire d’Auguste, égala, en tont genre de poésie , son frère Cornificius. « La science, disait-elle, est la seule chose indépendante de la fortune. »
CORNUEL ( Madame ), diseuse de bons mots, jouit d’une grande réputation dans le vnc siècle , par son esprit et par lesagrémens de sa conversation. La Houssaye apprend qu’elle s’appelait Legendre. Madame de Sévigné parle d’elle en plusieurs endroits de ses Lettres; nous en transcrirons ici ce qui la concerne.
« Voici un bon mot de madame Cornuel, qui a fort réjoui le parterre. M. Tambonneau le fils a quitté la robe et a mis une sangle autour de son ventre et de son derrière; avec ce bel air il veut aller servir sur la mer: je ne sais ce que lui a fait la terre. On disait donc à madame Cornuel qu’il s’en allait à la mer: Hélas! dit-elle, est-ce quil a été mordu d’un chien enragé? Cela fut dit sans malice, c’est ce qui a fait rire extrêmement.
» Madame Cornuel voyait madame de Lionne avec de gros diamans aux oreilles, et en sa présence même elle dit : Il me semble que vos gros diamans sont du lard dans la souricière.
» Elle parlait l’autre jour des jeunes gens, et disait qu il lui semblait quelle était arec des morts , parce qu’ils sentaient mauvais et ne parlaient point.
COS lo'j
n On parlait de la comtesse de Fiesque, elle disait que ce qui conservait sa beauté , c’est quelle était salée dans la folie.
» La comtesse de Fiesque maintenait l’autre jour à madame Cornuel que Cotnbourg n’était point fou ; madame Cornuel lui dit : Bonne comtesse , vous êtes comme les gens qui ont mangé de l’ail.
» ( En pavlant du coadjuteur.) Je u’ai jamais vu personne entendre si parfaitement la raillerie : nous pensons que M. de Y*** ne l’entend pas si bien, lui qui, à ce que dit madame Cornuel, a mis un bon suisse à sa porte. C’est qu’on assure qu’il a donné une belle maladie à sa femme.
» Madame Cornuel était l’autre jour chez B***, dont elle était maltraitée -, elle attendait à lui parler dans une antichambre qui était pleine de laquais. Il vint une espèce d’honnête homme qui lui dit qu’elle était mal dans ce lieu-là. Hélas! j'y suis fort bien; je ne les crains point tant qu’ils sont laquais. »
Madame Cornuel mourut en 1639, âgée de quatrevingt-sept ans.
CORRON (Marie Gombault, dame), sage-femme, née dans le xvme siècle, à Paris. Elle fut célèbre dans l’art de l’accouchement; elle publia : Dissertation en forme de lettres , sur V accouchement ; 1757, in-iz. Cet ouvrage lui fit une grande réputation.
COSNARD (Louise-Adélaïde), née à Paris en 1618. Elle donna au théâtre, en i65o, les Chastes Martyrs, tragédie dont le sujet est tiré d’un livre intitulé : Agatonphile.
COSSON DE LA CRESONN1ÈRE ( Charlotte-Catherine), née à Mézières dans le xvme siècle, est auteur de plusieurs Pièces de poésie qui furent insérées dans
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le Mercure et autres journaux littéraires. On lui doit encore: i° Lamentation sur la mort du Dauphin , Paris, 1766; 20 une édition de la bonne Royne et d’un sien bon Curé , fabliau d’une bonne femme gauloise, par Bossut, curé de Saint-Paul , Paris, 1782,^-18.
COSTA (Marguerite), Romaine, auteur de diverses Poésies italiennes , vint à Paris, et présenta le projet d’une fête à Louis XIV, intitulée : Défi d’Apollon et de Mars. Cette fête devait avoir lieu en 1647 ; mais on lui préféra un ballet héroïque d’Orphée, dont l’exécution parut moins diiiicile. Marguerite Costa (it imprimer ses Œuvres poétiques, qu'elle dédia au cardinal Mazarin.
COSTE-BLANCHE (Marie de), née à Paris dans le xvie siècle. Elle était savante dans les langues latine, grecque, française, et cultivait l’étude des mathématiques et de la philosophie. C'est à son goût pour cette dernière science qu’on est redevable d’une traduction de trois dialogues espagnols sur la nature de la terre, du soleil, et de toutes les choses qui se font ou apparaissent dans l’air ; par Pierre Messie.
COTTENEUVE (Madame de) a publié : 10 les Lettres du baron d’Olban, Paris, 1773, in-12; 20 la Confiance trahie, ou Lettres du chevalier de Murcy ; Paris, 1777, in-12.
COTT1N ou COTIN (Sophie Ristan), née àTonneins près de Clairac, en 1775, fut élevée à Bordeaux, et mariée à un riche banquier qui vint à Paris, où ils furent témoins des scènes sanglantes de la révolution. Ce tableau effroyable ne fit qu’augmenter la mélancolie de madame Coltin; elle mourut à Paris, le a5 août 1807. Elle est auteur de plusieurs romans qui ont eu beaucoup de succès, tant par l’intérêt qu’elle a su y jeter que par l’élégance du style. Claire d’Albe, son premier roman.
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ne dut le jour qu’à un mouvement de géaérosité. Un ami deM. Cottin vint la prier de lui prêter cinquante louis pour fuir en pays étranger; madame Cottin porta Claire d‘ Albc à un libraire, et l'ami fut sauvé. Le roman fit beaucoup de bruit, et la détermina à publier successivement Malvina , Amélie Mansjield , Mathilde, Elisabeth ou les Exilés de Sibérie. Toutes les productions de cet agréable auteur respirent une douce sensibilité, l’enthousiasme de la vertu, et ces élans sublimes du cœur qui ne peuvent qu’être le partage d’une femme spirituelle et sensible.
COUDRAY (Angélique-Marguerite le Boursier du), célèbre sage-femme du xvme siècle. Elle exerça son art à Paris avec le plus grand succès : le gouvernement la chargea de parcourir toute la France, pour instruire les femmes qui voulaient pratiquer l’art des accpucbemens. Elle publia un Abrégé de l'Art des accouchemens, x 7 5c>, in-12; 1777, in-8°. « La seule compassion, dit madame du Coudray, m'a rendue auteur; et n’écrivant point pour les personnes éclairées, je ne saurais me rendre trop intelligible. »
Cet ouvrage lui a fait beaucoup d’honneur, il est écrit avec méthode.
COURCELLES (Pauline de) , célèbre peintre d’ornithologie, élève de Barraband, née à Paris en 1 786. Son goût pour la peinture lui a mérité une juste et grande réputation ; elle a fait le plus grand honneur à son professeur. Mademoiselle de Courcelles a épousé M. Knip, peintre en paysages. Elle fut premier peintre de Joséphine et de Marie-Louise. On doit à cette célèbre artiste les deux beaux ouvrages suivans : Histoire des Tangaras , des Manakins et des Todiers , 1 vol. grand in-folio; Histoire des Pigeons , 1 vol. in-folio. Mademoiselle de a. i4
Courcelles est aussi habile pour la peinture des oiseaux que M. Redouté pour les fleurs.
COURCELLES (Marguerite de). Voy. Lambert.
COURTIN (Élisabeth), dame d’un grand mérite, contemporaine de Verron, qui la loue, dans sa Pandore , de la manière la plus flatteuse pour une personne de son sexe. Voici ce qu’il en dit : « Madame Courtin, femme de tête sans entêtement. »
COUSINET (Elisabeth), née à Paris en 17 36, élève de Cars et de Fessart, avait acquis du talent, près de ces maîtres, dans l’art de la gravure, lorsqu’elle épousa Lempereur, graveur du roi, sous les auspices duquel elle ne put que se perfectionner. Elle a gravé plusieurs estampes, entre autres la Pyramide de Sextius, et les Colonnes de Campo-Vacino, d’après J. P. Pannini; le Départ de Job, d’après Boucher ; les Commerçons turcs, marine, d’après Vernet.
COUVREUR (Aérienne Le), comédienne célèbre du Théâtre -Français, née en 1690, à Fismes en Champagne, oh son père exerçait l’état de chapelier; mais, réussissant mal, il vint à; Paris avec sa famille, s’établir dans le Faubourg Saint-Germain, près la Comédie- Française. Adrienne eut l’occasion d’y aller quelquefois, et prit le goût du théâtre. En 1705, âgée de quinze ans, elle fit avec des jeunes gens le projet de jouer la tragédie de Polyeucte et la petite comédie du Deuil. Les répétitions eurent lieu rue Férou, chez un épicier; elles firent du bruit : plusieurs personnes distinguées vinrent voir la jeune Le Couvreur, qui s’était chargée du rôle de Pauline; elles en parlèrent à la présidente Legay, qui consentit à faire construire un petit théâtre pour cette société, dans la cour de son hôtel, rue Garancière. Les acteurs du Théâtre-Français dénoncèrent
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au lieutenant de police cette petite réunion : il fallut les trouver en flagrant délit. Un exempt de police et des archers s’y présentèrent au moment où l’on jouait la tragédie. Mademoiselle Le Couvreur se crut perdue, elle se jeta auxpiedsdel’exempten fondanten larmes. Us furent tous conduits chez le lieutenant de police, et en furent quittes pour la peur, sous la condition que les représentations cesseraient. La troupe se réfugia dans l’enclos du Temple, sous la protection du grand-prieur, et y donna plusieurs représentations. Bientôt mademoiselle Le Couvreur fut recherchée par les directeurs de province : elle s’engagea pour Strasbourg , parcourut successivement les grandes villes de l’Alsace et de la Lorraine ; la réputation qu’elle y acquit la fît rappeler dans la capitale, où elle débuta le 4 mai 1717, par le rôle d 'Electre, daus la tragédie de ce nom. Elle fut reçue, dès le même mois, pour les premiers rôles tragiques et comiques, qu’elle a remplis supérieuremeut. Cette comédienne, l’une des plus célèbres que la France ait produites, abolit les cris sur la scène. Voltaire la corrigea des lamentations mélodieuses et apprêtées, ressource des actrices médiocres. Son jeu fut plein d'expression et de vérité. Mal partagée de la nature à quelques égards, l’âme lui tint lieu de voix, de taille, de beauté. C’était, disait-on, une véritable reine qui jouait avec des comédiens. Elle réussit principalement dans les rôles de Phèdre et de Monime. Son esprit et son caractère inspirèrent une forte passion au comte, depuis maréchal de Saxe. Ce héros, nommé duc de Cour lande, ayant eu besoin d’argent, mademoiselle Le Couvreur mit ses diamans en gage pour une somme de 4<>,ooo liv., quelle lui envoya. Elle mourut le 20 mars 1730. Voltaire et le comte de Saxe accompagnèrent son corps jusqu’aux bords de la
Seine, où elle fut inhumée clandestinement , la sépulture ecclésiastique lui ayant été refusée comme comédienne. On mit au bas du portrait de cette célèbre actrice, peint par Coypel , ces quatre vers :
Ton art, par un effort heureux.
Transmet mon air, mes traits, ma gloire à nos neveux, Ne t’enorgueillis pas du talent qui t’honore,
Coypel ! quand je jouais, je peignais mieux encore.
COW LE Y (miss Anne), Anglaise, née en 1743, à Tiverlon, dans le comté de Deven, reçut une brillante éducation, et descendait, par sa mère, du célèbre poète Gay. Elle se fit une réputation comme auteur dramatique. Ses pièces ont eu du succès ; elles sont au nombre de onze : le Déserteur ( the Runaway) ; le Stratagème d’une Belle ( the Belle’ s Stratagème ); Quelle est la Dupe? Alhine , tragédie; un Jour en Turquie; la Ville que vous voyez; un Coup hardi pour un Mari ; Il a plus d’une corde à son arc ; l’École des Vieillards ; le Destin de Sparte, tragédie; Qu'est-ce que l’homme ? Elle a donné en outre trois poèmes épiques : la Pucelle d’Aragon ; le Village Écossais , et le Siège d’Acre. Miss Anne mourut à Tiverton en 1809.
CRAETA, mère de Périandre, tyran de Corinthe. Elle se prêta, dit-on, au commerce incestueux qu’entretint long- temps son fils avec elle. Ce Périandre fut le bourreau de sa femme, le fléau de sa famille, l’oppresseur de ses peuples; il est pourtant compté parmi les sept sages de la Grèce. C’est ainsi que les historiens corrompus prodiguent souvent des éloges à des hommes couverts de crimes.
CR ATES1POLIS , reine de Sicyone, se signala par sa valeur : c’est à cette qualité, si rare dans une femme,
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quelle dut la conservation de ses états. Après la mort d'Alexandre son époux , s’étant mise à la tête des soldats qui lui étaient demeurés fidèles, cette héroïne marcha fièrement contre ceux de ses sujets qui avaient pris occasion de la mort du roi pour se révolter. Elle fit pendre trente ou quarante des plus mutins, et rétablit le calme. Après avoir conquis son royaume, elle sut le gouverner. Elle mourut l’an 3i4 avant J. C.
CRAVEN (milady), connue sous le nom de la Margrave d’Anspach, née en 1750, du comte de Berkeley; elle épousa, en 1767, Guillaume, comte de Craven. Elle eut avec lui sept enfans, et, après quatorze années de mariage, son mari se sépara d’elle, à cause des liaisons presque publiques que sa femme avait avec le comte Guillaume. Milady Craven quitta l’Angleterre pour venir en France, et passa par Anspach. Elle vit le margrave Chrétien-Frédéric-Charles- Alexandre, neveu du grand Frédéric, et lui inspira une vive passion, qu'elle partagea bientôt. En 1781 , elle parcourut la Crimée, la Turquie et la Russie; elle descendit dans la grotte' d’Antiparos, qui n’avait pas encore été visitée par une femme. En 1791, milord Craven mourut; sa femme épousa le margrave d’Anspach, qui, ayant cédé ses états au roi de Prusse, sc retira en Angleterre, où il résida dans un château auprès d’Hammersraith, qu’il nomma Brandebourg. Ce fut dans cette charmante solitude que milady Craven se livra à son goût pour les lettres. Elle écrivait l’allemand, l’anglais et le français avec facilité et élégance. On a d’elle plusieurs comédies agréables , le Somnambule , la Miniature , le Pot d’argent, Narga, le Déguisement , le Philosophe moderne ; d’assez bons romans; son Voyage a Constantinople par la Crimée ; Anecdotes modernes de l’ancienne fa-
mille de Kinkervankos-Darspraken-Gotcliderne , satire virulente de l’étiquette et de la morgue nobiliaires des petites cours allemandes; le Soldat de Dierestain , ou Amour et clémence, histoire autrichienne. C’est dans le château de rnilady Craven ( Brandebourg-House ), que la dernière reine d’Angleterre, répudiée par son mari, a trouvé un asile.
CRÈNE (Hélisenne de), savante de Picardie, dans le xvie siècle, dédia à François Ier les quatre premiers livres de l'Enéide, qu’elle avait traduits. On a encore d’elle un petit ouvrage intitulé : des Angoisses douloureuses qui precedent l’amour, Paris, i538, in-8°. L’auteur parut les avoir vivement éprouvées. Ses œuvres, imprimées en i54-3 et i56o, in-i6, outre ce dernier traité, contiennent encore les Epîtres familières et invectives ,- Songe de ladite Dame , etc. , etc.
CREST (la bergère de). C'est sous' ce nom qu’est connue dans l’histoire des délires des hommes une visionnaire nommée Isaheau Vincent, fille d’un cardeur de laine du diocèse de Die, dans la province du Dauphiné. Elle apprit le rôle de prophétesse en gardant les moutons d'un laboureur son parrain. Un homme inconnu la dressa à ce manège. Elle fit ses premiers essais dans des maisons obscures, oh elle prêchait et prophétisait à son aise. Rome était, selon elle, une Babylone, et la messe une idolâtrie. Les calvinistes criaient partout au miracle. Le ministre Jurieu, qui avait adopté tant d’autres extravagances, ne manqua pas de se déclarer pour celle-ci. La bergère, animée par sa réputation, prophétisa plus que jamais, mêlant à son galimatias des passages de l’Ecriture, des lambeaux de sermons, de mauvaises plaisanteries contre le pape. Son enthousiasme fit quelques prosélytes, et en aurait fait
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davantage, si l’intendant du Dauphiné ne l’eût fait arrêter et conduire à l'hôpital - général de Grenoble. Elle revint de ses égaremens, et mourut vers la fin du xvne siècle.
CRESTE (Jeanne), célèbre Lyonnaise, mérita, avec sa compatriote Paula, les hommages des grands et des poètes du xvie siècle. On accourait de toutes parts, diton, pour voir les plus belles des belles, et on ne savait qu’admirer le plus, de leur esprit ou de leur beauté.
CRÉUSE, fille de Priam, roi de Troie, femme d’Enée et mère d’Ascagne, périt en fuyant avec son mari, pendant l’incendie de Troie.
CRÉUSE ou GLAUCÉ, fille de Créon, roi de Corinthe, épousa Jason après qu’il eut répudié Médée; celle-ci, irritée contre sa rivale, la fit mourir par une robe empoisonnée qu’elle lui envoya , et étendit sa vengeance sur presque toute la famille royale de Créon. La nouvelle épouse, se sentant brûler en elle-même, se précipita aussitôt dans une fontaine pour éteindre le feu qui la dévorait; mais elle en empoisonna l’eau, et périt ainsi misérablement. — ? On connaît une autre Créüse, fille d'Erecthée, roi d’Athènes, mère d’ion, qui donna son nom à l’Ionie, partie de l’ancienne Grèce.
GRISPINE (Bruttia Crispina Augusta), fille de Bruttius Præsens, qui fut deux fois consul sous Antonin, avait une figure pleine de grâces et un cœur porté à l’amour. Marc-Aurèle la maria avec son fils Commode l’an 178. La jalousie qu’elle conçut contre Lucille, sa belle-sœur, accusée par le public de s’être abandonnée à son frère, troubla la cour impériale. Pour se venger de Commode, elle se livra à son penchant voluptueux. Ses intrigues galantes éclatèrent, et Commode, l’ayant surprise avec un de ses amans, l’exila dans l’île de Caprée,
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otï il lui fit donner la mort l’an 1 83 . Elle avait occupé pendant cinq ans le trône des Césars. Ses médailles sont très-rares.
CR1THÉIS, mère du célèbre Homère, qu’elle eut, dit-on, d’un commerce crimihel avec Méon, son oncle et son tuteur, et dont elle accoucha sur les bords du fleuve Mêlés.
CRUSSOL. Voy. Aiguillon.
CRUZ (Jeanne-Inès de la), religieuse espagnole, née à Mexico en i6i4, fut élevée par son oncle, l'un des ecclésiastiques les plus instruits. A l’âge de quinze ans elle savait le latin, le grec, la rhétorique, la philosophie, et avait une étonnante facilité à faire des vers. Urte grande beauté relevait encore ces talens. Dans le nombre des jeunes gens des premières familles qui la recherchèrent, le plus heureux, celui qu’elle aimait, mourut huit jours avant l’époque fixée pour leur mariage. Depuis, elle ne songea qu’à la retraite; elle se livra de nouveau à l’étude des sciences, de l’histoire, des mathématiques. Après la mort de son père et de sa mère , qu’elle chérissait, jouissant d’une fortune considérable, elle en distribua aux pauvres une grande partie, et entra, en 1688, dans un couvent d’Hiéronymites, à Mexico. Elle muurut en janvier 1695. Le vice-roi et toute la cour assistèrent à ses func'railles. Elle a laissé : Poesias de la madré Juana-Ines de la Crue , imprimé à Madiid, 1670. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions.
CUEULLET (madame de). Elle est auteur du Stratagème , ou le Château de Montivon ; du Voile, ou V 3lentinel d'Allé, 3 vol. in-12; de Rose Mulgrave, 1806, 4 vol.
CUNÉGONDE, fille de Sigefi oi, premier comte de Luxembourg, et femme de l’empereur Henri II. Soupçon-
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née d’adultère par son époux, elle prouva son innocence, si Tett en croit quelques historiens, en tenant dans ses mains une barre de fer ardent sans se brûler. Les mêmes historiens rapportent que son mari dit dans ses derniers momens aux parens de sa femme : « Vierge vous me l’avez donnée, je vous la rends vierge; «discours ridicule, qui ne s’accbrde pas d’ailleurs avec les plaintes qu'il fit de la stérilité de Cunégonde, à une diète qu’il tint à Francfort. Son mari étant mort en 1024, elle prit Ie voile dans un monastère qu’elle avait fondé : elle y mourut. La cathédrale de Hamberg renferme le corps de cette impératrice, canonisée par le pape Innocent III.
CUNÉGONDE, fille de Bêla, roi de Hongrie, épousa en ia3y Boleslas, roi de Pologne, surnommé le Chaste , et fit, ainsi que son époux, vœu de continence. Ses peuples manquant de sel, on attribua à ses prières la découverte des fameuses salines de Wilisca. Après la mort de Boleslas, elle prit le voile et mourut dans le monastère de Sandecz, le 24 juillet -1292. Le pape Alexandre VII la canonisa en 1690. La mémoire de cette reine est particulièrement honorée dans la Pologne, et surtout dans le diocèse de Cracovie.
CUNITZ (Marie), fille aînée d’un docteur en médecine de Silésie, née à Schweidnitz au commencement du xvne siècle, mariée, en ifi3o, à M. de Lewen, gentilhomme silésien. Elle s’appliqua avec un succès égal aux langues, à la médecine, à l’histoire, à la peinture, à la poésie, à la musique, aux mathématiques et à l’astronomie. Cette dernière science était le principal objet de ses occupations et de ses plaisirs : les plus habiles astronomes de son temps lui communiquèrent leurs lumières et profitèrent des siennes. Elle mourut en 1664, après avoir publié des Tables astronomiques.
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CUZEY (madame la baronne de) s’est fait connaître avantageusement comme romancière, par le Muet , ou les Aventures du comte de Lorestan, 3 vol. in-12; Damarisse , ou le Bienfaiteur inconnu , 1819, 4 vol. in-12. Son dernier roman ( roman posthume ) est Mélina, ou la Femme sacrifiée, 1820, 3 vol. in-12.
CYNA ou CYNANE, fille de Philippe II, roi de Macédoine, et sœur d’Alexandre le Grand. Elle épousa Amyntas son neveu, dont elle eut une fille nommée Eurydice. Alexandre, ayant fait mourir Amyntas, voulut marier Cynane avec Langarus, roi des Agrianes; mais le prince mourut dans ces entrefaites, et Cyna resta veuve et reine d’une partie de l’Illyrie. Elle donna plusieurs preuves d’un courage héroïque, qui paraissait héréditaire dans sa famille. Elle commanda des armées, et remporta plusieurs victoires; défit les Illyriens, et tua de sa propre main leur reine, qui les commandait. Après la mort d’Alexandre, elle traversa la Macédoine et la Thrace avec une armée, malgié Antipater, et conduisit en Asie Eurydice sa fille, qu’elle avait exercée au métier des armes, pour la faire épouser au roi Arrhidée, Alcétas, étant venu à sa rencontre avec l’armée macédonienne, se saisit d’elle et la fit mourir, vers l’an 3aa av. J.-C.
CYNISCA, fille d’Archidame, roi de Sparte, fut la première femme qui remporta le prix de la course des chars aux jeux olympiques. Les Lacédémoniens lui érigèrent une statue dans leur ville.
CYZ (Marie de), née à Leyde en i656, de parens nobles, et élevée dans le calvinisme, fut mariée à l’âge de dix-neuf ans à un gentilhomme fort riche, nommé de Combe, dont elle devint veuve deux ans après. Elle abjura dans un voyage qu’elle fit en France, et fonda la communauté du Bon-Pasteur, destinée aux filles qui ,
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après avoir vécu dans le désordre, voulaient mourir dans les exercices de la pénitence. Elle eut la consolation de voir sous sa conduite une centaine de filles pénitentes, qu’elle gouverna jusqu’à sa mort, arrivée le 16 juin 1692. Son institut s’était répandu dans plusieurs villes de France.
DABENTONE (Jeanne), femme enthousiaste, embrassa la secte des Turlupins, hérétiques qui parcoururent la France dans le xive siècle, imitant l’impudence des anciens cyniques, allant presque nus et se livrant à toutes sortes d’excès. Gaguin, dans sa Vie de Charles V, dit que Dabentone fut publiquement brûlée à Paris.
DABILARD (Françoise). Voy. Saist-Phalier.
DACIER (Anne Le Fèvre), née à Saumur en i65j, de Tanneguy Le Fèvre, savant ingénieux, eut les talens et l’érudition de son père, et s’annonça dans la littérature par son édition de Callimaque, enrichie de doctes remarques, 1 vol. in-4° qui parut en 1675. Son épître dédicatoire, sa préface et ses notes sur ce poète furent réimprimées à Utrecht en 1697, dans la belle édition du Callimaque de Grévius. Madame Dacicr mit ensuite au jour de savans Commentaires sur plusieurs auteurs , pour
l’usage du Dauphin Florus parut en 1674; Aurélius
Victor, en 168 1 ; Eutrope, en i683 ; Dictys de Crète, en 1684. Elle précéda tous les savans qui avaient été chargés d’interpréter les auteurs latins pour l’éducation du jeune prince. « Ainsi, dit Bayle, voilà notre sexe hautement vaincu par cette illustre savante; puisque, dans le temps que plusieurs hommes n’ont pas encore pi-oduit un seul auteur, madame Dacier en a déjà publié quatre. » Sa préface et ses notes sur Dictys ont été réim-
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priméesen 1703, dans l'édition de Smids, à Amsterdam. De sou côté, le célèbre Pitiscus a inséré tout le travail de madame Dacier sur Aurélius Victor dans l'édition qu’il publia de cet auteur à Utrecht, en 1696. Florus et Eutrope ont été de nouveau imprimés en Angleterre, le premier en 1692, le second en 1705. Son mari partagea ses travaux. Ils passèrent toute leur vie dans une parfaite union : un fils et deux filles furent le fruit de ces liens formés par l’esprit et par l’amour. Le fils, qui donnait de belles espérances, et qui, dès l’âge de dix ans, disait « qu’IIérodote était un grand enchanteur, et Polybe un homme de grand sens, » mourut en 1694 ; une de ses sœurs mourut aussi dans un âge peu avancé, et l’autre prit le voile. Leur mère fut enlevée à la république des lettres le. 17 août 1720. Egalement recommandable par son caractère et par ses talens, elle se fit admirer par sa vertu, sa fermeté, son égalité d’âme, sa générosité, sa modestie, autant que par ses ouvrages. Un seigneur allemand l’ayant priée de s’inscrire sur son Album , elle y mit son nom avec ce vers de Sophocle :
Le silence esl l'ornement d'une femme.
Elle avait une charité ardente pour les pauvres, et elle se gênait quelquefois pour les secourir. On a d’elle, i° une Traduction de trois comédies de Plaute, Y Amphitryon, le Rudens et le Lepidicus, 3 vol. in-ia. Quand Molière eut publié son Amphitryon , l’illustre savante avait entrepris une dissertation pour prouver que celui de Plaute, imité par le comique moderne, était fort supérieur; mais ayant appris que Molière devait donner une comédie des Femmes Savantes , elle supprima sa dissertation. On trouve à la tête de sa traduction une préface intéressante sur l’origine, l’accroissement et les
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divers changemens de la poésie dramatique; sur la vieille comédie, la moyenne, la nouvelle; sur le mérite de Plaute et de Térence. Elle préfère le premier pour la ' force du comique et la fécondité de l’invention : elle traduisit pourtant les pièces du second en 1688, 3 vol. in-ia ; et ces deux versions sont, en général, faites avec goût et exactitude. a° Une Traduction de YJliade et de l’ Odyssée, avec une préface et des notes d’une profonde érudition; réimprimée en 1756, en 8 vol. in-12. C’est une des plus fidèles que nous ayons du poète grec, quoique ses beautés y soient souvent affaiblies. Cette traduction fit naître une dispute entre madame Dacier et La Motte, dispute qui n’apprit rien au public, si ce n’est que madame Dacier avait encore moins de logique que La Motte ne savait de grec. Dans ses Considérations sur les causes de la corruption du goût , ouvrage publié en 17 i4, elle soutint la cause d’Homère avec la vivacité d’un commentateur : La Motte n’y opposa que de l’esprit et de la douceur. L’ouvrage de La Motte, dit un écrivain ingénieux , semblait être d’une femme d’esprit, et celui de madame Dacier d’un homme savant. Cette femme illustre ne ménagea pas plus le jésuite Hardouin, dans son Homère défendu, contre l’apologie que ce jésuite s’était avisé d’en faire. On a dit « qu’elle avait répandu plus d’injures contre le détracteur d’Homère, que ce poète n’en avait fait prononcer h ses héros. » Mais cette phrase ne doit pas être prise à la lettre , et les injures de madame Dacier ne sont ni fréquentes ni grossières. 3® Une Traduction de Plulus et des Nuées d’Aristophane, Paris, in-12, 1684. C’est la première traduction qu’on ait osé faire en français de ce comique grec ; et il était difficile de faire passer dans notre langue l’à-propos et le sel qui caractérisent ses pièces. 4° Une autre d 'A-
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nacréon et de Sapho, Paris, 1681, in-8°. Elle soutient que cette femme, célèbre par ses talens ainsi que par ses vices, n’était pas coupable de la passion déréglée qu’on lui reproche. Cette version est dédiée au duc de Montausier : on y trouve quelquefois le tour naïf et les grâces du poète grec ; elle a été réimprimée en Hollande. La Motte , au sujet de cette traduction, lui adressa une jolie odequ’on trouve dans ses Œuvres. Madame Dacier avait encore fait des Remarques sur l’Ecriture sainte; on la sollicita souvent de les publier, elle répondit toujours « qu’une femme doit lire et méditer l’Ecriture, pour régler sa conduite sur ce qu'elle enseigne ; mais que le silence doit être son partage, » suivant le précepte de saint Paul. La réputation de madame Dacier s'étant répandue dans toute l’Europe , la reine Christine de Suède lui fit faire des complimens par le comte de Konigsmarck ; cette princesse lui écrivit même pour l’attirera sa cour. L’abbé Fraguier a consacré une élégie à la mémoire de madame Dacier, et La Monnoye a fait son épitaphe en vers. Guiraudet, dans son ouvrage De la Famille, considérée comme l’élément des sociétés, s’élève avec force contre les prétentions des femmes à fournir la carrière des sciences et des arts; mais il excepte ainsi de sa censure la savante Dacier : « Respectable et docte Dacier ! tu remplis avec autant de distinction que de zèle les devoirs d’épouse et de fille, quand, attachée au double joug de l’hymen et de la science, tu traças, à côté de ton époux, les pénibles sillons de la critique, et que vous défrichâtes ensemble les champs épineux de la philologie ; pénible labeur, auquel ton père avait façonné tes premiers ans! Que d’autres te louent d’avoir été femme savante; je t’admire et te loue bien plus encore, parce que tu n’as été savante que pour mieux remplir ta qua-
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lité de femme. Quelle que soit ta re'putation , tu seras plus justement célèbre pour cette soumission aux vœux d’un père, aux goûts d’un époux, que par la manière dont tu remplis ta part dans cette érudite association. Reçois ici le premier bommage peut-être qu’on t’ait présenté dans ce genre, et puisse-t-il te consoler de quelques critiques, comme il doit t’absoudre à jamais de tout reproche de prétention ou de vaine gloire! a
DALET ( la comtesse de), fille du comte de Bussy - Rabutin, morte vers la fin du xvne siècle, est mise au nombre de celles qui firent, par leur esprit, l’ornement de la cour de Louis XIV. Le peu de poésies qui reste d’elle ne donne cependant pas une grande idée de ses ' talens, à en juger par la pièce suivante, intitulée : la Calomnie confondue.
La Calomnie un jour t’applaudissait D’avoir osé diffame l’Innocence.
Comme le bruit partout s’en répandait,
La vérité prit part à cette offense :
A l’accusée elle promit vengeance Et la fit bientôt éclater Sans faire aucune violence ;
Car, pour chacun désabuser, <
L’accusée ayant pris le parti du silence ,
La Vérité n’eut qu’à parler.
DAL1BARD ( Françoise-Thérèse Aumerle de Saint- Phalier), morte à Paris, sa patrie, le 3 juin 1757, a publié des lettres historiques et un roman intitulé les Caprices du sort , le Portefeuille rendu , Paris, 1749 , en 2 parties in- 12 j Recueil de poésies t Amsterdam, 1751, in- 1 2 ; et la comédie de la Rivale confidente , jouée sans succès sur le théâtre italien, le 12 décembre rj52.
DAMARIS, Athénienne d’un rang distingué, entendit saint Paul prononçant devant l’Aréopage un discours
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sur l'unité de Dieu, dont il est fait mention dans le chapitre xvii des Actes des Apôtres. Touchée de son éloquence, elle embrassa la religion chrétienne.
DAMATRION, femme de Sparte, tua son fils de sa propre main, parce qu’il avait fui dans une bataille livrée par ses compatriotes aux Messéniens.
DAMBROWKA, fille de Boleslas, duc de Bohême, mariée, en 965, à Miciilas Ier, duc de Pologne. Elle engagea son époux à embrasser la religion chrétienne qu’elle professait, et à l’établir dans ses états. Miciflas reçut le baptême, et son exemple fut suivi de la plupart des Polonais, qui jusqu’alors avaient adoré les dieux du paganisme.
DAMER (Anna), célèbre Anglaise, née à Londres, fille du feld-maréchal Conway et de la comtesse d’Aglesbury. Elle épousa M. Damer, frère de lord Milton, dont elle devint veuve. Cette dame est aussi distinguée par sa naissance que par sa beauté, son esprit et ses talens : son goût pour la sculpture la place au nombre des meilleurs artistes en ce genre. On admire la statue qu’elle a faite de Georges III, au muséum d’Edimbourg ( Severian Muséum ), les têtes colossales de la Tarnc et de l’Isle qui ornent le pont d’Henlay, et la statue de mistriss Siddons représentée sous le costume de la Muse tragique. On admire encore dans la maison de campagne que lui a laissée en mourant Horace Walpol ( lord Oxford), un aigle qu’ellea exécuté avec tantde talent, que ce célèbre connaisseur avait fait graver au-dessous cette inscription : Non me Praxitelcs fecit > at Anna Damer. Carrachi, sculpteur romain, décapité à Paris en 1802 , comme impliqué dans la conjuration d’Aréna contre le premier consul Bonaparte, avait donné des leçons de sculpture à madame Damer.
DAMERON (Elizabeth Plazet de), domiciliée à Paris chez madame sa mère, qui était veuve. Cette demoiselle était âgée de vingt-deux ans. Elle devint la victime d’un gentilhomme anglais nommé Thomas Osby, qui s’introduisit dans sa maison. 11 parvint à obtenir la confiance de la mère; il eut de fréquentes conversations avec la demoiselle, qui était très-jolie et de beaucoup d’esprit Osby sut si bien gagner son cœur au moyen d’une pro^ messe de mariage, qu’elle ne lui refusa rien. Après deux mois de liaison de cœur, il prétexta, avant de contracter le mariage, qu il fallait qu’il fit le voyage de Londres pour obtenir le consentement de sa mère; mais une fois à Londres, il oublia bientôt ^a maîtresse. Mademoiselle Dameron lui écrivit plusieurs lettres sans en recevoir de réponse : elle se détermina de passer en Angleterre. Osby, instruit de son arrivée à Londres, en partit. Cette demoiselle, ne pouvant trouver son infidèle, résolut d aller demander justice à la reine Elizabeth. Elle alla à Vitehal se présenter à la reine. Sa beauté lui ouvrit un chemin à travers la foule. Quand elle fut près d’Elizabeth, elle se mit à genoux, et lui dit qu’elle demandait justice. On lui demanda qui elle était, quel tort on lui avait fait. Elle raconta son aventure à la reine, lui dit qu’Osby avait abusé d’elle sous la foi d’une promesse de mariage. « Mais que ferez-vous, lui répondit la reine, s’il refuse de vous épouser, et que les lois du royaume ne puissent pas l’obliger à le faire?..... — 11 faui donc, répliqua-t-elle, que je me déguise en homme, et que* ne pouvant être sa femme, je sois sa meurtrière; car j’ai de si fortes raisons de me venger de sa perfidie, que je
le poursuivrai jusqu’aux portes de l’enfer — Vous
croyez donc, dit la reine, que la virginité est d’un si grand prix qu’elle ne peut être vengée que par la mort
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de celui qui l’a ravie? Mais, si cela est vrai d'une simple bourgeoise, que serait-co en la personne d’une reine?... — Madame, répondit mademoiselle Dameron, à l’égard de la conscience envers Dieu et de l’honneur parmi les
hommes, nous sommes toutes égales — Mais, reprit
la reine, quand on a une fois perdu sa virginité, c’est sans retour; et il n’y a plys de remède.... — Si mon malheur veut que je ne sois plus vierge, je suis du moins toujours Êlizabelh. » Tous les courtisans admirèrent la subtilité de cette fille, et le coup qu’elle portait à la reine par l'équivoque de son nom, comme si elle eût voulu dire que si elle n’était pas vierge, elle était pourtant toujours la même Elizabeth, et qu’elle n’était pas plus vierge que la reine Elizabeth : on crut que la reine l’avait ainsi compris, sur ce qu'elle rompit d’abord ce discours, et dit à la demoiselle : « Votre bel esprit mérite qu’on fasse quelque chose pour vous; j’aurai soin de votre personne et de votre cause. » La reine n’eut pas plus tôt dit ces paroles, qu’elle entra dans son appartement. Elle parla de cette affaire k plusieurs juges, qui lui dirent que cette demoiselle n’était pas bien fondée dans sa prétention, n’ayant ni témoins, ni preuves, ni promesse par écrit :
« N’importe, répondit Elizabeth, ses preuves sont sur son visage, dans ses yeux et dans ses discours. » Elle manda ensuite la mère d’Osby, lui présenta cette demoiselle. Elle fut enchantée de son esprit et de ses grâces- Elle consentit à ce qu’elle fût unie à son fils. Elle lui écrivit pour cet effet en Ecosse , où il s’élait retiré ; mais lorsqu’il reçut la lettre, il était malade à l’extrémité. Sa mère, peu de temps après, apprit qu’il était mort. Pour dédommager mademoiselle Dameron, on lui assigna quinze cents livres de pension sur les biens d’Osby .
DAM1N01S (madame Adèle), romancière. On lui
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doit le joli roman de Léontine de Werteling , 1819, Paris, a vol. in-12; Maria, 1819, a vol.; Alfred et Zàida , 1821, Paris, 3 vol.; Mareska , 4 vol. Son style est correct. Ses premiers succès doivent l’encourager.
DAMO, fille du philosophe Pythagore, aussi sage que spirituelle. Ce fut à elle que son père confia tous les secrets de la philosophie, et même ses écrits, en mourant, avec défense de jamais les publier. Elle observa si inviolablement cet ordre, que , se trouvant dépourvue des biens de la fortune, et pouvant tirer une grande somme d’argent de ces livres, elle préféra son indigence et la dernière volonté de son père à tous les biens du monde. Elle garda sa virginité toute sa vie par ordre de Pythagore, et prit sous sa conduite un grand nombre de filles, qui firent comme elle profession du célibat.
DAMOPH1LA dame grecque, femme de Pamphilus et compagne de Sapho, a écrit plusieurs poèmes à la louange de Diane.
DANGEVILLE (Marie-Anne), née à Paris en 1714» la plus célèbre actrice qui ait rempli jusqu’à présent les rôles de soubrette. En appliquant à son art une distinction réservée à la peinture, on a dit avec raison d’elle qu’elle fut une artiste d’histoire plutôt que de genre. En effet, elle s’était particulièrement attachée à représenter parfaitement les mœurs et les caractères. Il est impossible de surpasser jamais le naturel et la vérité de son jeu; on ne peut aspirer qu’à les égaler. Pendant les trentetrois ans quelle passa au théâtre, elle joua toujours avec le plus grand succès, non-seulement les soubrettes, mais les grandes coquettes et des rôles travestis. Elle est morte à Paris en 1796.
DANTE (Théodora), née à Pérouse en 1498. Savante dans les mathématiques, elle les enseigna à un de ses
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neveux, qui se rendit célèbre comme elle. Tbéodora excellait aussi dans la peinture. Elle imita le genre de Pierre Pérugin , son maître.
DANTU (mademoiselle^ est auteur de Zélie, ou la Difficulté d’être heureux, roman indien, suivi de Zima, et des Amours de Victorine et de Philogène , Amsterdam, 1776, in-80.
DASCHKOFF (la princesse), dame du palais de l’impératrice de Russie, et directrice de l’Académie des sciences de Pétersbourg. Cette femme spirituelle et courageuse contribua beaucoup à la révolution qui plaça Catherine II sur le trône. Elle eut une part trèsactive à la conjuration qui prépara cet événement, et elle déploya la plus grande audace le jour de l’exécution. Habillée en homme et le sabre à la main, elle reçut Catherine à la tête des troupes, la revêtit d’un habit semblable au sien, et la conduisit au palais impérial. Disgraciée quelque tempsaprès, elle se retira à Moscou ; mais elle fut bientôt rappelée par cette souveraine, qui ne cessa de la traiter avec égards.
DAUBENTON (madame), épouse du célèbre naturaliste, mort le 3 1 décembre 1799, âgé de quatre-vingtquatre ans. Pendant le règne de la terreur, ce savant avait besoin d’un certificat de civisme ; il fut présenté au comité révolutionnaire sous la qualification d’un berger qui donnait tous ses soins à multiplier en France la race des moutons d’Espagne. Madame Daubenton a publié vers la fin du xvme siècle: Zélie dans le Désert ,1 vol. in-8°, ouvrage qui a eu nombre d’éditions dans tous les formats; la dernière, en 3 vol. in-12, ornée de figures, est de 1819.
DAULNOY. Voy. Aunot (<!’).
DAURIAT (madame Louise) a publié : Charles de
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Valence, 1820, 2 vol. in-ia; Eléonore de Beauval, ou les Crimes d'un ambitieux, 4 vol. in-ia, etc.
DAVAUX (Marguerite), de Bordeaux, adonné en 1794, sous le règne de la terreur, une preuve de son Cburage et de son amour conjugal. Son mari est enlevé de chez lui, conduit devant un proconsul, qui le fait mettre sur une charrette et conduire dans une prison à Paris. Son épouse le rejoint en route, monte sur la charrette, malgré la force armée. Il n’y avait contre elle aucun mandat d’arrêt. Elle resta en prison avec lui, et périt sur l’échafaud, à côté de son époux qu'elle tenait embrassé.
DAVIES (lady)', femme du poète anglais, morte en i65a, prétendant avoir le don de prophétie, a publié beaucoup de prédictions et de révélations, répandues dans plusieurs écrits imprimés.
DÉBORA, femme de Lapidoth, prophétesse des Israélites, ordonna de la part de Dieu à Barach, fils d’Abinoem, de marcher contre Sizara, général des troupes de Jabin. Barach s’y étant refusé, à moins que la prophétesse ne vînt avec lui, elle y consentit, battit le général ennemi, et chanta un célébré cantique en action de grâces de sa victoire, vers l’an ia85 av. J.-C. Un auteur a cru ce cantique connu d’Homère, et le germe de son Iliade. Débora gouverna pendant quarante ans avec sagesse le peuple hébreu. On a remarqué que l’Ecriture sainte, qui blâme la défiance de Moïse, l'imprudence de Josué, l’incontinence de Samson, la chute de David, la prodigalité de Salomon, n’a trouvé rien à reprendre dans Débora.
DÉBORA, femme du rabbin Ascaliel, Juif établi à Rome au commencement du xviie siècle, réussit dans la poésie italienne, et a traduit en vers plusieurs pièces
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de l'hébreu. Ses œuvres ont été imprimées à Venise en 1602 et 1609.
DEFRANCE (Chompré, dame) a publié : i° Odes d’ Anacréon , mises en vers sur la traduction de Gail, avec des notes par Gail; Paris, 1798, 1 vol. in-14. a® Idylles de Jaujfret, sur l’enfance et l’amour maternel, mises en vers; Paris, 1801, 1 vol. in-12. Ces ouvrages ne sont pas sans mérite.
DEFRANCE. Voy. Fbakcb.
DEGENFELD (Marie-Suzanne, baronne de), née en i6a3. Elle fut d’abord dame d’honneur de la princesse Charlotte épouse de Charles - Louis électeur Palatin. Cette princesse, par son humeur, s’était aliéné le cœur de son époux. La baronne de Degenfeld était belle, avait beaucoup de talens, et une grande vivacité d’esprit; ce prince en fit sa maîtresse; il se sépara de Charlotte, après lui avoir donné un soufflet en présence des courtisans. Il épousa , en 1657, la baronne ; un ministre protestant donna la bénédiction nuptiale. Un jour Charlotte vint avec ses trois enfaus se jeter aux pieds de son époux : la baronne étant accourue, la princesse montra un pistolet qu’elle voulut tirer sur sa rivale; mais un des courtisans le lui arracha des mains. L'électeur donna à sa nouvelle épouse le titre de rangrave, qui, avec le consentement des princes de la maison électorale, a passé sur les quatorze enfans qui furent les fruits de cette union. Elle mourut en couches en 1677, et fut inhumée, avec une pompe extraordinaire, à Manheim. L’électeur fit frapper une médaille en son honneur.
DÉIDAMIE ou HIPPODAMIE, fille d'un prince d’Argos, femme de Pirithoüs, roi des Lapithes. Ce fut à leurs noces que commença l’affreuse querelle de ces peuples contre les Centaures.
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DÉIPHILE, fille d’Adraste, roi d’Argos, devait prendre en mariage un sanglier, suivant la prédiction d’Apollon. En effet, son père la fit e'pouser à Tydée , qui se faisait honneur d’être revêtu de la peau d’un de ces animaux, en mémoire de celui que Méléagre, dont il descendait, avait tué aux environs de Calydon.
DELANY (Marie), seconde femme du savant théologien Patrice, fille du lord Lansdowne, morte en 1788, à l'âge de dix-scpt ans fut mariée à un gentilhomme de Cornouailles, qui mourut en 1724* Elle resta veuve jusqu’en 1743; alors elle épousa le docteur Delany, et après sa mort elle se retira chez la duchesse douairière de Portland, sa parente. Après la mort de la duchesse, le roi donna à Marie Delany une maison à Windsor, et une pension de 3oo liv. sterling. Cette dame s’est distinguée par beaucoup d’esprit, cl particulièrement par un grand talent pour la peinture. On a d’elle une Flore , ou Collection de neuf cent quatre-vingts plantes parfaitement peintes.
DELLEGLACE (Joséphine), née à Lyon, s’est immortalisée par sa piété filiale, son incroyable constance et son intrépidité. Son père fut envoyé, en 1794» d’un cachot de Lyon à la prisou de la Conciergerie à Paris. Elle demanda au conducteur d’être admise dans la même voiture. Elle ne put l’obtenir ; mais le cœur connaît-il des obstacles? Quoiqu’elle fût d'une constitution très-faible, elle fit le chemin à pied : elle suivit pendant plus de cent lieues le chariot où M. Delleglace était traîné, et ne s’en éloignait que pour aller dans chaque ville lui préparer des alitnens, et le soir mendier une couverture qui facilitât son sommeil dans les différens cachots qui l’attendaient. Elle ne cessa pas un moment de l’accompagner et de veiller à tous ses besoins,
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jusqu'à ce que la Conciergerie les eût sépares. Accoutumée à fléchir les geôliers, elle ne désespéra point de désarmer des oppresseurs. Pendant trois mois elle implora tous les matins ceux des membres du comité de salut public qui avaient le plus d’influence, et finit par vaincre leurs refus. Elle reconduisait son père à Lyon, fière de l’avoir délivré; mais le Ciel ne lui permit pas de jouir de son ouvrage. Elle tomba malade pendant le voyage, épuisée de l’excès de fatigue à laquelle elle s’était livrée, et perdit la vie après l’avoir sauvée à celui de qui elle la tenait.
DELORME-MARION. Voy. Lo&me.
DELORM. Voy. Bourbon-Conti.
DÉMÉTRIADE, jeune dame romaine, qui vivait dans le ve siècle, renommée pour sa beauté, quitta l’Italie, livrée à la fureur des Goths, et se réfugia à Carthage avec sa mère Julienne. Touchée d’un discours de saint Augustin sur la virginité, elle fit vœu de l’embrasser. Saint Jérôme, saint Augustin et le pape InnocentIer lui ont adressé plusieurs épîtres.
DÉMODICE, reine de Thessalie, épouse de Créthée, conçut une passion pour Phryxus son neveu. Cet autre Joseph, n’ayant point voulu consentir à ce qu’elle exigeait de lui , fut accusé par Démodice du crime dont elle était coupable; le roi le condamna à mort. Mais ayant reconnu l’innocence du jeune prince, il fit mourir la reine en sa place.
DÉMONICE, jeune fille d’Ephèse : elle vendit sa patrie à Brennus, chef des Gaulois, qui l’assiégeait : après en avoir obtenu parole qu’on lui donnerait les colliers et bracelets des autres femmes de la ville, elle en ouvrit une des portes. Brennus, maître d’Ephèse, ordonna à ses
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soldats de jeter à la tête de Démonice tous les joyaux d’or et d’argent qu’ils avaient enlevés; et elle périt sous cette sorte de lapidation.
DÉMOPHILE ou HIÉROPHILE, sibylle née à Eûmes en Eolide, apporta à Tarquin l’Ancien des livres sibyllins écrits en vers. Après que ce roi en eut fait l’acquisition pour la somme de 3oo pièces d’or, il les fit déposer sous le faîte du Capitole, et en confia la garde à deux prêtres particuliers, qu’on appela duumvirs. Ces livres étaient consultés dans les grandes calamités ; mais il fallait un décret du sénat pour y avoir recours, et il était défendu , sous peine de mort, aux gardiens, de les laisser voir à personne. Ce recueil d’oracles périt dans l’incendie du Capitole, arrivé sous la dictature de Sylla.
DENIS (Louise-Mignot, femme), du xvme siècle, fut sœur de l’abbé Mignot, conseiller au grand conseil, et nièce de Voltaire. Elle a donné quelques histoires estimées. Elle suivit Voltaire à Berlin, et demeura avec lui à Genève et à Ferney, ce qui a contribué à lui donner de la célébrité. Madame Denis a composé une pièce de théâtre, la Coquette punie , comédie en cinq actes et en vers.
DEPIERREUX (madame) a publié : les Beautés de V Histoire, ou Tableau des Vertus et des Vices , dédié à la jeunesse; Paris, an XI, i vol. in-ia.
DÉPRÉMINIL. Voy. Duval.
DERBY (la comtesse de), après avoir défendu vigoureusement Lathani - Ifouse, cette héroïne se maintint avec autant de courage dans l’île de Man, où elle se comporta en reine ; elle défia les régicides usurpateurs, et fut la dernière personne qui céda aux rebelles dans
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les états de la Grande-Bretagne. Son mari , fait prisonnier, fut décapité en 16O1.
DESBORDES -Y ALMORE (Marceline), est née à Douai, département du Nord, en 1787. Son père, Félix Desbordes, artiste doreur, s’est signalé dans plusieurs circonstances par son zèle civique et son amour de l’humanité. 11 est mort regretté, et laissant d'hoporables souvenirs. La jeune Desbordes, à l’âge de quatorze ans, passa en Amérique avec sa mère, qu’elle y perdit. Restée seule, sans guide ni appui sur une terre étrangère elle revint en France, un an après son départ, débarqua au Havre, où, sans expérience, elle se livra à l’art dramatique. Ses débuts en cette ville eurent beaucoup de succès; ce qui la fit appeler par le directeur du théâtre de Rouen. De là elle vint à Feydeau ; elle s’y fit remarquer par une belle diction, surtout dans Zisbectb, musique de Grétry. Elle joua successivement sur le théâtre de l’Odéon et de Bruxelles. Sa santé l’a forcée à quitter le théâtre. C’est au temple de Thalie quelle fit connaissance de M. Valmore son époux, artiste dramatique, que l’on espère voir bientôt prendre rang au Théâtre -Français.
Madame Desbordes-Valmore, livrée à ses nobles pensées, ne tarda pas à faire paraître lesFeillées des Antilles, ouvrage charmant, rempli de goût, et dont toutes les situations sont pleines de vérité. Plus tard elle publia deux petits volumes d’Elégies, qui sont empreints d’une taélancolie douce, et qui font admirer le talent de madame Desbordes, qui excelle dans cet art. Pleine de modestie et sans fortune, madame Desbordes-Valmore vit retirée au sein de sa famille. M. le duc de Montmorency demanda et obtint pour elle de la munificence royale une pension non sollicitée, mais bien méritée, puisqu’elle est la récompense du talent modeste.
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DESCARTES (Catherine), nièce du philosophe de ce nom, morte à Rennes, sa patrie, en 1706, à l’âge de soixante-onze ans. On a dit h son sujet que l’esprit de son oncle était tombé en quenouille. Catherine écrivait bien en vers et en prose. On a d’elle YOmbre de Descartes et la Relation de la mort de Descartes, deux pièces dont la dernière, mêlée de prose et de vers, est écrite d’une manière ingénieuse, naturelle et délicate ; et plusieurs autres pièces de poésies. On les trouve dans les différens recueils du temps, et principalement dans celui publié par le P. Bouhours. Le talent de cette demoiselle la mit en relation avec plusieurs hommes de mérite et femmes célèbres de son siècle; elle fut intimement liée d’amitié avec mesdemoiselles de La Vigne et de Scudéry. Voici un impromptu qu’elle adressa à cette dernière, à l'occasion d’une fauvette qui revenait tous les printemps auprès des fenêtres de son appartement :
Voici quel est mon compliment Four la plus belle des fauvettes,
Quand elle revient où vous êtes.
Ah ! m’écrié-je alors avec étonnement ,
N'en déplaise à mou oncle, elle a du sentiment.
Mademoiselle de Scudéry lui répondit par le quatrain suivant, sur ce qu’elle restait trop long-temps à la campagne :
De ma fauvette fidèle Vous avez tous les appas,
Vous chantez aussi bien qu’elle;
Mais vous ne revenez pas.
DESCHAMPS (Madeleine, femme Servin), se distingua par son savoir, dans le xvi* siècle. On a d’elle
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quelques Poésies en français, en latin et en grec, dans lesquelles elle ce'lèbre le jurisconsulte François Balduin. Elle épousa le contrôleur Servin, sieur de Pinoches en Vendomois, et fut la mère de Louis Servin, célèbre avocat-général au parlement de Paris sous Henri III.
DESGHAMPS (mademoiselle), célèbre courtisane de Paris, sous Louis XV, offrit de faire achever le Louvre à ses dépens. Tous ses amans y eussent contribué. On n’accepta pas sa proposition, et le Louvre n’est pas fini. Ainsi Phryné avait offert de rebâtir Thèbes, et Rhodope fit construire une pyramide. L’auteur de la Naplide , dans les notes sur son 37e chant (tom. HJ, pag. 187), exprime le vœu que quelque courtisane républicaine achève le Louvre et le consacre à la liberté, ou à la mémoire des sans-culottes.
DESGARCINS ou DEGARCINSet GAUSSIN( Eléonore), bonne actrice du Théâtre -Français, née à Paris en 1770, élève de l’école de déclamation, et en particulier de Molé. A dix-huit ans elle débuta dans les rôles d’amoureuse, le 24 mai 1788, et fut reçue la même année, d’après ses succès brillans; mais, à la clôture de 1791, elle fut du nombre des comédiens qui formèrent la troupe du théâtre de la rue de Richelieu, nommé, en 1793, Théâtre de la République, où elle créa plusieurs rôles. Dans le nombre, nous citerons Mêlanie, de La llarpe, Édelmone , d’Othello, et Saléma, d’Abufar. Cette actrice, douée de l’âme la plus tendre, avait le don de faire répaudre des larmes. Elle eut dans sa carrière théâtrale deux événeinens très-malheureux. Elle se donna trois coups de poignard dans un accès de jalousie ; mais ils ne furent pas mortels : sa convalescence fut de deux ans. Elle reparut au théâtre. Bientôt des crachemens de sang l’obligèrent h demander un congé. Retirée dans une
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campagne isolée, des voleurs s'y introduisirent au milieu de la nuit, la lièrent avec trois femmes <jui étaient à son service, et les enfermèrent dans une cave, où elles restèrent vingt-quatre heures sans secours; enfin, leurs cris ayant attiré quelques paysans, on les délivra. Mademoiselle Desgarcins, qui avait déjà la tête faible, perdit toutà-fait la raison, et mourut, en 1797, dans un état d’aliénation complète. Cette charmante actrice a été justement regrettée.
DESHAYES (Catherine ). Voy. Voisin.
DÉSHOULIÈRKS. Voy. Hodlières.
DESJARDINS. Voy. Jardins.
DESLOGES. Voy. Loges.
DESMARES ( Christine- Antoinette-Charlotte ), célèbre comédienne, naquit à Copenhague, en 1682, d’un frère de la fameuse Champmeslé. Sa mère jouait la comédie en Danemarck. Charlotte fut amenée à Paris par son père. A dix-huit ans elle débuta au Théâtre- Français, le 3o janvier 1699, et fut reçue le mois suivant. Elle créa les premiers rôles tragiques d’Electre, Athalie, Sémiramis et Jocastc de Voltaire. Elle joua également avec succès, dans la comédie, les rôles d’amoureuse et ceux de soubrette. Au 3o mars 1721 elle obtint sa retraite, au grand déplaisir du public; mais elle avait formé mademoiselle Dangeville, digne de la remplacer. Mademoiselle Desmares mourut à Saint-Germain-en- Laye, en 1753.
DESMARES. Voy. Champmeslé.
DESMOND (la comtesse de), morte en 1612, fournit un exemple remarquable de longévité, mais sur lequel on n’est pas d’accord. Quelques-uns prétendent qu’elle a vécu cent soixante deux ou trois ans; mais Walpole, qui a fait de scrupuleuses recherches à cet égard,
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réduit le temps de sa vie à cent quarante-cinq ans. Cette dame était de la famille des Fitzgeralds , au comté de Waterford, épouse de Thomas, treizième comte de Desmond, dont elle fut veuve l’an i534-
DESMOULINS ( madame Camille de ). Voyez Du-
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DESOEILLETS ( mademoiselle), comédienne renommée, qui jouait les premiers rôles à l’hôtel de Bourgogne en i658 ; elle précéda la Champmeslé, et excella dans le rôle d’Hermione. Louis XIV disait : « Pour que ce rôle fût rempli avec la dernière perfection, il faudrait que mademoiselle Desceillcts jouât les trois derniers actes, et mademoiselle Champmeslé le second. » La première avait plus de feu, l’autre plus de délicatesse. Mademoiselle Desœillets mourut en octobre 1670, à l’âge de cinquante ans.
DESPREZ ( mademoiselle) vivait vers l’an i3oo. Elle est connue par des poésies, dont la plupart sont fort ingénieuses. Scs Jeux partis d’amour , ou Questions galantes, ont le mérite d’être piquans sans indécence.
DESROCHES. Voy. Roches.
DESROSIERS ( N. Duval ), bonne actrice du Théâtre-Français. Elle jouissait d’une grande réputation au théâtre de Rouen. Elle fut reçue sociétaire à Paris, le 21 mai 1804, et mourut en août 1807, âgée de trente et un ans, regrettée de toute sa famille, pour laquelle elle avait le plus grand attachement. Mademoiselle Desrosiers était grande et belle; sa diction était juste, son maintien noble et décent.
DESTAYS (madame Claire) a publié la Vierge du Mont-Galaad, ou le Retour de l’Exilé, 1819, \ vol. in- 12. (C’est le Sacrifice de Jephté.)
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DEVONSHIRE (Georgina, duchesse de), Anglaise célèbre par ses taléns pour la poésie, et par sa beauté, est auteur de la Sylphide, ou l’Ange gardien , i vol. in-18, dont madame de Montolieu a donné la traduction.
DEUTERIE, maîtresse de Théodebert, roi de Metz. Ce pHnce, faisant la guerre dans le Languedoc, fut épris de ses charmes, et l’emmena avec lui l’an 535. Deuterie, alors mariée, avait une fille d’une beauté ravissante. La mère, craignant qu’elle ne lui enlevât le cœur de son amant, résolut de s’en défaire. Elles étaient l’une et l’autre à Verdun. Un jour la fille alla se promener, montée sur un char traîné par deux taureaux. Le conducteur, gagné, dit-on, par Deuterie, passant sur le pont de cette ville, piqua si vivement les deux animaux, qu’ils se précipitèrent dans la rivière, et entraînèrent avec eux le char. Ce crime ne resta pas impuni. Théodebert, touché des remontrances des seigneurs de sa cour, et des murmures qu’excitait le commerce qu’il entretenait depuis sept ans avec Deuterie, la renvoya enfin pour toujours, après en avoir eu Thibaud qui lui succéda.
DIANE ou DIANE MANTUANA, née à Volterre en Italie, fille de Jean-Baptiste Mantuan, vivait dans le xvie siècle, et s’acquit beaucoup de réputation par ses gravures en taille-douce. Sa Bacchante , d’après Jules- Romain, est un chef-d’œuvre.
DIANE DE FRANCE, duchesse de Castro, puis de Montmorency, et duchesse d’Angoulêmc, née en i538, était fille légitimée de Henri II, auquel elle ressemblait plus que tous ses autres enfans. Ce prince l’eut d’une demoiselle piémontaise appelée Philippe Duc. L’esprit, la vertu et la beauté de Diane plurent infiniment à Fran-
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çois l" et à Henri II. Elle fut élevée avec le plus grand soin ; on lui apprit l’espagnol, l’italien, et même un peu de latin. En i553, elle épousa Horace Farnèse, duc de Castro, tué six mois après en défendant la citadelle d’Hesdin. Elle passa le 3 mars i55^ à de secondes noces avec le maréchal de Montmorency, fils du connétable, et n’en eut qu’un seul fils, mort peu de temps après sa naissance. Elle perdit ce second époux en t5jg. La fermeté, la prudence et les autres vertus de Diane parurent surtout dans les guerres civiles. La maison de Bourbon lui dut sa conservation, et l’état son salut, par la réconciliation qu’elle ménagea entre Henri III et Henri IV, alors roi de Navarre. Ce dernier, trompé si souvent par la cour de France, avait la plus grande confiance dans la probité de Diane. Il lui écrivait : «Si vous me donnez votre parole que je ne dois avoir aucun sujet de défiance, et qu’on veut agir sincèrement avec moi, toutes stipulations sont inutiles; j’en crois plus h votre parole qu’à mille pages d’écriture. » Henri III lui avait donné le duché d’Angoulême et celui de Châtellerault, le comté de Ponthieu, et le gouvernement du Limousin. Charles de Valois, fils de la belle Touchet et de Charles IX, lui fut redevable de sa fortune et de ses établissemens, et peut-être de la vie. Il était prisonnier d’état, et il y avait de violentes présomptions qu’il avait eu parta la conspiration du maréchal de Biron. Diane de France, sa tante, parla fortement à Henri IV en sa faveur, en lui remontrant que l’exemple qu’il donnerait contre le fils d’un de ses prédécesseurs pourrait être suivi, et servirait de titre contre ses propres enfans naturels. Ce raisonnement, la bonté du roi, et son amitié pour Charles de Valois le décidèrent à lui accorder sa grâce. Joachim du Bellai nous apprend dans ses poe'sies
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latines une anecdote singulière. La première nuit des noces de la princesse avec François de Montmorency, une flamme électrique entra par une fenêtre de l’appartement où les époux étaient couchés; après en avoir parcouru tous les coins, elle vint jusqu’au lit, hrûla les coiffures, le linge et les ajustemens de nuit de l’épouse, sans lui faire d’autre mal que celuîdelapeur. Diane mourut âgée de plus de quatre-vingts ans, le 3 janvier 1619, sans postérité, après avoir vu sept rois sur le trône de France. Elle fut enterrée dans l’église des Minimes de la place lloyale à Paris, où on lui éleva un tombeau. L’hôtel d’Angoulême, rue Pavée, fut bâti par elle, et devint sa demeure. Elle aima passionnément la chasse, et y alla jusque dans un âge très-avancé.
DIANE DE POITIERS. Voyez Poitieus.
DIANE D’ANDOUINS. Voyez Guiche.
DIBUTADE, jeune fdle de Sycione, imagina d’adoucir les rigueurs de l’absence de celui qu’elle aimait, et qu’un prochain départ allait éloigner d’elle , en traçant l’ombre de son amant, dont le profil se dessinait sur une muraille par la lumière d’une lampe. Telle fut, dit-on, l’origine de la peinture. Son pèi e, exerçant la profession de potier, ayant admiré l’invention de Dibutade, imagina d’appliquer de l’argile sur ces traits, en observant leurs contours, et de faite cuire dans son fourneau ce profil de terre. De. là l’origine de la scuplture en relief. Ainsi, deux arts ingénieux ont dît leur création à l’industrie de l’amour.
DID1 A-CLAR A, fille de Didius J ulianus, empereur romain, et de Manlia Scantilla.Son père, qui ne régna que soixante-huit jours, la déclara Auguste, et le sénat fit frapper des médailles en son honneur. Mais Julianus , ayant été précipité du trône, l’an 193 de J. C., lit rentrer a. 16
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Didia-Clara dans la vie privée ( Voy . Scartiixa). Elle fut mariée à Cornélius Repentions, que Didius Juiianus nomma préfet de Rome, à la place de Sulpicianus, pendant qu’il était empereur. Il existe des médailles en or et en argent de cette princesse.
DIDON ou ELISE, reine et fondatrice de Carthage, fille de Bélus, roi des Tyriens, fut mariée fort jeune à Sichée, prêtre d’Iiercule, qui possédait de grands biens, et que Pygmalion, frère de Didon, égorgea au pied des autels, pour s’emparer de ses trésors. La princesse, avertie en songe, par l’ombre de son mari, de ce qui s’était passé, se saisit elle-même des trésors de Sichée, et les fit porter dans un vaisseau, oii elle s’embarqua promptement avec tous ceux qui fuyaient la cruauté du tyran. Les vents la portèrent sur la côte d’Afrique appelée Zeugitane, où régnait Iarbas, roi de Gélulie, qui s’opposa à son établissement sur ses terres. Mais Didon ne lui ayant demandé à acheter qu’autant de terrain qu’elle pourrait en entourer avec la peau d’un bœuf, le roi y consentit, et le lui accorda. Alors la princesse découpa ce cuir en bandes si déliées et si longues, qu’elle entoura un espace assez considérable pour y bâtir la ville de Carthage, avec une citadelle appelée Byrsa, qui signifie cuir ou peau. Quand la ville fut achevée, le roi Iarbas demanda Didon en mariage ; mais elle le refusa, et le prince, voulant la contraindre à cette union, marcha contre Carthage à la tête d’une armée. Didon aima mieux se donner la mort que de violer les promesses qu’elle avait faites à son premier mari de n’en point avoir d’autre. Virgile a inventé la fable de l’arrivée d’Enée à Carthage, où il lui fait obtenir les faveurs de Didon, qu’il abandonne peu après par ordre de Jupiter; ce qui oblige cette reine infortunée à se poignarder de
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désespoir sur un bûcher, vers l’an bgo avant J.-C. L’anachronisme est un peu fort; car cette princesse ne vint au monde que 3oo ans après le prince troyen.
DIÉ (la comtesse de), morte en iig3. Les anciens biographes ne sont point. d’accord sur ce qui cqncerne cette dame, qui e'pousa Guillaume de Poitiers, la tige des comtes de Valentinois et de Diois. Raymbaut d’Aurença, ou d’Orange, fut, selon les uns, l’unique objet de son amour et de ses chants, et, selon d’autres, Guillaume Adzémar. Cette dernière opinion est celle de Jehan de Nostre-Dame, qui dit qu’après avoir reçu les derniers soupirs de son amant, la comtesse se fit religieuse au couvent de Saint-Honoré de Taj-ascon, où elle termina sa carrière. Les manuscrits du temps contiennent quatre pièces de sa composition en langue provençale.
DIGNA ou DUGNA, femme courageuse d’Aquilée en Italie, qui aima mieux se donner la mort que de consentir à la perte de son honneur. Sa ville ayant été prise par Attila, roi des Huns, l’an de J.-C. 4^2» cc prince voulut attenter à sa pudicité. Elle le pria de monter sur une galerie, feignant de lui vouloir communiquer quelque secret d’importance ; mais aussitôt qu’elle le vit dans cet endroit qui donnait sur une rivière, elle se jeta dedans, en criant à ce barbare : « Suismoi, si tu veux me posséder ! »
DINA, fille de Jacob et de Lia, née vers l’»n 17 4^ av. J.-C., fut violée par Sicbem, fils d’JIémor, roi de Salem. Siméon etLévi , frères de la belle outragée, pour venger sa honte, engagèrent Sicbem à recevoir la circoncision avec son peuple, en lui faisant espérer Dina en mariage. Profitant du temps auquel les Sichimiles s’étaient fait circoncire et que la plaie était encore firat-
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che, iJs les massacrèrent tous et pillèrent leur ville.
DIOMÈDE, fille de Phorbas, qu’Achille prit pour maîtresse lorsque Agamemnom lui eut enlevé Brisèis.
DIODATA DE SALUCES-ROERO (comtesse), née à Turin le 3 i juillet 1775, du comte Joseph-Ange et de lliéroniiue, comtesse de Casalgrasso ; sa famille, l’une des plus illustres du Piémont, descend des anciens souverains de Saluces. En 1799, mademoiselle de Saluces fut mariée au comte Roero de Ravelli, d'une famille illustre de l’Astesan; elle devint veuve trois ans après. Son goût pour la haute littérature lui a mérité d’être l’une des femmes les plus savantes. A sept ans elle improvisait. Alfieri, l’abbé de Caluso, tout en admirant le talent précoce de cette demoiselle, conseillèrent à son père de subordonner ses inspirations momentanées aux épreuves sévères de l’étude et du jugement. Dès lors elle ne permit plus à ses vers de paraître avant d’avoir été complètement corrigés; et elle n’avait pas encore quinze ans que déjà sa muse recueillait partout des applaudissemens.
Ses Œuvres, dédiées à son père, furent publiées en 1796, 4 vol. in-i8. La quatrième édition, corrigée et augmentée, a été imprimée à Turin en 1816, 1817. On y trouve des sonnets, des odes, des cantates, des élégies , des stances, des scioti. Elle ne consacre les fruits de son imagination qu’à ses paï ens, à ses amis, aux hommes de lettres les plus estimables : elle partage leurs plaisirs et leurs peines; elle regrette la mort de son frère, de ses parens; elle revient surtout répandre des fleurs et des larmes sur le tombeau de son père. Madame de Saluces a l’âme sensible; sa société est des plus aimables. On aime à l’entendre, surtout lorsqu’elle cède à des sentimens patriotiques; elle pleure sur les derniers mal-
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heurs de sa patrie; elle ne pardonne ni à ses compatriotes l’eifet des illusions, ni à l'étranger l’abus de sa puissance.
On assure que madame de Saluces a cessé de sacrifier aux Muses; elle ne compose plus que des nouvelles, dont elle a déjà publié deux essais : Gaspara stanipa et la Comtesse de Tende. On attend avec impatience la publication de ses autres productions. (Extrait de la Galerie contemporaine , par F- ) L’exécution des gravures et du texte de ce grand ouvrage fait honneur aux éditeurs.
DOD ANE, duchesse deSeptimanie ou du Languedoc, dans le ixe siècle, se rendit recommandable par sa piété et ses talens : elle savait assez bien la langue latine pour son temps; elle composa en cette langue, pour l’instruction de ses enfans, un Manuel divisé en 63 chapitres, renfermant des leçons de morale et de piété. Cet ouvrage, commencé à Uzès le dernier jour de novembre de l’an 84 1, fut achevé dans la même ville le 2 février 84a- Ce manuel est un monument de la tendresse de Dodane pour ses enfans, et du soin qu’elle prenait de leur éducation. Elle y donne partout d’excellentes leçons à Guillaume son fils aîné, qui fut dans la suite duc de Toulouse ou d’Aquitaine.
DOETE DE TROYES. Cette dame, de qui le surnom indique la patrie, fut, pour me servir des expressions d’un ancien biographe, une chanteresse et trouveresse du xuic siècle. Guyot la cite, dans sa Bible de Provins, qui est imprimée dans la nouvelle édition de Barbazan, au nombre des ménestrels qui se trouvèrent à la cour de l’empereur Conrad, et en parle avec des éloges qui prouvent quelle tint un rang distingué parmi les poètes de son temps.
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DOIN (madame), née SophieMamy, naquit le ie*'mai 1800. Privée de sa mère presque en naissant, elle doit à son aïeule maternelle et à son père une éducation brillante, une philosophie douce et des vertus domestiques qui en font le modèle des épouses et des jeunes mères. Peintre agréable, musicienne habile, écrivain élégant et profond, madame Doin pouvait prétendre à plus d’un genre de gloire. Quelques jolis tableaux de paysage, des romances pleines d’harmonie et de sensibilité et des variations savantes, avaient déjà donné plus que des espérances,lorsque, entraînée par son cœur, madame Doin essaya d’écrire en faveur des infortunés. Ses premiers essais, consacrés à la défense des noirs opprimés, parurent dans quelques-uns de nos journaux littéraires, et lui méritèrent les plus honorables suffrages. Enhardie par ces premiers avantages, elle composa, et fit paraître : i° la Famille noire, un vol. i8a5, où, sous la forme de nouvelle et sous l’apparence d’une fiction, elle retrace avec énergie les maux nombreux qui pèsent sur les nègres : cet ouvrage, écrit sous l’inspiration d’une âme justement indignée, a obtenu le plus grand succès, a rendu un service signalé à l’humanité souffrante, puisqu’il a porté la vérité jusque sous ces lambris dorés où jamais un livre sérieux ne saurait pénétrer; u° Cornêhe, nouvelle grecque, suivie de six nouvelles religieuses, morales et philosophiques, ivol. in-ia, 1826. Elle poursuit avec courage la noble tâche qu’elle s’était imposée en prenant la défense des nègres, et où elle plaide avec non moins de force et de talent la cause de ces chrétiens qui meurent avec une résignation admirable pour leur foi et leur liberté. Une de ces nouvelles, intitulée le Droit d’aînesse, est un tableau rapide et vrai de tous les maux que peut enfanter cette loi. On a
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encore de cette dame l’Évangile, où elle démontre que la morale sublime du Christ est la source des plus nobles actions, de quels crimes elle peut être la cause lorsque la violence l’impose ou quelle est interprétée par le fanatisme. Madame Doin déclare la guerre à tous les préjugés , quelleque soit d’ailleurs leur source, et , loin de se borner à la composition de romans agréables et gracieux, elle ambitionne une gloire plus solide, celle de servir à la fois la philanthropie, la morale, la philosophie et la liberté.
DOMBROWKA, dite la Clotilde des Polonais, était fille de Boleslas Ier, duc de Bohème. Le prince Miécislas, duc de Pologne, la demanda en mariage : elle lui fut accordée, à condition que lui et son peuple embrasseraient la religion chrétienne. Dombrowka'sse rendit à Guesne, accompagnée d’un grand nombre de prêtres slaves , qui devaient prêcher la foi aux Polonais. On célébra le baptême du prince et son mariage avec Dombrowka, le 5 mars g65. Les seigneurs polonais présens suivirent l’exemple de leur prince, et se firent baptiser. Le prince rendit un édit qui ordonnait, sous peine de mort, à ses sujets de quitter les superstitions du paganisme. Dombrowka mourut à Guesne, où elle fut inhumée en 976.
DOMINICA ( Annia ), fille du patrice Pétrone, d’un caractère violent et d’un esprit des plus opiniâtres, persécuta cruellement les catholiques, et engagea Valens à favoriser l’arianisme. Quatre-vingts ecclésiastiques étant venus à la cour pour supplier l’empereur de priver un évêque arien du siège de Constantinople, ce prince, irririté contre eux par son épouse , ne leur répondit qu’en les faisant embarquer sur un vaisseau auquel on mit le feu en pleine mer. Après la mort de Valens, arrivée en
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378 , Dominica soutint le siège de Constantinople contre les Goths; et par les enoouragemens qu’elle donna aux troupes, ils furent chasses de devant ses murailles. On croit que cette princesse fut envoyée peu de temps après en exil, mais qu’elle obtint ensuite de l’empereur Théodose la liberté de venir terminer ses jours à Constantinople. Elle eut de Valcns un fils qoi mourut à sept ans, et deux filles nommées Curose et Anastasie. On donna le nom de la première à ces thermes fameux que l’empereur Valens lit construire à Constantinople avec les pierres énormes qu’il tira des murs de Chalcédoinc.
DOMITI A-LONGINA , fille du célèbre Corbulon, général sous Néron, femme de Domiticn, diffamée par ses débauches, dont elle faisait gloire, avait été mariée d’abord à Lucius Ælius Lamia, auquel Domitien l'enleva. Son commerce avec le comédien Paris, et ses autres désordres, ayant éclaté, l’empereur la répudia; mais il ne put s’empêcher de la reprendre peu de temps après. Domitia, lasse de son époux, entra dans la conjuration de Parthénius et d’Etienne, dans laquelle Domitien perdit la vie. Ce fut ainsi qu’elle s’affranchit de la crainte oh elle était tous les jours qu’il ne la sacrifiât à son ressentiment et à sa jalousie. On l’avait accusée d’inceste avec l’empereur Titus, son beau-frère : elle s’en purgea par serment , et l’effronterie avec laquelle elle avouait ses autres crimes la rendit croyable en cette occasion. Domitia avait une beauté parfaite, des manières engageantes, une grande envie de plaire, un esprit élevé et capable de tout entreprendre. Domitia mourut sous Trajan. Elle eut de Domitien un fils qui mourut jeune.
Dp MITI A- LÉPI D A . Voy. Agrippine.
DOMITILLA ( Flavia Domitilla ), fille de Flavius Liheralis, greffier des finances, plut à Vespasien, qui
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l’épousa au commencement de l’an 40 de J.-C. Elle mit Titus au monde vers la fin de décembre de la même année, et onze an* après elle fut mère de Domitien. Les historiens parlent d’elle avec éloge. Il ne faut pas la confondre avec Flavia Domitilla, épouse du consul Flavius Clemens, et nièce de Domitien. Elle était chrétienne, aussi bien que son mari. Ils furent tous deux accusés : Flavius fut mis à mort par ordre de l’empereur, et sa femme reléguée dans l’île Pandataire. L’histoire ne nous apprend rien de plus sur Domitilla, et tout ce qu’on y ajoute est apocryphe.
DORAT ( Madeleine), femme savante, fille du célèbre Jean Dorât, épousa Nicolas Goulu, à qui Dorât céda sa chaire de professeur en langues grecque, espagnole et italienne. Elle mourut à Paris, en i63t>, âgée de quatre-vingt-huit ans.
DOROTHEE (sainte), vierge et martyre à Césarée en Cappadoce, inconnue aux Grecs, dit Baillet, mais célèbre dans l’Eglise latine. On dit qu’ayant été livrée par son juge à deux femmes perdues, elle les retira de la corruption et de l’idolâtrie. Il y a eu une autre sainte Dorothée, vierge et martyre à Alexandrie, vers l’an 3 1 1 .
DORQUIER( madame). Cette dame n’est connue que par quelques pièces de poésies insérées dans le recueil publié par M. Ader, sous le titre du Triomphe de Léglantine.
DOULCET DE PONTÉCOULANT (comtesse), veuve Lejay, libraire à Paris, rue de l'Echelle, où était le bureau du journal rédigé par le comte de Mirabeau, et le rendez-vous des membres du côté gauche de l’Assemblée nationale. Cette dame courageuse exposa sa vie, en recueillant le comte Doulcet de Pontécoulant, membre de la Convention nationale, et l’un des
proscrits. Madame Lejay le cacha chez elle pendant un an, renfermé dans une armoire. Son zèle fut si ingénieux, qu’elle sauva sa vie et la sienne^ Le comte Doulcet l’épousa.
DOURLENS. Voy. Chance.
DOURXIGNÉ (demoiselle Legeai), de Rouen, a donné : Histoire du gouvernement des anciennes républiques , traduction de l’anglais, 1769, in-12.
DOYNT (Marguerite), née à Lyon vers le milieu du xme siècle, entra fort jeune dans l’ordre de Saint* Bruno, et fut prieure du monastère de Poletin, près de Lyon. Elle termina sa carrière le 9 février i3io.
Ses écrits, dit l’abbé Pernetti, respirent la plus haute spiritualité; il y avoit encore un manuscrit d’elle dans les archives de la Chartreuse de Lyon.
DRAHOMIRE, femme d’Uratislas, duc de Bohème. Irritée de ce que son mari avait laissé en mourant le gouvernement de ce pays à sa mère, elle la fit étrangler en 929. Une action si noire fut suivie de plusieurs autres crimes. Elle poussa son iils Boleslas, qui était idolâtre et très-cruel , à tuer dans un festin son frère Venceslas, qui professait le christianisme. Drahomirc périt peu après dans un précipice auprès de la ville de Prague, où il semblait que la terre se fût entr’ouverte pour l’engloutir.
DRAPER (Elisabeth), connue sous le nom d’Eliza, née à Bombay, aux Indes orientales, épousa Daniel Draper, conseiller à Bombay. On peut juger du mérite de cette dame par l’éloge qu’ont fait d’elle deux auteurs célèbres, Sterne, dont on a publié un recueil de lettres, sous le litre d 'Yorick à Élisa; et l’abbé Raynal, qui lui a consacré un élégant paragraphe dans son Histoire philosophique des deux Indes.
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DREUILLET (Elisabeth de Monlaur), épouse d’un président au parlement de Toulouse, sa patrie, mourut à Sceaux près Paris en i;j3o, âgée de soixante-quatorze ans. Attachée à la cour de madame la duchesse du Maine, elle en fit long-temps l’ornement par les agrémens de son esprit. Cette dame est auteur de plusieurs vers agréables, de chansons, de contes, ayant pour titre le Phénix, etc., écrits avec beaucoup d’élégance. On trouve quelques poésies de sa composition dans différens recueils; mais le plus grand nombre n’a pas été imprimé. L’Anthologie renferme aussi quelques-uns de ses ouvrages.
DRIPETINE, fille de Mithridate le Grand et de Laodice, suivit son père après sa défaite par Pompée, l’an 66 av. J.-C.; mais, étant tombée malade, elle se fit donner la mort par un esclave, qui se tua lui-même après cette action, qu'il n’avait faite que malgré lui.
DRUSILLE, fille d’ Agrippa le Vieux, et sœur d’Agrippa le Jeune, rois de Judée, la plus belle femme de son temps, fut promise par son père à Epiphanes, fils du roi Antiochus, sur la parole qu’il lui donna de se faire circoncire. Ce prince n’ayant pas voulu tenir sa promesse, Agrippa le Jeune la maria à Azize, roi des Eméséuiens, qui embrassa le judaïsme pour lui plaire. Drusille, bientôt dégoûtée de son époux, l’abandonna pour épouser Félix, gouverneur de la Judée. L’envie qu’elle portait à sa sœur Bérénice lui fit faire cette démarche, et même abjurer sa religion. C’est devant Drusille et Félix que saint Paul comparut, comme on peut le voir dans les Actes des Apôtres.
DRUSILLE (Livie), l’une des filles de Germanicus et d’Agrippine, et arrière-petite-fille d’Auguste, née à Trêves, l’an i5 de J.-C. , épousa Lucius Cassius en premiè-
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res noces, et en secondes Marcus Le'pidus, frère de son premier mari. Ses débauches la rendirent un objet de mépris pour les Romains. L’empereur Caligula, son frère, eut avec elle un commerce incestueux, et l’aima si passionnément, qu’étant tombé dangereusement malade, il l'institua héritière de l’empire et de tous ses biens. La mort la lui ayant enlevée, l’an 38 de J.-C., il la fit mettre au rang des déesses, malgré le nom infâme que ses impudicités scandaleuses lui avaient mérité.
DRUSILLE. Voy. Césonie et Livie.
DS1NGU, héroïne du Japon, accompagna son époux, l’empereur Tsiun-ti, dans la conquête de la Corée, l’an 201. Ce dernier étant mort au milieu de ses victoires, Dsingu en continua le cours, réduisit toute la Corée sous son obéissance, et donna des lois sages au Japon.
DUBARRY (Marie-Jeanne Gomart Vaubernier, comtesse), née à Vaucouleurs en 1 7 44-» fille d’un commis de barrières. Elle fut placée à quinze ans chez une marchande de modes, rue de la Féronnerie, à Paris. Dès l’âge de seize ans, elle eut des intrigues amoureuses; le lieu des rendez-vous était une petite chambre rue Saint-Denis. Renvoyée de chez sa marchande de modes, elle entra dans le couvent de la Gourdan, sous le nom de mademoiselle Lange ( Voyez Goukdah). Le vicomte Dubarry, dit le Roué, chevalier d’industrie, était l’un des agens de cette maison de prostitution, et l’un des confidens de Lebel, valet-de-chambre de Louis XV, chargé de découvrir des jolies filles pour satisfaire les caprices du cœur usé du monarque. Depuis la mort de la Pompadour et la disgrâce de mademoiselle Romain, et malgré les prétentions de la duchesse de Grammont, le roi n’avait point eu de maîtresse en titre; mais les courtisans corrupteurs désiraient lui en procurer une dont
la naissance ni le génie ne pussent nuire à leurs projets de dilapidations, et qui pût leur obtenir toute la faveur de la cour par l’empire de lacoui tisane sur le monarque. Lebel la présenta au roi; elle plut tellement à ce prince, qu’on se hâta de la marier au comte Dubarry, frère de son dernier amant. Dès qu’elle eut acquis le titre de comtesse, elle fut nommée maîtresse du monarque, enregistrée au parlement de Paris, ensuite présentée à la cour, le 3 avril 1769, et obligée de baiser, à genoux, le bas de la robe des princesses filles de Louis XV, suivant l’usage du temps, madame Dubarry devint alors le canal des grâces. Dirigée secrètement par le duc d'Aiguillon et le chancelier Maupeou, elle contribua puissamment à la chute du duc de Choiseul et à la destruction des parlernens; elle puisait à son gré dans le trésor public, et ses chiflbns de papier y étaient reçus comme des ordonnances du roi. Tous les courtisans civils, militaires et ecclésiastiques étaient à ses pieds. Voltaire lui a adressé des pièces de vers. Le chancelier Maupeou lui fit présent du tableau de Charles Ier, par Van-Dyck, représentant ce prince dans une forêt, fuyant ses persécuteurs. Ce tableau fut placé dans le boudoir de la Dubarry, en face de l'ottomane où Louis XV avait habitude de s’asseoir; et quand le monarque fixait sa vue sur ce tableau, la courtisane lui disait : « Eh bien! Lafrance (c’est ainsi qu’elle le nommait), tu vois ce tableau; si tu laisses faire ton parlement, il te fera couper la tête, comme le parlement d’Angleterre l’a fait couper à Charles. »
Le roi lui fit bâtir le château de Lucienne, qui a coûté dix millions; il suffit de dire que chaque tête de clou des meubles, lits, serrures, etc., était en or, représentant tout ce qui pouvait avoir rapport à la volupté. Un jour à Lucienne, celle femme, aux pieds de
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laquelle le monarque vivait dans le dernier degré d’abjection , lui jeta à la figure un fromage à la crème; une autre fois, le roi était assis auprès d’elle sur son lit; on annonce un archevêque qui demande s’il peut entrer; le roi lui permet; au même instant la Dubarry sort de son lit, sans chemise; le prélat s’enfuit, ne pouvant souffrir la vue des choses profanes, ce qui fit beaucoup rire le monarque.
Les prodigalités de cette courtisane ont coûté à la France plus de cent millions. A la mort de Louis XYr, le duc de la Vrillière vint lui-même signifier à la Dubarry une lettre de cachet qui l'exilait à l’abbaye du Pont-aux-Dames , près de Meaux; elle ne put soutenir de sang-froid l’apparition de ce ministre, que naguère elle avait vu rampant à ses genoux; lui fit des reproches amers sur le rôle qu’il jouait; et quant à l’ordre du roi, elle s’écria : Le beau f..... règne qui commence par une lettre de cachet. Un plaisant ditque les tonneliers allaient avoir de I occupation , parce que tous les barils fuyaient. Après deux ans de retraite, LouisXVI permit à la Dubarry de sortir du couvent; il lui accorda le château de Lucienne, et y ajouta une forte pension. La comtesse parut alors ne plus s’occuper de la cour, s'attacha à embellir son domicile et à cultiver les beaux-arts. A l’époque de la révolution elle se prononça fortement contre elle, et sa maison devint souvent le rendez-vous des courtisans et un appui de la monarchie chancelante; on prétend même qu’elle ne fit courir le bruit qu’elle avait été volée que pour assurer aux émigrés la valeur de scs diamans, qu’elle leur porta elle-même en Angleterre. Arrêtée, à son retour en France, en juillet 179^, elle fut traduite au tribunal révolutionnaire le 4 novembre suivant, et ne répondit aux accusations dirigées contre elle
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que par des dénégations absolues. Elle fut condamnée à mort le 17 frimaire an 11 (7 décembre 1793), comme conspiratrice et ayant porté à Londres le deuil de Louis XVI. Lorsqu’elle entendit prononcer son arrêt, elle jeta des cris perçans, versa des larmes, et prit le ton et le maintien d’une suppliante. On fut obligé de l’arracher dé sa place pour la conduire à sa prison. Ce ne fut que le lendemain à cinq heures du soir, qu’on la mena au supplice. Un peuple immense entourait la fatale charrette. Elle était vêtue de blanc, et ne parut reprendre ses forces que pour implorer la pitié des spectateurs. « Mes amis, s’écria-t-elle, demandez grâce pour moi; j'ai toujours été votre amie, je ne vous ai jamais fait de mal. » Quand elle vit que ses prières ne produisaient aucun ellet, elle retomba dans son abattement; ses yeux étaient baignés de larmes; une pâleur extrême couvrait son visage, et son corps, penché sur le bourreau, paraissait se soutenir à peine. Arrivée au pied de l’échafaud, elle dit à l’exécuteur, d’un ton suppliant: a Encore un moment, monsieur le bourreau; » puis elle poussa des cris lamentables, et se débattit long-temps avant de recevoir la mort. On a remarqué que c’est la seule des femmes victimes de cette malheureuse époque qui ait montré une pareille faiblesse.
DUBOCAGE (Anne-Marie Lepage), née à Rouen le aa octobre 1710, morte à Paris en juillet 1802, épousa Fiquet, receveur des tailles de Dieppe, dont elle devint veuve encore jeune. Aux charmes de la figure elle réunissait lesagrémens de l’esprit et du caractère. Elle avait plus de trente ans lorsqu’elle remporta le premier prix de poésie décerné par l’Académie de Rouen, fondé en 1745. Ce succès rappela celui de mademoiselle Scudéry, qui, en 1671, remporta le prix que l’Académie
française distribua pour la première fois. C’est à cette occasion que le savant La Condamine lui adressa ce joli madrigal :
D'Apollon, de Vénus, réunissant les armes,
Vous subjuguez l’esprit, vous captivez le cœur,
Et Scudéry jalouse en verserait des larmes;
Mais sous un autre aspect son talent est vainqueur,
Elle cul celui de faire oublier sa laideur; -
Tout voire esprit n'a pu faire oublier vos charmes.
La couronne obtenue par madame Dubocage commença sa réputation ; elle l’accrut par des ouvrages plus considérables : mais la malignité publique voulut les attribuer aux hommes qui formaient sa société, c’est-à-dire à Linant et à l’abbé Duresnel. Le Paradis perdu, poème en six chants, imité de Milton, fut de ce nombre; il parut en 1748. Il offre des descriptions intéressantes et le talent Ide peindre; on y applaudit surtout le tableau du coucher nuptial de nos premiers pères ; mais ce fut une entreprise trop hardie de vouloir suivre le poète anglais : la démarche gracieuse et légère d’une femme ne put atteindre au vol hardi de son modèle; et l’auteur fut forcé de réduire à une miniature agréable le tableau le plus grand et le plus terrible qui ait été fourni à l’épopée. Sa Mort d'Abel fut encore mieux accueillie que ne l’avait été son Paradis ; ce qui ne l’empêcha pas de dire, avec sa modestie ordinaire, qu’elle demandait pardon à Milton et à Gessner du tort qu’elle leur avait fait. Le poème de la Colombiade , en dix chants, suivit de près celui du Paradis terrestre. La découverte et la conquête d’un nouveau monde, le contraste des meenrs européennes avec celles des nations sauvages, la simplicité et les vertus de la nature en opposition avec la cupidité, les vices et les talens des peuples policés,
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appelaient toute l’énergie de la poésie épique ; madame Dubocage a plutôt esquissé que rempli son objet. On y trouve cependant de grandes idées et de très-beaux vers, comme ceux où l’auteur passe en revue les divers peuples de la terre :
Ces Ottomans jaloux peuplent de vastes champs,
Ou brillèrent jadis des empires puissans :
Le berceau des beaux-arts, l’Égypte utile au inonde;
L'opulente Assyrie,en voluptés féconde;
La Phénicie, ou l’homme osa braver les mers;
Et tant d’autres états, dont l’éclat, les revers
Dans l'abimc des temps se perdent comme une ombre,
• La renommée oublie et leurs faits et leur nombre;
Tout périt, tout varie; et la course des ans Change le lit des eaux et la face des champs.
Dans sa tragédie des Amazones, elle eut pour but de prouver que des lois bizarres peuvent bien, pendantquelque temps, réprimer la nature, mais non la dompter. Elle fut jouée pour la première fois le i\ juillet 1749; l’auteur était alors malade et retenue dans sqn lit. Son absence n’en empêcha pas le succès, quoiqu’on en trouvât diverses situations trop calquées sur d’autres du comte d’Essex , de Bajazet, de la Sémiramis de Crébillon. Le héros de cette pièce est un personnage froid et qui manque d’intérêt. Clément, dans ses cinq Années littéraires, a donné une analyse spirituelle et piquante de cette pièce. On doit encore au même auteur, i° Mélanges devers et de prose, traduit de l’anglais, 1751, 1 vol. in-8°. 20 l’Opéra, ode, 1750,3° Le Temple de la Renommée, poème traduit de Pope. Madame Dubocage estimait peu cet ouvrage, c'était son premier ; il n’a paru qu’en 1764, dans le Recueil de ses œuvres. 11 est enrichi de Lettres qu’elle a écrites sur ses voyages, et que Voltaire trouva très-supéi ieures à celles de madame a. 17
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de Montaguë. « Je connais Conslantinople par elle, disait-il à madame Dubocage, Rome par vous, et, grâce à votre style, je donne la préférence à Rome. » 4° Une Traduction de l’Oraison funèbre du prince Eugène , écrite en italien par le cardinal Passionei. 5° Une autre du petit ouvrage italien intitulé De la conjuration de Valstein. 6° Voyages en Angleterre , en Hollande et en Italie-, ils sont curieux et agréablement écrits. Son voyage à Rome lui procura l’association à l’académie des Arcades. La duchesse d’Arcé, âgée de 16 ans, lui fit dans cette société une répartie pleine d’esprit. Madame Dubocage, enchantée de sa figure, lui disait: « Vous paraissez la divinité de Rome. — Non, madame, répondit la duchesse; les Romains prirent toujours leurs dieux chez les étrangers ; et c’est vous qui êtes devenue leur déesse. » En effet, toutes les familles distinguées de Rome gt les cardinaux se firent un plaisir de voir madame Dubocage, et de lui donner des preuves de leur estime. Le pape Benoît XIV surtout, et le cardinal Passionei, tous les deux octogénaires, ne la quittaient pas. Il était curieux de voir ces vieillards lutter auprès d’elle d’attentions et de prévenances. Le pape, voyant passer le cardinal dans sa voiture avec l’aimable Française, leur donna une triple bénédiction, et dit en plaisantant: Et Homo factus est. En allant en Italie, madame Dubocage fut reçue à l’Académie de Lyon. Elle avait 4° ans lorsqu’elle visita l’Angleterre, la Hollande et l’Italie. A son retour en France, Voltaire la couronna aux Délices, oh « elle ne dormit pas à force d’en avoir; » ce sont ses termes. De là elle revint se fixer à Paris. Fontenelle l’appelait sa fille, Clairaut voyait en elle une seconde du Chastelet,mais plus aimable que la première. Malgré les éloges de Voltaire et des poètes contemporains, les
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vers de madame Dubocage ne sont guère au-dessus de ceux des poètes du troisième ordre. Elle «fiait faite poulie flageolet, et elle aurait dû laisser la trompette héroïque et le cothurne. Aimée pour ses qualités douces et bienfaisantes, elle parvint à lage de 92 ans. Mairan, enchanté de l'égalité de son caractère et de la justesse de ses jugemens, lui disait souvent : « Vous êtes comme uue montre bien réglée, qui marche sans qu’on aperçoive son mouvement. » « plie joignait, dit madame de Ëeauharnais, dans une notice consacrée à la mémoire de son amie, à la politesse majestueuse du siècle de Louis XIV, l’amabilité fine du sien. Ses jugemens étaient sages, son goût exquis : elle racontait avec précision et simplicité. C’était toujours lorsqu’il le fallait, jamais plus que les autres, et jamais plus qu’on n’auiait voulu. On ne pouvait écouter ni parler plus obligeajtnment quelle. On aimait à lui plaire; on la quittait ordinairement avec l’espérance d’y avoir réussi; cependant ce n’était point à soi, c’était à elle qu’on l’attribuait.... Ses talens n'ôtèrent rien à ses vertus privées... Jt» l’ai vue, ajoute madame de Beauharuais, glacée par les ans, accablée par les maux, recouvrer des forces pour dire des choses aimables à ceux qui l’entouraient, envisager sa fin avec la tranquillité d’une âme pure et d’un caractère inaccessible à la faiblesse. » Tant de douces et de brillantes qualités lui méritèrent à juste titre, sur la fin de scs jours, ces jolis vers de Demoustier :
On regrette le temps passé sans vous connaître.
Combien l'on eût joui d’un commerce si don* !
Il semble que plus tôt on aurait voulu naître, ” ’ '
Pour avoir le bonheur de vieillir av<c vous.
Lorsque vers son déclin le soleil nous éclaire,
L’cclat de ses rayons n’en est point affaibli.
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On est vieux a vingt una ai l'on cesse de plaire,
Ut qui plaît a cent ans meurt sans avoir vieilli.
La plupart des écrits de madame Dubocage ont été' recueillis h Lyon, en 1763, et forment 3 vol. in-8°.
Dl J BOIS (Dorothée), morte à Dublin en 1774» femme d’un musicien, fille de Richard, comte d’Anglesey, et d’Anne Sympson, que ce lord avait épousée lorsqu’il n’était encore que M. Annesley; mais, étant devenu comte, il désavoua sa femme et sa fille. Dorothée lit de vains efforts pour rentrer dans les droits de sa naissance. Elle a publié son histoire dans un ouvrage, espèce de roman, intitulé Théodora , 3 vol. in-13; et composé une petite pièce qu’elle a mise en musique, intitulée le Divorce, in-4°.
DUBOS (Marie-Jeanne Renard), graveur, née à Paris, en 1701. Elève de Charles Dupuis, artiste distingué, elle parvint à saisir sa manière. Madame Dubos a gravé plusieurs sujets dans l’ouvrage intitulé, Versailles immortalisé, qui parut en 1730, a vol. in~4°. On connaît encore de cette artiste nombre d’estampes ; mais l’on cite une jeune fille a micorpi, (fui caresse un lapin, d’après un tableau charmant peint par mademoiselle Basseporto. On ignore l’époque de la mort de madame Dubos.
DUBOIS (mademoiselle), actrice du Théâtre-Français, fut l’c'lève de la célèbre Clairon. Favorisée de toutes les grâces de la jeunesse et de la beauté, elle débuta, le 3o mai 1759, par le rôle de Didon, avec le succès le plus éclatant (expressions de Marmontel). Pourtant on lit le contraire dans les mémoires de mademoiselle Clairon: « Il n’est point de peines que je ne me sois données pour former mademoiselle Dubois... J’en appelle à tous ceux qui les ont vues. Mes charmantes écolières ont-
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elles été de grands sujets? Hélas! malgré mes soins et tout ce qu’elles tenaient de la nature, je n’en ai jamais pu faire que mes singes. Leur début donnait les plus grandes espérances, parce que j’étais derrière le rideau, et que le public s’engoue toujours de la jeunesse et de la beauté.... Mademoiselle Dubois était bêle, et pour le moins aussi coquine; elle avait l'avantage de rendre tous les gentilshommes de la Chambre heureux. »
Dorât, qui était l’un des favorisés de mademoiselle Dubois, plaça son nom dans le poème de la déclamation, que l’on considère comme l’un de ses meilleurs ouvrages.
O toi, dont les attraits embellissent la scène.
Toi que l’amour jaloux dispute à Mclpoméur ,
Séduisante Dubois, réponds à nos désirs;
C'est assez sommeiller daus le sein des plaisirs; '
Ose cnGn te placer au rang de les modèles ,
La gloire le sourit et te promet des ailes;
Ose, en prenant ton vol y ers l’immortalité.
Fixer par le talent l’éclair de la beauté.
Mademoiselle Dubois mourut en 1779, à l’Age de trente-deux ans.
DUC (Philippine), jeune et belle Piémontaise, pour laquelle Henri II, malgré sa passion pour Diane de Poitiers, eut un caprice. Elle accoucha, en 1 538 , de Diane légitimée de France, que mal à propos on a crue fille de la duchesse de Valentinois. Philippine Duc, aussitôt après ses couches, se fit religieuse. On ne pouvait douter de sa fidélité pour le roi tant qu’elle en fut aimée, puisque le connétable de Montmorency osa dire à Henri II, en lui parlant de Diane de France, quelle était la seule de ses enfans qui lui rcssrmbldt. DUCHATELET. Voy. Chastelct.
DUCHEMIN. Voy. Ciiemiw.
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DUCHESNOIS (Joséphine Rafin, connue sous le nom de), célèbre actrice du Théâtre-Français, née à St-Santre, près Valenciennes, en 1786, le jour de Noël. Une sœur qu’elle avait à Paris la fit élever avec soin, et lui servit de mère. A l’âge de huit ans elle accompagna sa sœur à une représentation de Médée, que donnait mademoiselle Raucourt. La vocation de la jeune Rafin pour le théâtre commença à se manifester d’une manière irrésistible dans son imagination-, elle cherchait à reproduire, parmi les compagnes de ses jeux, les effets de terreur et de pitié dont elle avait été si vivement frappée. Sa sœur, pour la détourner d’un penchant qui contrariait ses projets envers sa jeu ne sœur, l’envoya, en i798,dansune maison de commerce de Valenciennes. Quelques amateurs de cette ville ayant entrepris de jouer la comédie au bénéfice des pauvres, mademoiselle Rafin saisit avidement toutes les occasions de se faire conduire à leurs représentations; et, après beaucoup d’instances, les personnes auxquelles elle était confiée consentirent à la laisser partager cet amusement. Elle se montra pour la première fois dans le rôle de Palmire, de la tragédie de Mahomet. Quelle fut la surprise des spectateurs, devoir un enfant de treize ans peindre, avec l’énergie d’un talent consommé, des sentiraens étrangers à son âge, et obtenir un triomphe complet! Dès ce moment, la détermination de mademoiselle Rafin fut irrévocable; mais, n'osant confier son projet à personne, elle ne cessait d’écrire à sa sœur de la rappeler à Paris, sous différens prétextes; n’en recevant point de réponse, elle part en secret, vient la rejoindre, et lui fait l’aveu des motifs de son voyage. Sa sœur la replaça dans la pension oit elle avait été élevée. Le poète Legouvé entendit parler des dispositions de mademoiselle Rafin ; il voulut en cultiver
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les nouveaux germes, et elle fut en état de débuter au bout de six mois. Madame de Montesson la protégea contre toutes les intrigues, parvint à aplanir tous les obstacles qu’on lui opposait, et obtint son ordre de début au Théâtre-Français, où elle parut pour la première fois le ai juillet 180a , sous le nom de Duchesnois, à l’âge de seize ans, dans la tragédie de Phèdre. Elle excita un enthousiasme général ; une couronne fut jetée sur le théâtre*, enfin, elle termina son début avec le même succès, et triompha de sa rivale, mademoiselle Georges, élève de mademoiselle Raucourt. Mademoiselle Duchesnois mérite une place entre les Dumesnil et les Clairon. Voilà vingt-quatre ans que cette célèbre actrice fait les délices de la capitale.
DUCHESSE (madame la), fille de Louis XIV et de madame de Montespan, née en 1673. Elle portait à la cour et l’histoire lui a conservé le nom sous lequel nous l’indiquons ici. Elle fut appelée mademoiselle de Nantes jusqu’à l’âge de onze ans, qu’elle épousa Louis III, duc de Bourbon -Condé, vulgairement nommé monsieur le Duc. Douée d’un esprit vif et satirique, elle a composé, sur les personnages les plus marquans de la cour de son père, des couplets qui, en faisant honneur à son talent, déposeront malheureusement toujours contre la bonté de son caractère et la décence de ses moeurs. On en trouve plusieurs dans le Nouveau Siècle de Louis XIV, imprimé à Paris en 1793, en 4 vol. in-8°.
DüCLOS (Anne-Marie Châteauneuf), célèbre comédienne, née à Paris en 1670. Son père était capitaine de dragons, et avait une honnête fortune. Pour paraître sur la scène, elle prit le nom de Duclos, sous lequel sa grand’ -mère avait eu de la célébrité comme ac-
rice. Mademoiselle Duclos débuta d’abord sans succès sur le théâtre de l’Opéra; elle fut plus heureuse dans son début au Théâtre-Français, le 27 octobre 1693. Elle doubla pendant plusieurs années madame Champmeslé dans les premiers rôles tragiques, et pendant trente-huit ans elle les remplit avec un grand succès. Elle excellait surtout dans le rôle d’Ariane. Jouant dans Inès de Castro, mademoiselle Duclos, piquée de voir rire les spectateurs à l’arrivée des enfans, au cinquième acte de cette tragédie, eut la hardiesse de les apostropher : « Ris donc, s’écria-t-elle, sot parterre, à l’endroit le plus touchant de la pièce ! » Cette brusque vivacité, qui aurait eu des suites pour tout autre, ne produisit, heureusement pour cette actrice, d’autre effet que d’apprêter à rire plus fort. Née avec des passions vives et inconstantes, à cinquantecinq ans elle épousa Duchemin fils, jeune homme de dix-septans. Les années n’avaient pas fait de changement à son inconstance naturelle; à soixante-dix-huit ans elle courait encore les aventures galantes. Elle ne quitta le théâtre qu’à soixante-douze, et mourut à quatre-vingttrois, en 1748. La Motte célébra ses talens dans une ode qu'il lui adressa.
DUCORBET. Voy. Ales.
DUCOS, demoiselle de la Bove, née à Bordeaux, en 1776, épousa Ducos, fils d’un négociant distingué de Bordeaux, d’abord homme de lettres, qui remplit successivement les fonctions de receveur-général à Anvers et à Amiens, et de régent de la banque de France. Madame Ducos fut remarquable par son esprit et par sa beauté. On a d’elle : Marie de Saint-Clair, 2 vol. in- ta, 1798; des Lettres de Louise et de fralcntine , 2 v. in- r 2, 1811. Madame Ducos est morte en 1820, à l’âge de quarante-quatre ans.
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DUDEFFAjNï (Marie de Vicliy Chambrond, marquise), née à Paris en 1697, d’une famille noble ci militaire, fut élevée au couvent de la Madeleine de Tresnel. Elle montra dès sa première jeunesse une grande fougue d’imagination, un caractère à la fois mobile et indocile, un esprit vif et agréable , et de l’éloignement pour les idées religieuses. Incapable d'application , mais concevant avec une facilité qui suppléait à tout, elle se fit bientôt citer pour ses saillies ingénieuses. Après avoir épousé très-jeune le marquis Dudeffant, avec lequel elle ne vécut pas long-temps en bonne intelligence, elle s’en sépara. Admise par la duchesse du Maine dans la brillante cour de Scekux, que Malézieux appelait les galères du bel esprit, parce qu’il fallait toujours en faire paraître, elle y connut Fontenelle, le cardinal de Polignac, Voltaire, La Motte, madame de Lambert et mademoiselle Delaunay. Entraînée bientôt par tous les plaisirs de Paris, souvent compromise par l’éclat de ses galanteries, elle cessa d’aller à Sceaux, et s'en dédommagea en réunissant dans sa maison les écrivains les plus remarquables et les étrangers les plus distingués par leur savoir. Ses opinions y faisaient loi. Sa société, ennemie de toute gène et de toute affectation , fut embellie par les grâces de son esprit et son goût sur dans le jugement des ouvrages. On y trouvait Diderot, madame Duchâtelet, la duchesse de Boufllers, Pont-de- Veyle, Hénault, la duchesse de Grammont, la duchesse de Chaulnes, le duc de Choiseul, le marquis de Beauveau, David Hume, Horace Walpole, Montesquieu, etc. Ce dernier écrivait de la Brède qu’il ne regrettait de Paris que les soupers de madame Dudeffant. On se rappelle plusieurs de ses réparties. Le cardinal de Polignac lui parlant un jour du miracle de saint Denis, qui, ayant
le cou coupe', porta lui-même sa tête depuis Paris jusqu'au bourg qui porte son nom : « Monseigneur, lui répondit-elle , dans une semblable occasion il n’y a que le premier pas qui coûte. » Elle disait à Pont-de-Veyle : « Depuis quarante ans que nous sommes amis, il n’y a jamais eu de nuage dans notre liaison! — Non, madame. — N’est-ce pas parce que nous ne nous aimons guère? — Cela peut être, madame. » Cette conversation peint bien la froideur de la plupart des liaisons de la capitale. Madame Dudelfant disait encore à l’une de ses amies, qui s'était chargée d’élever une petite Anglaise : «Vous aimiez donc beaucoup cette enfant? cela est bien heureux, car pour moi je n’ai jamais pu rien aimer. » Sur la fin de sa vie, elle voulut vainement se faire dévote; elle écrivait alors, en parlant des choses auxquelles elle voulait renoncer : « Pour ce qui est du rouge et du président, je ne leur ferai pas l’honneur de les quitter. » Celui-ci était le président Hénault, qui avait passé long -temps pour son amant, mais qui était alors déjà vieux. Elle se faisait lire les Epitres de saint Paul par sa femme de chambre, et, s’impatientant souvent de ne point saisir le style figuré de l’apôtre, elle s’écriait: «Mademoiselle, est-ce que vous comprenez quelque chose à tout ce que vous me lisez? » Dans sa dernière maladie, le curé de Saint-Sulpice vint la voir; elle lui dit alors : « Monsieur le curé, vous allez sûrement être content de moi; mais pour que je le sois de vous, faites-moi grâce de trois choses : ni questions, ni raisons, ni sermons. » Les mélanges de madame Necker offrent beaucoup de pensées ingénieuses et de bons mots de cette femme bel-esprit. On connaît sa liaison avec Voltaire, qui lui a adressé des pièces nombreuses. On a conservé de cette dame des chansons, des épigramraes et d’autres petites pièces de
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vers pleines d’ esprit. Nous citerons cette chanson :
Le ver à soie est à mes yeux L’étre dont le sort vaut le mieux :
Il travaille dans sa jeunesse;
Il dort dans sa maturité;
11 meurt enfin dans sa vieillesse Au comble de la volupté.
Notre sort est bien différent;
11 va toujours en empirant :
Quelques plaisirs dans la jeunesse;
Des soins dans la maturité ;
Tous les malheurs dans la vieillesse ;
Puis la peur de l’éternité.
et le couplet suivant, plein de sel et d’originalité :
Quand l’humeur vient me prendre,
Et que je fais du noir, l'écoute sans entendre, le regarde sans voir/
Si de ma léthargie Je sors par un soupir,
Je sens que je m’ennuie :
Ça fait toujours plaisir.
L’éloignement de madame Dudeflant pour les idées religieuses est difficile à concilier avec d’autres traits de son caractère : on lui a souvent entendu dire qu’il lui avait été impossible d’apprendre une seule page du catéchisme, qu’on l’obligeait cependant au couvent de lire tous les jours. J’étais, disait-elle, absolument comme Fontenelle; j'avais à peine dix ans, que je commençais à n’y rien comprendre. A. douze ans, on lui donna à lire l’histoire de l’ancien Testament par Royaumont. Loin d’y trouver rien qui pût satisfaire sa raison, elle en faisait des plaisanteries à ses compagnes, au grand scandale de toute la maison. Madame Dudeffant mourut en 1 780, âgée de 84 ans ; il y en avait trente qu elle était
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aveugle. Ou a imprimé à Paris, en 1808, 2 vol. in -8°, sa Correspondance littéraire, dans laquelle on dislingue la pièce de vers suivante :
Les deux âges de l’homme.
II est un âge heureux, mais qu'on perd «ans rclour,
Où la faible jeunesse entraluc sur ses traces Le plaisir vif avec l'amour El les désirs avec les grâces.
U est un âge ailreux, sombre et froide saison ,
Où l'homme encor s’égare, et prend dans sa tristesse Son impuissance pour sagesse Et ses craintes pour la raison.
DUFOUR ( Marie- Arntande-J canne Gacon, d abord dame d’Humicre, et ensuite femme), née à Paris en 1753, est auteur de Mémoires historiques , 1806, 2 vol. in- 12 ; Correspondance de plusieurs personnages illustres de la cour de Louis X P', 1808, 3 vol. ; la Cour de Catherine de Médicis, de Charles IX, de Henri III et de Henri I V, 1807, 2 vol. in-8; Pièces inédites sur les régnes de Louis XII , Louis XV et Louis XVI, 1809, 2 vol in-80; Nécessité de l’ instruction pour les femmes, r vol. in- 12, i8o5; Dangers de la coquetterie, 1787, 2 vol. in- 12; Dangers de la prévention , 1816, 2 vol.; la Femme grenadier, roman historique, 1801, 1 vol.; Georgeana, ou la Vertu persécutée et triomphante, 1798, 2 vol.; l’Héroïne moldave, 1 8 1 8, 3 vol. ; Mélicerlc et Zirphile, 1812, 2 vol.; le Préjugé vaincu , ou Lettres de madame la • comtesse de*** a madarnede***, réfugiée en Angleterre, 1787, 2 vol.; elle a encore donné Voyages de plusieurs émigrés , et leur retour en France , 1802, 2 vol. in- 12; les Voyageurs en Perse, 1809, 3 vol. in- 12; etc., etc.
DUFRESNK QUINA.ULT. Voy. Ouinailt.
DUFRKSNOY (madame N.), religieuse de la con-
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grégation tics Filles-de-la-Croix à Paris, vivait à la fin ■ lu xviic siècle. On trouve dans dille'icns recueils, entre autres dans celui de l'Academie française pour l’année 1691, des pièces de vers de sa composition qui ne sont pas sans me'rite.
DUFRESNOY (Adélaïde Gillette Billet), née à Palis en 1765. A quinze ans elle épousa un riche procureur au Châtelet. Buiné par la révolution, son mari fut réduit à accepter une faihlc place de grellier en Italie ; tuais, frappé tout-à-coup de cécité, ce vieillard se vit menacé de perdre cette dernière ressource. Madame Dulïesnoy, qui l'avait suivi, suppléa aux travaux de son mari. l)cs événemens la ramenèrent en France, veuve et sans fortune; mais le comte de Ségur obtint pour elle un secours du gouvernement. Elle fut l’une des femmes qui se sont fait connaître avec un égal avantage pour des ouvrages en prose et en vers. Ses élégies furent couronnées à l’Académie française en 18 15. Elle partagea avec M. Soumet, auteur de Clytemneslre et de Saul , le prix de poésie dont le sujet était : les Derniers momens du chevalier Bayard. Madame Dufresnoy a publié un grand nombre d’ouvrages pour l’éducation de la jeunesse, des romans et des traductions; nous citerons : la Femme auteur, ou les Inconvéniens de la célébrité , a vol.; la Jeune Héritier e , 2 vol.; Santa Maria, ou la Grossesse mystérieuse, a vol.; l’Enfance éclairée;
* Ëtrennes à ma fille, 2 vol.; le Livre du premier dge ; Petite Encyclopédie de l’enfance, 2 vol.; la Petite Afénagère , ou l’Éducation maternelle; Plaintes d’une jeune Israélite; les Françaises , nouvelles , 2 vol., etc. Madame Dufresnoy est morte à Paris, en avril i8a5.
DUHAMEL (mademoiselle), fille d’un célèbre avocat au parlement de Paris, vécut dans le xvute siècle.
Elle cultiva avec succès les langues savantes, c'tudia avec avantage la philosophie de Descaries. L’abbé Bosquillon composa des vers en son honneur ; Ménage, dans ses Œuvres mêlées et italiennes, l'a placée parmi les femmes illustres. Elle est auteur de plusieurs productions en prose, parmi lesquelles on cite particulièrement celle qui a pour titre : la Métamorphose d'Acanthe en oranger.
DUHAMEL (mademoiselle), sœur aînée de la précédente, a donné, en 1763, Agnes , divertissement en un acte, mêlé d’ariettes.
DUMEE (Jeanne), née à Paris, fut instruite dès son enfance dans les belles-lettres : elle fut mariée fort jeune ; mais à peine avait-elle atteint l’àgc de dix-sept ans, que son mari fut tué en Allemagne, à la tête d’une compagnie qu’il commandait. Profitantde la liberté du veuvage pour se livrer avec plus d’ardeur à l’étude, elle cultiva l’astronomie, et donna à Paris, en i6ao, un vol. in-4°, sous ce titre : Entretiens de Copernic touchant la mobilité de la terre, par mademoiselle Jeanne Dumée , de Paris. Elle explique avec netteté les trois mouvemens qu’on donne à la terre ; et les raisons qui établissent ou qui combattent le système de Copernic y sont exposées avec impartialité.
DUMESNIL (Marie), célèbre actrice, née à Paris en 17 xa; elle débuta avec succès au Théâtre Français le 6 août j 737, par le rôle de Clytenmestre dans Iphigénie. Une taille peu avantageuse, un physique assez ordinaire, semblaient lui interdire l’emploi des reines, auquel elle se destinait; mais une tête bien placée, un œil expressif, imposant, terrible même; une voix sonore, une prononciation pure, une chaleur, une vérité rares, lui assurèrent bientôt le rang qu'elle a occupé sur la scène
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française pendant trente-neuf années consécutives. Bien n’était plus pathétique, plus entraînant, plus touchant qu’elle dans le désordre et le désespoir d’une mère. Le désordre de la nature la rendait sublime. Tous ceux qui l’ont vue se rappellent encore avec plaisir l’effet qu’elle produisait dans les rôles de Clytemnestre, d' Agrippine, de Métope , de Cléopâtre , etc. Au cinquième acte de cette dernière tragédie, lorsqu’après ses imprécations, et prête à expirer de rage, elle dit :
- Je maudirais les dieux s'ils me rendaient le jour,
mademoiselle Dumesnil se sentit frappée d’un fort coup de poing dans le dos par un vieux militaire qui se trouvait aux balcons du théâtre, derrière elle, et qui lui dit: « Va, chienne, à tous les diables. » Ce trait de délire, qni interrompit le spectacle et l’actrice, n’empêcha pas celle-ci d’en remercier l’officier après la pièce, comme d’un éloge flatteur, preuve de l’illusion qu’elle avait faite par la vérité de son jeu. On convient assez généralement aujourd’hui que, quoique sa voix eût de l’éclat, elle manquait de flexibilité ; que ses gestes n’avaient ni la rondeur, ni le moelleux , ni la grâce qui conviennent à une femme; que l’amour, la politique, le simple intérêt de grandeur, ne trouvaient en elle qu’une intelligence médiocre ; qu’elle cherchait trop à arracher les applaudissemens delà multitude. Mais, malgré l’inégalité de son jeu, ses transitions bizarres, et son débit souvent comique, les beautés sublimes dont elle frappait le public rachetaient suffisamment et faisaient oublier les imperfections sur lesquelles elle aurait pu s’observer davantage. Cette actrice célèbre, morte en i8o3 à Boulogne-sur-Mer, âgée de quatre-vingt-onze ans, dans une position voisine du besoin , se retira du théâtre
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en *776. Ses Mémoires ont été publias eni8o(î ou 1807,
1 vol. in-8°, en réponse à ceux de mademoiselle Clairon, qui avaient paru précédemment; elle y réfute plusieurs faits et quelques assertions hasardées par celte dernière.
DUMONT ( madame), née à Paris, fille de M. Lutel, contrôleur-général de la maison du duc d’Orléans régent. Ses ouvrages sont un recueil de petites pièces fugitives , où l’on trouve des traductions d’odes d’Horace, des fables, des chansons, etc.
DUP1ERY (madame) a cultivé avec succès les sciences de l'astronomie. Lalande lui a dédié son Astronomie des Dames. « Madame Dupiéry est la première femme, a dit Lalande, qui ait professé l’astronomie à Paris. -» Celte dame a fait beaucoup de calculs d’éclipses , pour mieux trouver le mouvement de la lune ; différens mémoires sur l’astronomie, imprimés dans les ouvrages de Lalande. On lui doit encore la rédaction d’une table alphabétique et analytique des matières contenues dans les dix tonies du Système des connaissances chimiques ; Paris, 1802, 1 vol. in-8°.
DUNOYER. Voyez Noter.
DUP1 DE CH ENONCE AUX (madame), épouse d’un fermier-général , vécut vers le milieu du xvme siècle. Ses contemporains la regardaient comme une personne très-érudite. Elle a donné une Préface d’une critique de l'Esprit des lois ; divers écrits de morale; Traduction de plusieurs morceaux de Pétrarque , et divers autres écrits qui ne sont point imprimés.
DU PLESSIS (madame Bbluère, marquise), a donné un recueil de sonnets en bouts-rimés, sur la mort de son perroquet. Cette dame mourut à Paris dans le xvuie siècle.
DUPLESSIS-LARIDON , (Anne-Phil. Louise), née
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à Paris en 1771, d’un ancien premier commis des finances. Sa mère, l’une des plus jolies et des plus belles femmes de son temps, donna à sa fille une éducation distinguée. Cette jeune personne était aussi favorisée de tous les dons de la nature. En 1791, à l’âge de dix-neuf ans, elle épousa le fils du lieutenant-général du bailliage de Guise, Camille Desmoulins, jeune avocat à Paris, qui avait été élevé comme boursier au college de Louis-le- Grand, avec Robespierre, Saint- Just, et autres grands partisans de la révolution. Camille a été le premier, au Palais -Royal, à crier aux armes pour aller assiéger la Bastille. La charmante Duplessis lui apporta pour dot 6,000 livres de rente sur l’Etat; la cérémonie du mariage fut faite par l’abbé Bénadier, son ancien principal. Robespierre et Saint- Just furent les deux témoins. Camille avait de l’esprit, mais point de jugement. Quelques mois après son mariage, il nous a dit plusieurs fois : « La révolution prend une mauvaise tournure; j’ai grande envie de me mettre du côté des royalistes, la dot de ma femme étant en papier sur l’Etat. » La révolution plaisait beaucoup à sa jeune et jolie femme, chez laquelle se réunissaient le duc d’Orléans et autres grands personnages : elle reçut en cadeau le buste du général Lafayette. Camille Desmoulins fut, avec Danton, le fondateur du club de> Cordeliers, d’abord chaud partisan de Robespierre, mais en 1794 beaucoup refroidi à son égard. 11 écrivit un journal sous le litre de Vieux Cordelier. Déjà trois numéros avaient paru ; cet ouvrage déplut à Robespierre. Par intérêt pour sa femme, nous fûmes l’inviter à cesser d’écrire, lui déclarant qu’il courait les plus grands dangers, et que, ne pouvant tremper ma plume dans le sang , j’allais cesser mon journal , Révolution de Paris.
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U me répondit: « Que vas-tu faire ? peut-être tu écriras nos crimes. » Ce que, effectivement, j’ai exécute. Son épouse survint ; il lui dit le sujet de ma démarche auprès de lui. Elle dit : « Mon mari serait un lâche d cesser son Fieux Cordelier dans un moment où la .tyrannie n’a plus de bornes! - Eh bien, je suis fâché, madame, lui dis-je, de vous prédire que vous-meme serez peut-être l’une des victimes; ceux qui gouveinen ne respectent ni la beauté ni l’amabilité. » En sortant de chez elle, je cours chez madame sa mère, lui temoisL, mes craintes pour sa Bile et sou gendre. Cette <£ne m’avoua quelle ne pouvait voir sans douleur 1 entelement de sa fille, et l’empire quelle avait sur son eP°US' qui avait beaucoup moins de caractère qu elle. Danton . Camille Desmoulins, Hérault-de-Séchelles , Fabre dEslantine, Lacroix et autres députés de la Montagne, sont arrêtés et conduits à la prison du Luxembourg. La jeune Camille voulait faire parvenir une lettre a son man, dans laquelle elle le prévenait qu’on se disposait à opérer une révolution pour les délivrer-, cette lettre fut. nterceptée : k l'instant elle est mise en arrestation. Huit 'urs après 1« mort de son mari, elle paraît devant ses Lges-bourreaux, montrant un calme et une candeur J, étonnèrent ces cannibales, et leur dit: « Misembles.
ou» éprouverez bientôt les tourmens des remords q le crime entraîne toujours avec lui, jusqu', ce qu une mort infâme vienne vous arracher l'existence. . Elle fut condamnée à mort le .«avril .794 (a .thermidor an n), comme faisant partie d'un complot tendant a amen r une guerre civile, détruire le gouvernement républ -
^ DUPONT (mademoiselle) a donné,. io Manuel de tout âge, traduit de l’anglais; a0 Nouveau précis de
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f histoire d Angleterre, depuis le commencement de la monarchie jusqu’en 1783, traduit de l’anglais ; i783, in-12 ; nouvelle édition, 1785, in-ia.
DUPRAT (Anne et Philippine), filles de François Duprat, baron de Thiers, et de l’illustre Anne Séguier. Elle fil, ainsi que sa sœur Anne, l’ornement de la cour de Henri III, par son esprit et ses connaissances. Elle avait étudié avec succès les langues grecque et latine, brillait par son éloquence et son talent pour la poésie. Philippine a composé plusieurs Opuscules en vers français, fort estimés dans leur temps.
DUPRÉ (Marie), fille d’une sœur de Desmarets de Saint-Sorlin, de l’Académie française, naquit à Paris, au xviic siècle, et fut élevée par son oncle. Elle avait un génie facile et beaucoup de mémoire. Après avoir lu une partie des bons livres écrits en notre langue, elle apprit le latin. Son oncle lui enseigna ensuite le grec, la rhétorique, la poétique et la philosophie. Elle étudia celle de Descartes avec tant d'application, qu’on la surnommait la Cartésienne. Elle faisait aussi des vers français très-agréables, et possédait assez bien la langue italienne. Elle était en commerce de littérature avec plusieurs savans, de même qu’avec mesdemoiselles de Scudéry et de La Vigne. Les Réponses d’iris à Clim'ene, c?est- à-dire à mademoiselle de La Vigne, qui se trouvent dans le Recueil de vers choisis publié par le père Bouhours, sont de mademoiselle Dupré.
Le galant de Vertron lui adressa ces quatre vers :
Avec mille lalens Dupré n’a point d’orgueil ;
Son esprit est charmant, sa science est profonde :
Et sa sagesse enfin lai fait voir d’un même oeil Ce qui fait le repos ouïe trouble du monde.
DUPUIS (Modeste) a écrit en faveur *de son sexe, et
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son livre est intitulé : Traité du mérite des femmes.
DUQUESNOY (madame) est auteur de Noémi, ou la Vallée d'Arno, roman en 5 vol. in-12.
DURAND (Catherine), femme Bedacier, morte en i73 6, conserva toujours le nom de Durand, parce qu’elle avait commencé à écrire sous ce nom. Elle a donné plusieurs romans écrits avec esprit. Les principaux sont, »o la Comtesse de Mortane ; Paris, 1699, a vol. in-8°, réimprimés en i736, in-ia. Les événemens en sont singuliers, quoique naturels, et les caractères bien marqués et bien soutenus; mais le style est diffus et trop familier. a° Mémoires de la cour de Charles VIT, 1700, a parties in- ia. 3° Le Comte de Cardonne , ou la Constance victorieuse ; Paris, 1703, in-ia. Les Belles Grecques , ou Histoire des plus fameuses courtisanes de la Grèce, in-ia, Paris, 1712. 5° Les Amours de Grégoire Vil, du cardinal de Richelieu, de la princesse de Condé, de la marquise d’Urfé, 1700, in- 12. Ces romans, qui, réunis, forment six vol. in-12, sont faibles. Elle a encore laissé des comédies en un acte et en prose qui ont été imprimées en 1699, in-12, dans les deux volumes du Voyage de campagne : elles ont toutes un proverbe pour sujet, et ne valent pas mieux que ses romans ; et des vers français , inférieurs aux unes et, aux autres. On trouve dans le Nouveau Choix de poésies publié in- i2*à la Haye, en i7i5, une épître en vers d’un sieur Durand, qui paraît avoir vécu dans le même temps que cette dame, et fut peut-être un de ses parens, ou même son frère.
DURAND ( madame, veuve du général), attachée pendant quatre ans à l’impératrice Marie-Louise, femme de Napoléon, a donné Mes Souvenirs sur Napoléon , sa famille et sa cour} 1819, 2 vol. in-12. Ces Souvenirs
peuvent fournir des notes précieuses à ceux qui voudront écrire sur la vie privée de Napoléon.
DURAS (madame la duchesse de), née à Paris, épouse de M. le duc de Duras, pair de France, premier gentilhomme de la chambre du roi Charles X. Madame de Duras s’occupe de littérature d’une manière bien honorable, puisque les bénéfices provenant de ses ouvrages, les frais prélevés, sont destinés à soulager les pauvres; et pour qu’ils reçoivent une plus forte somme, le prix est plus que double. Cette dame a publié en i8a5 et 1826. Ourika, nouvelle, 1 petit volume in-12, 4 fr. broché; Edouard, roman, a minces vol. in-12, 10 fr. On a lieu de penser que son libraire, M. Ladvocat, pour répondre à une bonne œuvre, ne fait aucun bénéfice. La modestie de madame de Duras l’empêche d'avouer plusieurs productions qui font honneur à sa plume et à son cœur. \
DURBACII (Anne-Louise), plus connue sous le nom de son second mari appelé Karschin, s’est distinguée dans la- poésie. Elle naquit en 1722, dans uri village de la Silésie , où son père exerçait la profession de brasseur et de cabaretier. Jusqu’à l’âge dé sept ans elle ne reçut aucune éducation. Son grand-oncle maternel, ancien fermier, mais qui n’était pas sans instruction, étant venu voir-sa mère, emmena avec lui la jeune Durbach à Tirschtiges, petite ville de Pologne, où il s’était retiré. Pendant les trois ans qu’elle vécut dans la maison de son oncle, elle apprit à lire et à écrire; bientôt elle eut dévoré le petit nombre de livres allemands que renfermait la bibliothèque de son bienfaiteur. Celui-ci eut un jour l’idée de lui apprendre les élémens de la langue latine. Elle y fk des progrès rapides; mais, sa mère étant devenue veuve et s’étant remariée, reprit sa fille pour servir
de bonue aux enfans qu’elle aurait de sou second mari. Elle n'eut pendant six ans d’autre occupation que de garder ses petits frères et sœurs ; ensuite, de garder des vaches. Elle fît connaissance d’un jeune berger, qui, comme elle, aimait la lecture, et qui savait se procurer des livres, qu’il prêta à sa compagne. A dix^sept ans elle fut mariée à llirsckon, tisserand en drap de Schwieben , qui la rendit malheureuse. Le roi de Prusse s’étant rendu maître de la Silésie, le divorce fut permis. Elle épousa, en secondes noces, un tailleur nommé Karscli, qui s’était établi d’abord à Franstadt, en Pologne. Elle fut encore malheureuse; il dépensait tout ce que sa femme gagnait par ses talens poétiques, en célébrant les héros du jour, ou en chantant les petits événemens domestiques qui n’intéressaient que les habitans de Glogau ou la garnison prussienne qui y était placée. Enfin, la fortune se lassa de lui être contraire. Ses amis la fii ent séparer de son mari. Le baron de Koltwitz la conduisit à Berlin, où elle excita une espèce d’enthousiasme. Les philosophes lui donnèrent des conseils pour cultiver son génie naturel. Elle passa, quelques années auprès de Gleien, célèbre poète de Halberstadt; mais il lui fut impossible de la soumettre aux règles de l’art poétique. Elle publia, en 1764, un volume qui lui procura un peu d’aisance; mais son défaut d’ordre la fit retomber dans l’indigence. Elle abusa de la facilité de sa verve pour gagner de l’argent. Elle mourut à Berlin en 1791. Sa fille, qui avait été mariée à M. de Klenke, publia, après la mort de sa mère, une collection de ses œuvres posthumes en 1 vol. in-8°, qui ne put relever sa réputation. On n’admirait que son imagination, sa profonde sensibilité, et principalement sa facilité extraordinaire.
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DUREY DE M EINIÈRES. Voy. Belot.
DUSSAULX ( madame) a publié : Mémoires sur la vie de Jean Dussaulx, mort le 16 mars 1799, écrits par sa veuve, Paris, iu-8°.
DUTORX (N.). Cette dame, qui mourut vers l’an 1720, est moins connue par plusieurs Opuscules eu prose et en vers, insérés dans les Mercures, que par ce madrigal, mis par Fontenclle au bas de son portrait:
Cesl ici madame Dutort;
Qui la voit sans l’aimer a tort;
Mail qui l'entend et ne l’adore, ,
A mille fois plus tort encore.
Pour celui qui fit ces vers-ci,
Il n’eut aucun tort, Dieu merci.
DUVAL DÉPRÉMINIL ( Angélique Santuané), née à l’île Bourbon, en Afrique, en 1754. A dix-neuf ans elle épousa M. Duval Dépréminil , célèbre conseiller au parlement de Paris. Il était né à Pondichéri. Il fut décapité le 22 mai 1794 ( 3 floréal an II ). Sa vertueuse épouse éprouva le même sort le 17 mai suivant, victime, comme beaucoup d’autres, des prétendues conspirations et de la faction de l’ étranger , du soulèvement des prisons, et du projet d’assassinat du député Collot cTHerbois. Tel était le protocole des juges-bourreaux, pour faire des milliers de victimes. Madame Dépréminil , femme d’esprit des plus respectables, était la mère des pauvres; elle a été regrettée de tous ceux qui avaient l’avantage de faire sa société.
EBBA, abbesse du monastère de Coldingham en Irlande, montra le plus grand courage lorsque les Danois vinrent mettre tout à feu et à sang dans sa patrie, à la
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fin du ixe siècle. Ebba persuada à ses religieuses de l’imiter, en se coupant le nez et la lèvre supérieure, pour échapper à la brutalité des vainqueurs. Ceux-ci, pour les punir, mirent le feu au monastère; et Ebba périt dans les flammes avec ses compagnes.
EBOL1 (Anna de Mendoza y la Cerda, princesse d’ ), mariée à Hui-de-Gomez de Silva , favori de Philippe II. Sa beauté inspira à ce monarque une passion violente. Le favori complaisant ne mit point d’obstacle à la passion de son souverain. Cette femme, adroite et ambitieuse,.influa sur les affaires politiques. Antoine Perez, secrétaire d’état, fut en même temps le confident et le rival du roi , qui, dans la suite, ayant découvert le mystère, voulut se venger de l'infidélité de sa maîtresse, et la fit enfermer. Perez devait périr sur l’échafaud, mais il se sauva en France.
EDGEWORT1I (miss Marie), Irlandaise. Elle est auteur de l’Absent, ou la Famille irlandaise à Londres , i8i3, 3 vol. in-12 ; de Vivian, du l’Homme sans caractère, i8i3, 3 vol.; d'Emilie de Coulanges, i8i3, i vol. Ces trois ouvrages ont été traduits par M. Dubuc, sous le titre de Scènes du grand monde ; — Belinde, 1801, 2 vol. in-8°, puis 4 vol. in-12 ; Choix de nouveaux Contes moraux, offerts à la jeunesse, 1804, 3 vol.; les Deux Griselidis, i8o4, a vol.; I Ennui, ou Mémoires du comte de Glenthorn, 1812, 3 vol.; Fanny, ou Mémoires d’une jeune Irlandaise et de ses Bienfaiteurs. 1812, 4 vol.; Foresler, ou la Manie de l’ Indépendance, suivi d'Angelina, ou t Amie inconnue, 1821, 2 vol.; Harrington, 1817,2 vol.; Lèonora, 1807, 2 vol.; la Mère intrigante, 18 1 2, 2 vol.; le Modèle des Femmes, i8i3, 2 vol.; Ormond, 1817, 3 vol. ; les Protecteurs et les Protégés, traduit par J. Cohen, 1816, 5 vol. in-ia.
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EDITH , femme de Lot , fut , suivant l’Ecriture sainte, changée en statue de sel, pour avoir regardé derrière elle pendant l’embrasement de Sodome. Le mot Edith signifie, en hébreu, témoignage.
ÉDITHE (sainte), fille d’Edgar, roi d’Angleterre, et de la reine Wilfrède, naquit en 961, et embrassa la vie religieuse dans le monastère de Wilton. Après la mort de son père et de son frère Edouard, les grands d’Angleterre l’appelèrent au trône; mais elle préféra la solitude et les exercices de piété. Elle mourut le 16 septembre 984, à l’âge de a3 ans, et fut inhumée dans l’église qu’elle avait bâtie sous l’invocation de saint Denis. On célèbre sa fête le 16 septembre. Un moine, Gosselin, a écrit sa vie, qui a été publiée par Jurius et parMabillon.
EDMONS (Élizabeth), femme célèbre de Chester, en Angleterre, sous le règne de Marie, qui faisait chasser ou massacrer les protestans. Cette princesse avait chargé le docteur Cole, catholique fanatique, de porter en Irlande l’ordre d’expulser les protestans de cette île. Arrivé à Chester, il descendit à l’auberge tenue par madame Edmons, et reçut la visite du maire de cette ville. Cole frappant de sa main sur une boîte qu’il lui montra, « Voici , dit-il, un ordre de notre gracieuse souveraine, pour débarrasser l’Irlande des hérétiques. » Elizabeth Edmons, protestante, vint écouter ce qui se disait. Pendant que Cole reconduisait le maire, elle se glissa dans l’appartement, emporta la boîte contenant la lettre-patente de la reine, et lui substitua un jeu de cartes. Cole, arrivé à Dublin le 4 octobre 1 558 , fit convoquer le conseil, et, après un discours sur l’objet de sa mission , il remit la boîte contenant les ordres de la reine. Le secrétaire du conseil l’ouvre, et n’y trouve qu’un jeu de cartes avec le valet de trèfle par-dessus. Cole, étonné,
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jure qu’il a reçu la lettre de la propre main de sa souveraine. Le vice-roi lui dit de retourner en Angleterre chercher une autre lettre-patente. Cole obtient de nouveaux ordres ; mais, obligé d’attendre un bon vent pour s'embarquer, dans ce délai la reine mourut ; sa sœur Elizabeth lui succéda, et les ordres de persécuter les protestans furent révoqués. La femme Edmons reçut une pension de la nouvelle reine , en récompense du service signalé qu’elle avait rendu aux protestans par sa supercherie.
EDWIGE (sainte), appelée aussi Sainte- Avoie , fille du duc de Carinthie, épousa Henri , duc de Silésie et de Pologne, dont elle eut trois fils et trois filles. Elle se retira ensuite, avec le consentement de son mari, dans un monastère à Trebnitz, où elle plaça des religieuses de l’ordre de Cîteaux. Elle y finit ses jours saintement enxa4^- La charité et la résignation à la volonté divine furent ses deux grandes vertus. Elle avait autant de soin des pauvres que de ses propres enfans; et lorsqu il lui arrivait quelques afflictions et qu’on lui offr ait des consolations, elle répondait : « Il en est une assez grande, qui consiste à savoir que le Créateur fait tout ce qu’il veut de sa créature. » Clément IV la canonisa en 1267.
EGEE, reine des Amazones, passa de la Libye en Asie à la tête d’une armée , et vainquit Laomédon , roi de Troie ; mais après avoir fait un butin immense, elle périt dans un naufrage, en repassant la mer pour retourner dans son pays.
EHRMANN (Marianne), née à Rapperschwyl en Suisse le z5 novembre 1755, de Bretaux, morte le 1 4 août 179$, s’est fait connaître par des ouvrages agréables et instructifs, destinés principalement aux personnes du sexe. Nous rappellerons les suivans : i° Amélie , histoire vé-
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r-itable en lettres, a vol. in-8», Berne, 1787 ; a° le Comte Bilding, histoire tirée du moyen âge, in-8°, Issny,i788; 3® les Heures de récréation d'Amélie, dédiées aux jeunes filles d’Allemagne; ouvrage périodique, avec des gravures et de la musique; trois années, Stuttgard, 1790 et 179a.
ÉLECTRE, fille d’Agamemnon et de Clytemnestre, et sœur d’Oreste, porta son frère à venger la mort de leur père , tué par Egisthe. 11 y eut aussi une nymphe de ce nom, fille d’Atlas, qui fut aimée de Jupiter, dont elle eut Dardanus, fondateur du royaume de Troie.
ÉLÉONORE DE GUIENNE, fille de Guillaume IX, dernier duc d’Aquitaine, et d’Aënor, sœur de •Hugues II, vicomte de Châtellerault, naquit vers l’an 112a. La mort de son père la rendit de bonne heure héritière du beau duché de Guienne, qui comprenait alors la Gascogne , la Saintonge et le comté de Poitou. A quinze ans, elle l’apporta en dot au roi de France Louis VII, que celte alliance mit alors en état de régner sur les grands vassaux de la couronne. C’était l’ouvrage du sage Suger, qui n’entreprit rien que d’avantageux à la France. L’histoire a rendu la beauté d'Eléonore si fameuse, qu’il serait inutile de la peindre. Cette beauté lut fatale au repos des peuples. Eléonore, née avec tous les avantages de la nature, aimait le plaisir; elle en trouva fort peu avec son mari qui était dévot, sans esprit, et plein de petitesses : elle ne tarda pas à former des intrigues. C’était le temps des croisades, qui ont si puissamment influé sur la civilisation de l’Europe. Louis VII, à la voix de saint Bernard, prit la croix; et la reine le suivit dans ce voyage. Il paraît quelle fit très-peu d’attention à la sainteté des lieux qu’elle allait visiter, et que, sous le climat brûlant de l’Asie mineure,
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ses passions acquirent un nouveau degré de force. Retiréeà Antioche avec son oncle Raimond pendant que son mari se faisait battre par les Musulmans, Eléonore se livrait, avec un jeune infidèle d’une rare beauté, à tous les charmes et'à toutes les douceurs de l’amour. Larrey a voulu justifier la conduite de cette princesse, dans l’histoire curieuse qu’il en a publié, Roterdam, 179», in-12. 11 a prétendu que Louis était jaloux sans sujet. Tous les écrivains du temps peuvent lui être opposés. « Ils nous dépeignent Eléonore, dit Mézerai, courant après un Turc dont elle avait fait l’objet de sa passion , au mépris de sa religion et de sa dignité. » Madame de Villedieu rapporte sur cette reine une anecdote qu’on peut révoquer en doute. « Ce fut Eléonore, dit-elle, qui charma le courage du brave Saladin , l’un des chefs de l'armée des Sarrasins, et qui, lui ayant fait connaître qu’elle ne croyait les protestations d’amour que dans sa langue, força ce grand capitaine à cet effet d’amour surprenant, d’apprendre le français en quinze jours.» Ce qui paraît plus vrai, c’est qu’Eléonore écrivit à Saladin pour lui demander la liberté d’un de ses parens, en lui envoyant une forte rançon. Le sultan renvoya à la reine le prisonnier et la rançon, et fit à sa lettre une réponse gracieuse. Cette conduite fut peut-être le principe de l’amour qu’Eléonore ressentit pour ce prince généreux. A son retour à Antioche, Louis instruit de cet amour, fit à sa femme de violens reproches. La reine l’accusa de se conduire plutôt en moine qu’en roi, et lui proposa la dissolution de leur mariage, attendu la parenté. Le roi la fit sur-le-champ conduire d’Antioche à Jérusalem; mais la défaite de son armée, et plus encore les lettres pressantes de Suger, le déterminèrent bientôt à repasser en France. Tourmenté de l’idée
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des infidélités de sa femme, il voulut faire prononcer son divorce; Suger s’y opposa tant qu’il vécut; sa mort vint trop tôt. Privé de cet homme si fort au-dessus de son siècle, Louis ne suivit que ses propres lumières et les conseils des prêtres : il ferma les yeux sur les avantages qu’il retirait de la Guyenne, et il rendit publics des affronts sur lesquels la religion et la politique exigeaient qu’il jetât un voile officieux. Ce fut à Baugenci, en i i5a, que les prélats furent assemblés pour prononcer sur ce divorce, qu’on proposa d’abord à cause de la mauvaise conduite de la reine. Mais Jean Bouchet, dans ses Annales d’Aquitaine, nous apprend que l’archevêque de Bordeaux, désirant, en homme sage, qn’on fît la séparation « pour autre cause que pour la pétulance, légiereté et mauvaise volonté dont on chargeoit ladite Aliénor, » proposa un autre moyen, qui fut que le roi et elle étaient parens, « voire dans les degrés prohibés.» La dissolution prononcée, Eléonore se retira sur-lechamp dans ses états de Guyenne, dont le roi fit sortir ses garnisons. A peine le bruit du divorce d’Eléonore se fut-il répandu, que plusieurs partis la recherchèrent; et le roi vit les princes les plus puissans aspirer à sa main. Mais Eléonore aimait le duc de Normandie. Henri II était beau, bien fait, dans la fleur de l'âge; il devait hériter du royaume d’Angleterre; Eléonore lui apportait de riches provinces : l’intérêt et l’amour formèrent cette union ; Eléonore la pressa, pour se donner un protecteur contre Ses amans intéressés. Henri vint la trouver à Bordeaux , où il l’épousa. Ce mariage fut loin d’être heureux. Eléonore fut excessivement jalouse de son inari ; il est vrai que ce n’était pas sans sujet ; Henri aimait éperdument les femmes, et surtout la belle Rosemonde. ( Voj. Rosemoxde.) Eléonore fut pour elle une
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autre Médée. La princesse Marguerite de France, élevée à la cour d’Angleterre, et promise à Richard, ne causa pas moins sa jalousie. Cette funeste passion la conduisit à faire révolter ses enfans contre leur père. A son retour d’Irlande, Henri dissipa cette révolte, fit mettre en prison la reine qui l’avait excitée, et l’y retint tant qu’il vécut. Eléonore fut renfermée seize ans. A la mort de son mari, en 1 188 , Richard, qui lui succédait, lui rendit la liberté et le pouvoir. En partant pour la Terre-Sainte, il fit Eléonore régente du royaume. La reine partit bientôt après pour aller négocier le mariage de la princesse de Navarre avec le roi son fils. Eléonore condùisit cette princesse en Sicile, où Richard l’épousa. Elle quitta encore l’Angleterre pour aller, en 1194, délivrer ce même Richard, prisonnier du duc d’Autriche. Eléonore eut ensuite beaucoup de part à l’élection de Jean son fils, comte de Mortaing, qui fut couronné au préjudice d’Artus de Bretagne. Cet Artus, son petit-fils, l’assiégea dans Mirebeau, l’an laoa; elle fut délivrée par Jean-sans-Terre. Depuis ce moment jusqu’à sa mort, arrivée deux ans après, Eléonore se retira dans le monastère de Fontevrault, où elle mourut l’an iao4, âgée de plus de quatre-vingts ans. Elle avait pris l’habit de cette maison, dont elle fut la bienfaitrice. La reconnaissance des moines peut seule expliquer les éloges qu’on lui prodigue dans la nécrologie de ce monastère. On la traite de la plus vertueuse princesse du monde, titre que l’examen de sa vie ne dispose pas à lui accorder. Matthieu Pâlis dit que cette princesse écrivit au pape Gélestin III et à l’empereur Henri IV des lettres très-ingénieuses. Mais les lettres adressées au pontife sont attribuées à Pierre de Blois, et se trouvent même dans ses œuvres. Il y a apparence
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que cet écrivain composa les autres; mais c’est toujours beaucoup qu’une reine sache connaître les gens d’esprit et les employer.
ÉLÉONORE D’AUTRICHE, reine de France et de Portugal, fille de Philippe 1er, archiduc d’Autriche, roi d’Espagne, et de Jeanne de Castille, et sœur des deux empereurs Charles-Quint et Ferdinand Ier, naquit à Louvain en 1498. A une figure touchante elle joignait un port modeste et un son de voix agréable. Elle épousa en x5i9 Emmanuel, roi de Portugal, et, après la mort de ce prince, elle fut recherchée par François Ier. Le mariage se célébra à l’abbaye de Capsieux, entre Bordeaux et Bayonne, au mois de juin i53o. Sa bonté naturelle et sa douceur lui gagnèrent pendant quelque temps le cœur de son époux, et lui attirèrent 'les hommages des poètes français. Comme elle ménagea une entrevue entre Charles-Quint et François Ier, Bèze lui adressa une petite pièce latine, qu’on a rendue ainsi en ' français :
D'Hélène on chanta le* attraits :
Auguste Éléonor, tous n’êtes pas moins belle,*
Mais bien plus estimable qu’elle :
Elle causa la guerre , et voua donnez la paix.
Cependant le crédit de la duchesse d’Etampes et de tous ceux quelle protégeait auprès du roi réduisit celui de la reine à fort peu de chose. La lecture et les exercices de piété faisaient ses occupations, la chasse et la pêche ses amusemens. Elle y accompagnait le roi. Quelques historiens l’ont accusée d’avoir engagé le connétable de Montmorency à se contenter de la parole que donna l’empereur à son passage en France, en i54o, de remettré au duc d’Orléans l’investiture du Milanais, sans en
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tirer d’acte par écrit, comme la prudence l’exigeait. On va même jusqu’à dire que Montmorency eut cette complaisance pour la reine, parce qu’il aimait cette princesse. Cette faute eut des suites fâcheuses, puisque Charles-Quint ne tint pas sa promesse. Mais cette accusation n'est pas bien prouvée. Après la mort de François 1er, Eléonore, qui n’en avait pas eu d’enfans, se retira d’abord dans les Pays-Bas auprès de l’empereur, et depuis, en i55fi, en Espagne. Elle mourut à Talavera, à trois lieues de Badajos, le 18 février i558.
ELÉONORE DE CASTILLE, reine de Navarre, fille de Henri II, dit le Magnifique , roi de Castille, fut mariée en i3}5 à Charles III, dit le Noble, roi de Navarre. S’étant brouillée avec son époux , elle se retira en Castille, où -elle excita quelques séditions contre le roi Henri III, son neveu. Ce prince fut contraint de l’assiéger dans le château de Roa , et la renvoya au roi Charles son mari , qui la reçut avec beaucoup de générosité , et en eut huit enfans. Elle mourut à Painpelune en 14.16, avec la réputation d’une femme d’esprit, mais d’un caractère inquiet.
ÉLÉONORE TELLES, fille de Martin- Alphonse Telles, était femme de Laurent d’Acugna. Ferdinand Ier, roi de Portugal , épris de ses charmes, la demanda à son mari, qui la lui céda. Ce prince l’épousa en 1371. Après la mort de Ferdinand, Eléonore fut maltraitée par Jean, grand-maître de l’ordre d’Avis, qui se fit proclamer roi de Portugal , parce qu’elle avait pris le parti de Jeau II, roi de Castille, son gendre. Le grand-maître poignarda en sa présence Jean Fernandez d'Andeyero, comte de Uten, son favori. Cette princesse se retira à Santaren pour s’y défendre. Elle demanda du secours au roi de Castille ; mais ce prince, qui se défiait d’elle,
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la fit conduire à Tordesilas, où elle fut enferme'e dans un monastère jusqu'à sa mort. Elle se déshonora par ses amours et ses cabales.
ELÉONORE DE PORTUGAL, reine de Danemarck, célèbre par sa tendresse pour Valdemar III, son époux. Celui-ci ayant été tué à la chasse, Eléonore mourut de chagrin, en ia3i. — Une autre Eiéokoke de Pohtügal, fille d’Edouard, devint impératrice, par son union, en i45o, avec Frédéric IV, duc d’Autriche; et fut mère de l’empereur Maximilien Ier.
ÉLÉONORE D’ARAGON, reine de Portugal, seconde fille de Ferdinand IV, roi d’Aragon, et femme d’Edouard, roi de Portugal, qui l’établit, en mourant, régente de ses états, en i434- Les Portugais s’y étant opposés, elle se retira à Tolède, où elle mourut en
ÉLÉONORE DE TOLÈDE, grande -duchesse de Toscane, fille de Pierre de Tolède, vice-roi du royaume de Naples pour l’empereur Charles-Quint, fut mariée fort jeune à Côme de Médicis, alors duc de Florence, et depuis grand-duc de Toscane. Elle s’en fit aimer par une tendresse singulière, qui la porta à l’accompagner partout, à ne le quitter ni jour ni nuit, dans un temps de troubles et de factions où la vie de ce prince était continuellement exposée. Douce, affable, compatissante, elle fut l’asile des malheureux , la protectrice de l’innocence et la mère des orphelins.
ÉLÉONORE D’AURTICHE, duchesse de Manloue et de Montferrat, sixième fille de l’empereur Ferdinand, née en i534> épousa Guillaume de Gonzague, duc de Mantoue et de Montferrat, et ne démentit point la noblesse de son origine. Plusieurs historiens ont fait son éloge, et la louent en particulier de sa piété, de sa a. 1 o
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libéralité, de sa prudence. Elle mourut en i 4q4 '
ÉLÉONOHE DE GONZAGUE. Voy. Gonxaque.
ÉLKONORE DE CASTILLE. Voy. Léonore.
ELÉONORE DE BAVIÈRE. Voyez Ulrique.
ELÉPH ANTIS, courtisane grecque, avait composé un traité du Cosmétique ou de la Beauté artificielle : c’est la science de rendre la peau douce, le teint frais, les dents blanches, etc. Elle était aussi auteur de livres licencieux, où il paraît, d’après Suétone, qu’elle traitait des différentes manières de varier le plaisir de l’amour. Tibère en avait enrichi sa bibilothèque de Capiée.
ELFRIDE ou ELFRÈDE, femme d’Edgar, roi d’Angleterre, eut de ce prince un fils nommé Ethelred, lequel succéda à Edouard , son frère aîné, qu’Elfride avait fait poignarder en 978. Cette cruelle princesse, pour expier son crime, fonda deux monastères, dans l’un desquels elle termina ses jours. On dit qu’elle se couvrait souvent le corps de petites croix, afin d’écarter les diables de sa personne.
ÉLIE DE BEAUMONT. Voyez Beaumont.
ÉLISE. Voyez Didon.
ELIZA BACCIOCHI. Voyez Bonaparte, n* 2.
ÉLIZABETH (sainte), femme de Zacharie, mère de saint Jean-Baptiste, qu’elle eut dans sa vieillesse, reçut la visite de sa parente, la mère du Christ, dans le temps de sa grossesse. Saint Pierre d’Alexandrie dit que deux ans après qu’elle eut mis au monde Jean-Baptiste, obligée de fuir la persécution d’Hérode , elle alla se cacher dans une caverne de la Judée, où elle mourut. Son fils y resta long-temps.
ÉLIZABETH (sainte), fille d’André II, roi de Hongrie, née en 1207, mariée à Louis, landgrave de Hesse,
perdit son époux en 1227. Les seigneurs la privèrent de la régence , que son rang et les dernières volontés du prince paraissaient lui avoir assurée. Elizabeth, mère des pauvres, avait employé non-seulement sa dot, mais encore sa vaisselle et ses pierreries à les nourrir dans une famine. Elle se vit réduite è mendier son pain de porte en porte. Tirée ensuite de cet état d’humiliation , elle prit l’habit du tiers-ordre et se retira dans un monastère. Son palais avait été une espèce de couvent : elle ÿ servait les pauvres de ses propres mains. Elle mourut à Marpurg le 19 novembre i23i, à vingt-quatre ans, et fut canonisée quatre ans après par Grégoire IX.Théodoric de Turinge a écrit sa vie.
ELIZABETH (sainte), de Schonaugie, abbesse d’un monastère de bénédictines dans le diocèse de Trêves au xue siècle, publia un ouvrage sur Torigine du nom des onze mille Vierges. Egbert, son frère, écrivit sa vie, et fit imprimer trois livres de révélations qu’elle prétendait avoir eues. Elle mourut en ii65. Le Martyrologe romain en fait mention au 18 juin.
ÉLIZABETH (sainte), reine de Portugal, fille de Pierre III, roi d’Aragon, épousa en 1281 Denis le Libéral, roi de Portugal. Ce prince avait plus recherché en elle la beauté et la naissance que la vertu et la piété ; cependant il lui laissa la liberté de se livrer à tous les exercices de la dévotion. Elizabeth disait « que la piété était d’autant plus nécessaire sur le trône, que les passions y sont plus vives et les dangers plus grands. » Elle favorisa de tout son pouvoir les arts utiles et l’agriculture, et s'occupait à faire élever et à marier les pauvres filles des cultivateurs. Après la mort de son mari, en i3a5, elle prit l’habit de Sainte-Claire, fit bâtir le monastère de Coimbre, et mourut en 1 336, à soixante-cinq ans. Le pape
Léon X la béatifia en i5i6, et Urbain VIII la canonisa en i6a5.
ELIZABETH ou ISABELLE, fille de Jacques Ier, roi d’Aragon, reine de France, femme du roi Philippe III, dit le Hardi, mariée en 126a, suivit le prince son mari en Afrique, dans l’expédition que le roi saint Louis entreprit contre les Turcs. Après la mort de ce prince, Philippe vint prendre possession de ses états. La reine, qui était grosse, se blessa en tombant de cheval , et mourut à Cozence en Calabre, en 127 1, à vingt-quatre ans. Dans le même temps, Alphonse, comte de Poitiers, frère de saint Louis, fut emporté d’une fièvre pestilentielle à Sienne, et sa femme Jeanne de Toulouse mourut douze jours après lui. De sorte que le roi Philippe, essuyant douleur sur douleur, après tant de dépenses et de travaux, ne remporta en France que des coffres vides et des ossemens.
ELIZABETH, reine de Hongrie, fille et héritière de Vladislasll, roi de Pologne, et depuis t3ao, épouse de Charles Ier, roi de Hongrie. Un jour qu’elle souffrait cruellement d’un accès de rhumatisme aigu que personne ne pouvait guérir, elle inventa, dit-on, par suite d’une révélation reçue du ciel, l’eau de la reinede Hongrie. Après avoir fait infuser du romarin dans de l’espritde-vin raréfié, et s'être fait frotter les membres plusieurs fois de suite, elle guérit radicalement, et vécut encore dix ans ( elle en avait alors soixante et dix). On prétend que la recette de cette eau royale de Hongrie, que les médecins, tels que Zapota, dans Secret, medicochirurg., c. 2, p. 56, recommandent comme une médecine universelle, a été écrite par la reine elle-même, en lettres d’or, et que l’exemplaire autographe de cette recette est encore déposé dans la bibliothèque impériale
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de Vienne. A la mort de son époux, arrivée le i3 juillet 1 34^, elle fut chargée du gouvernement des deux royaumes de Hongrie et de Pologne. Elle lui avait donné des preuves d’une intrépidité et d’une tendresse rares ; car un des serviteurs les plus intimes du roi voulant l’assassiner pendant qu’il était à table avec la reine, à Belgrade, l’an i3a6 , et le roi ayant déjà reçu sur la tête un coup de sabre, elle se présenta devant l’assassin au moment où il donnait le second coup, et le para avec son bras qui lui fut coupé. Son courage sauva la vie du monarque. Le meurtrier fut saisi et exécuté.
ELIZABETH ou ISABELLE ue Portugal, impératrice et reine d’Espagne , fille aînée d’Emmanuel, roi de Portugal, et de Marie de Castille, sa seconde femme, née à Lisbonne en 1 5o3 , fut mariée à Séville avec l’empereur Charles-Quint, qui lui donna pour devise les trois Grâces j dont l’une portait des roses, l’autre une branche de myrte , et la troisième une branche de chêne avec son fruit. Ce groupe ingénieux était le symbole de sa beauté, de l’amour qu’on avait pour elle et de sa fécondité. On les orna de ces paroles : Hœc habet et superat... Elizabeth mourut en couches à Tolède, en i538. François de Borgia,duc de Candie, qui eut ordre d’accompagner son corps de Tolède à Grenade, fut si touché de voir son visage, autrefois plein d’attraits, entièrement défiguré par la pâleur de la mort, qu’il quitta le monde pour se retirer dans la compagnie de Jésus.
ÉLIZABETH DE BOSNIE épousa Louis, roi de Pologne , et fut célèbre par ses malheurs. Après la mort de son époux, en i38a , elle fut nommée régente du royaume et tutrice de Marie sa fille. Elle confia le gouvernement à un nommé Gara. Né dans
l’obscurité , il parvint par sa valeur militaire aux premières dignités; mais il ne se servit de son pouvoir et de son crédit que pour tyranniser les petits et opprimer les grands. On prit les armes de toutes parts, et on donna la couronne de Hongrie à Charles de Duras, roi de Naples. Gara, le regardant comme un usurpateur, le fit assassiner. Alors la reine Elizabeth, accompagnée de son ministre et du meurtrier de Charles, parcourut les diverses provinces de l’état pour se faire reconnaître. Le gouverneur de Croatie, confident du prince assassiné, se servit de cette occasion pour être son vengeur. 11 assembla la noblesse et le peuple, prit Gara et Elizabeth : il tua le premier, et fit jeter la seconde , enfermée dans un sac, au fond de la rivière. 11 ne restait que Marie, fille d’Elizabeth; il l’enferma dans une cruelle prison. Sigismond, marquis de Brandebourg, auquel cette princesse avait été promise, vint la délivrer, l’épousa, et fit périr son persécuteur par le dernier supplice.
ELIZABETH D’AUTRICHE, née en 1 554 de l’empereur Maximilien II, et femme de Charles IX, roi de France, mariée à Mézières le 26 novembre 1570, était une des plus belles personnes de son temps ; sa vertu surpassait encore sa beauté. La funeste nuit delaâaint- Barthélemi l’affligea extrêmement : elle n’en apprit pas plus tôt la nouvelle à son réveil, qu’elle se jeta, toute baignée de pleurs, aux pieds de son crucifix, pour demander à Dieu miséricorde d’une action si atroce et qu’elle détestait avec horreur. Elizabeth n’eut que très-peu de part à tout ce qui se passa en France sous le règne de Charles IX. Elle n’était attentive qu’à régler sa maison, et à y faire régner les principes de sagesse et d’honneur dont elle était pénétrée. Sensible aux égards de son
mari, qu’elle aimait et honorait extrêmement, elle e'tait douce et patiente. Charles était vif et emporté; le feu du roi était modéré par le flegme d’Elizabeth ; aussi ne perdit-elle jamais son cœur et son estime, et il la recommanda en mourant à Henri IV, alors roi de Navarre, avec beaucoup de tendresse : « Ayez soin de ma fille et de ma femme, lui dit-il; mon frère, ayez-en soin, je vous les recommande. » Pendant sa maladie, Elizabeth passait en prières, pour sa guérison, toutle temps qu’elle n’employait pas auprès de lui. Lorsqu'elle l’allait voir, elle ne se plaçait pas auprès de son lit , mais un peu à l’écart, et en perspective. A son silence modeste, à ses regards tendres et respectueux, on eût dit qu’elle le couvrait, dans son cœur, de l’amour qu’elle lui portait. « Puis, ajoute Brantôme, on lui voyait jeter des larmes si tendres et si secrètes, que, qui ne prenait pas bien garde, n’y eût rien connu ; essuyant ses yeux humides, qu’elle en faisait pitié très-grande à chacun ; car, continue-t-il, je l’ai vue. » Elle renfermait sa douleur; elle n’osait pas laisser paraître sa tendresse, elle craignait que le roi ne s’en aperçût. Le prince ne pouvait s’empêcher de dire, en parlant d’elle, a qu’il pouvait se flatter d’avoir, dans une épouse aimable, la femme la plus sage et la plus vertueuse, non de la France, non pas de l’Europe, mais dn monde entier. » Cependant il fut aussi réservé avec elle que la reine-mère, qui, craignant qu’elle n’eût quelque pouvoir sur le roi, détourna sans doute ce prince d’avoir pour elle une conGance qui eût dérangé ses projets. Tant qu’elle fut à la cour de France, elle honora d’une tendre affection Marguerite, reine de Navarre, sa belle-sœur, quoique d’une conduite bien opposée à la sienne ; et, après son retour en Allemagne,
Elizabeth entretint toujours avec elle commerce de Ict très. Elle lui envoya même, pour gage de son amitié, deux livres qu’elle avait composés, l’un sur la parole de Dieu, l’autre sur les èvenemens les plus considérables qui arrivèrent en France de son temps. Cette vertueuse princesse, après la mort du roi son époux, s’était retirée à Vienne en Autriche, où elle mourut en i5ga, âgée seulement de trente-huit ans, dans un monastère qu’elle avait fondé.
ÉLIZ ABETH, femme d’Edouard IV, roi d’Angleterre, fille du chevalier de Woodwill et de Jacqueline de Luxembourg, qui avait épousé en premières noces le duc de Bedfort , fut d’abord dame d’honneur de Marguerite, femme de Henri IV. Belle et sage, elle fut recherchée par plusieurs seigneurs distingués, et fut mariée au chevalier Gray, qui , en 1 4-55 , perdit la vie à la bataille de Saint-Albans. Elizabeth, devenue veuve, se retira chez sa mère à Grafton, dans le comté de Northampton. En i464, Edouard IV, chassant dans les environs, fut frappé des attraits de la jeune veuve, qui vint implorer à genoux sa protection pour des enfans orphelins. Ce monarque passa bientôt de la pitié à la plus vive tendresse, et la vertu d’Elizabeth étant inflexible, Edouard lui offrit sa couronne. Un mariage secret les unit, tandis que le comte de Warwick négociait, par les ordres mêmes du roi, une alliance avec Bonne de Savoie, sœur de la reine de France. Elizabeth eut sur l’esprit et le cœur de son époux un empire qu’elle conserva jusqu’à sa mort. Elle en profita pour l’élévation de sa famille. Son père fut fait comte de Ri vers; ses frères et ses enfans du premier lit furent comblés de biens et d’honneurs. En 1470, Edouard ayant été obligé, par les troubles suscités dans
son royaume, de se retirer en Flandre, la reine s’enferma dans l’asile de Westminster, où elle mit au monde Edouard, son fils aîné. L’année suivante, la fortune fut plus favorable à son époux; et en remontant sur le trône, il donna de nouvelles preuves de tendresse à Elizabeth. Ce prince étant mort en i483, le duc de Glocester, frère d’Edouard IV, s'empara de la personne d’Edouard V, pour régner sous son nom. Elizabeth, voulant se soustraire à la violence de son beau-frère, s’enferma de nouveau à Westminster avec le duc d’Yorck son fils , et les princesses ses filles. Le duc de Glocester, qui avait pris le nom de protecteur du royaume, acquérait tous les jours plus de puissance en Angleterre. Il se défit des trois fils d’Edouard IV, pour monter sans obstacle sur le trône, sous le nom de Richard III. Elizabeth, accablée par le spectacle de tant d’atrocités, fut tirée de son asile par le meurtrier de ses enfans, et forcée de dissimuler. Elle fut depuis confinée dans le monastère de Bermondsey par Henri VII, qui avait épousé l’aînée des filles de cette reine infortunée, nommée Elizabeth comme sa mère. Richard III, pour affermir son usurpation, avait en vain voulu se marier avec cette jeune princesse, qui résista courageusement à toutes les propositions de l’assassin de ses frères. Elizabeth sa mère mourut en i486, et fut enterrée à Windsor, auprès du corps d’Edouard IV son époux.
ELIZABETH, reine d’Angleterre, fille de Henri VIII et delà reine Anne de Boulen, naquit, le 8 septembre i533, dans le palais de Hamptoncourt. On lui donna pour nourrice la femme d’un gentilhomme nommé Hokart, que le roi fit baron, et pour gouvernante, sa grand’mère maternelle, qui lui donna une excellente
éducation. Le roi, plein d’admiration pour les qualités naissantes de cette jeune princesse, et toujours passionné pour la reine sa femme, déclara Elizabeth son héritière, en 1 53 5, au préjudice de la princesse Marie, qu’il avait eue de la reine Catherine d’Aragon, et qu’il exclut du trône.
Après la mort d’Anne de Boulen, qui périt sur un échafaud, le roi, pour plaire à Jeanue de Seymour, sa nouvelle épouse, déclara les deux princesses Mayie et Elizabeth également incapables de succéder à la couronne : l’on ôta la dernière des mains de sa grand’mère, pour la mettre sous le gouvernement de Catherine de Boulen, sa tante, ennemie jurée des intérêts du pape. Jeanne de Seymour étant morte en couches, le roi épousa, le 6 janvier, la princesse Anne, sœur du duc de Clèves; mais, peu après, il la fit consentir à une séparation, et il donna sa main à Catherine Howard , nièce du duc de Norfolck, et la plus belle personne de la cour. La princesse de Clèves resta en Angleterre avec des revenus considérables, et obtint du roi qu’Elizabeth demeurerait auprès d'elle.
Catherine Howard, convaincue d’adultère , eut la tête coupée, le aa février i54a; et le roi, ne pouvant vivre sans femme, épousa Catherine Parre, veuve du baron de Latimer, et sœur de Guillaume Parre, comte d’Essex. Cette nouvelle reine, grande ennemie de la cour de Rome, pria le roi de donner un appartement à Elizabeth à la cour, auprès du sien. Le roi , pour ne pas la refuser, et craignant d’un autre côté de mortifier la princesse de Clèves, ordonna que la jeune Elizabeth passerait deux jours entiers dans la semaine avec la princesse Anne, et le reste auprès de la reine.
Elizabeth avait reçu tant d’avantages de la nature» qu'elle faisait l’admiration de l'Europe. Dès l’âge de douze ans elle possédait les sciences les plus abstraites, et savait parler latin, français, italien , espagnol et flamand : la poésie l'occupa quelque temps; mais elle la regarda bientôt comme un amusement frivole, et se consacra entièrement à l'étude de l’histoire et de la politique. Les Anglais la regardaient comme ûne merveille, et disaient souvent « que le Ciel , qui lui avait donné tant de rares qualités, l’avait sans doute réservée à quelque grand emploi dans le monde. » .
Le roi, s’étant ligué avec l’empereur Cbarîes-Quint contre François 1er, convoqua le parlement le 24 janvier 1 544, et dès la première séance il fit passer un acte qui réhabilitait les deux princesses Marie et Elizabeth , et leur donnait droit à la couronne. Ce prince mourut le 27 janvier i546 : son fils Edouard, âgé de dix ans, qu'il avait eu de Jeanne de Seymour, lui succéda; et, selon le testament de son père, on confia sa tutelle et la régence du royaume à Edouard de Seymour, comte de Hertlort, oncle du roi, qui obtint le duché de Sommerset, avec le titre de Protecteur. Thomas de Seymour, son frère cadet , fut fait grand-amiral d’Angleterre. Ce jeune seigneur, plein de confiance en son propre mérite, et autorisé par le crédit qu’il avait à la cour, proposa sa main à la princesse Elizabeth, âgée pour lors de treize ans. Elizabelh, qui commençait à acquérir cette dissimulation profonde dont elle donna tant de marques dans la suite, reçut obligeamment l’amiral, et l’assura qu’elle n'avait aucun goût pour le mariage. Cet honnête refus ayant fait évanouir les espérances de l’amiral sur la couronne, il voulut au moins avoir la gloire d’épouser une tête couronnée. Il s’adressa h la reine
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douairière , qui répondit, à la première ouverture de mariage, « qu'ayant passé sa jeunesse auprès d'un mari vieux et malade, elle ne serait pas lâchée de passer le reste de sa vie avec un autre qui fût jeune et vigoureux. » Les deux princesses, filles de Henri VIII, désapprouvèrent hautement un mariage qui déshonorait la mémoire du roi leur père; Marie même voulut s’y opposer : mais Elizabeth, plus sage, lui répondit: « Nous ne sommes en état, ni vous ni moi, d’y apporter aucun obstacle, sans courir risque de rendre notre condition encore pire quelle n’est; du moins je le crois ainsi. Nous avons affaire à un parti trop puissant, qui a toute l’autorité en main, et nous n’avons aucun crédit en cour. J’estime donc que le meilleur parti que nous puissions prendre, c’est celui de dissimuler, afin que la peine retombe sur les coupables Si notre silence ne nous fait pas hon-
neur, du moins il ne nous attirera pas de nouvelles disgrâces. »
La reine ne fouit pas long-temps des plaisirs de son nouveau mariage ; elle tomba malade, et, se voyant près d’expirer, elle donna à la princesse Elizabeth , par son testament, la moitié de ses pierreries et une grosse chaîne d’or, et lui dit : « Ma chère princesse, Dieu vous a donné des qualités extraordinaires; cultivez-les toujours, et travaillez à les augmenter; car je crois que le Ciel vous a destinée à être reine d’ Angleterre. » Trois jours après la mort de cette princesse, l’amiral eut l’imprudence de renouveler ses prétentions auprès d’Elizabeth. Il mit dans ses intérêts une de ses femmes de chambre, nommée la Monjoye, qui parla beaucoup en sa faveur. La princesse lui imposa silence, en lui disant n qu’elle la mettrait dehors si elle ne se taisait. » Le protecteur, qui craignait les desseins ambitieux de son frère, fit passer
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cette loi en parlement , « que quiconque entreprendrait d'épouser aucune des sœurs du roi, sans une expresse permission de lui et du conseil, serait réputé coupable de haute trahison, et tous ses biens confisqués. A cette nouvelle, l’amiral désespéré lève une armée de dix mille hommes, résolu d’enlever le roi, et de le forcer à consentir à ce mariage ; mais il fut arrête et condamné à mort le 37 février i55o. Elizabeth ayant appris son malheur, dit « qu’il était mort ce jour-là un homme de beaucoup d’esprit, mais de peu de jugement. » Le protecteur subit le même sort quelque temps après; le crédit et les prières d’Elizabeth ne purent le sauver.
Cependant le roi, prévenu tous les jours contre la religion romaine par les protestans ses ministres, achevait le grand ouvrage de la réformation. Il voulut défendre à la princesse Marie de faire dire la messe dans sa chambre; mais, avant que d’en venir à l’extrémité, il pria Elizabeth d’employer ses soins auprès d’elle pour l’éloigner du papisme. Elizabeth promit de le faire ; mais, loin de tenir parole, elle insinuait adroitement à sa sœur « qu’elle devait toujours demeurer ferme dans sa religion, qu’elle en serait plus estimée de tout le monde ; ajoutant que, quant à elle, pour tous les biens du monde elle ne quitterait pas la religion où elle avait été élevée. » Mais quand elle parlait au roi ou aux personnes du conseil, elle disait • que ce n’était rien que d’avoir établi la réformation, s’ils ne trouvaient les moyens de raffermir pour toujours ; que les catholiques travaillaient jour et nuit à se relever, et que c’était fait de la réformation, si la couronne retombait entre leurs mains. » Cependant elle recherchait avec empressement l’amitié des catholiques, qu’elle voulait ménager, et affecta de s’unir étroitement avec sa sœur.
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Au commencement de l’année 1 55 i , le roi , déjà sorti de sa minorité, tomba dangereusement malade. Le duc de Northumberland, le plus puissant seigneur du royaume, profita de ce moment favorable pour marier son fils Guiffortavec Jeanne Gray, petite-nièce de Henri VIII, et fille du duc de Sufl’olck. Il fit déclarer au roi , dans son testament, que les filles du duc de Sulfolck, ses cousines, monteraient sur le trône, à l’exclusion des princesses Marie et Elizabeth. Après la mort d’Edouard, Marie et Jeanne Gray eurent leurs partisans. Elizabeth suggérait aux uns el aux autres de demeurer fermes dans leurs prétentions, et ne cessait de les décrier également. Jeanne Gray l’emporta d’abord, et fut proclamée reine. Aussitôt Marie s’éloigna de Londres, prit la qualité de reine, et fit ordonner aux magistrats et aux officiers de celte capitale de la venir reconnaître. Le duc de Northumberland, effrayé, quitta le parti de J eanne Gray, et vint se jeter aux genoux de Marie. Elizabeth alla audevant d’elle avec une suite nombreuse, et l’embrassa avec toutes les marques de la plus vive tendresse. Ma chère sœur, lui dit la reine, je veux que vous soyez
bonne catholique — Hors la conscience, répondit
Elizabeth, je suis entièrement à Votre Majesté; à quoi trois qualités que je porte, de sœur, de servante et de sujette de Votre Majesté, m’obligent. » Cette réponse refroidit beaucoup la reine à son égard. Le parlement assemblé déclara légitime le mariage de Henri VIII avec Catherine d’Aragon ; et par la même raison, on traita de nul et d’illégitime celui de ce prince avec Anne de Boulen. Ainsi la princesse Elizabeth fut déclarée déchue de tous les privilèges des enfans des rois, et privée de la plupart de ses pensions. La reine Marie ne manquait pas de motifs d’aversion pour elle, mais la principale raison
ÉLI 3o3
fut un dépit amoureux. Edouard de Cuurtenay, comte de Devonshire, était aimé de la reine, qui le rétablit dans toutes les dignités dont Edouard l’avait dépouillé ; mais Marie n’était ni jeune ni belle, et sa sœur avait ces deux qualités. Le comte méprisa tous les avantages que la reine lui offrait, en faveur de sa sœur, dont il était passionnément amoureux. Irritée de ces mépris, la reine ordonna à la princesse de se retirer au château d’Ashriedge, à trois journées de Londres. Dans ce temps, il s’éleva une conspiration contre le gouvernement. Le chevalier Wiat, au premier interrogatoire, nomma, entre les complices, Elizabeth et le comte de Devonshire. Ce dernier fut accusé d’avoir voulu chasser Marie du trône, pour y mettre en sa place Elizabeth, à laquelle il avait fait promesse de mariage. Pour surprendre la princesse, on lui dit que le comte avait eu recours à la clémence de la reine, en avouant sa faute; mais Elizabeth, qui connaissait mieux son amant, nia toutes les accusations, et dit « qu’elle ne croyait pas le comte capable d’avoir jamais rien entrepris contre l’état ni contre la reine, et encore moins qu’il eût confessé une faute dont il ne pouvait être coupable. »
Le même jour on la conduisit à la Tour, où elle fut traitée comme un criminel de lèse- majesté; on ne lui donna, pour la servir, que trois hommes et trois femmes, tous gens affidés à la reine ; et le chevalier Gage, lieutenant de la Tour, eut ordre de la traiter avec toute la rigueur possible. Elizabeth se plaignit à ses gardes de cette cruauté, disant « qu’elle ne pouvait croire que ce fût par ordre de la reine, naturellement très-clémente, qu’on faisait cet outrage à une personne comme elle, et que c’était sans doute la malignité de quelques ministres ses ennemis qui l’avait donné; qu’étant innocente,
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et les juges n’ayant aucune preuve contre elle, c’était une injustice et une violence manifestes delà traiter ainsi. » Milord Chandois, gouverneur de la Tour, employa le crédit qu’il avait à la Tour pour adoucir la prison d’Elizabeth; mais on ne veilla pas avec moins d’exactitude sur toutes ses démarches. La cour, craignant quelque effet de la pitié de Chandois pour la princesse, résolut de l’envoyer à Woodstock, dont le chevalier Benefield était gouverneur; et en même temps l’on dépêcha trois assassins pour la poignarder. Mais, lorqu’ils furent entrés dans sa chambre, éblouis de sa beauté et de la majesté de son maintien, ils reculèrent en disant « qu’ils ne sauraient assassiner une personne de cette qualité, sans en avoir un ordre par écrit de la reine. » Cependant Elizabeth se plaignait toujours à Benefield des mauvais traitemens qu’elle endurait. Benefield, fatigué de ses reproches continuels, lui permit d’écrire à la reine, mais à condition qu’il verrait la lettre avant qu’elle fût envoyée.
La reine, touchée de la situation de sa sœur, se rendit aux conseils du roi Philippe son époux, et adoucit la prison de cette malheureuse princesse. Elle ordonna au chancelier Gardiner et au cardinal Polus, catholiques zélés et savans, de l’exhorter à quitter sa religion. On voit, par le dialogue de ce prélat avec Elizabeth, qui est imprimé, que cette princesse n’avait qu'une religion de politique. Elle fut déclarée innocente, malgré son aversion pour la religion romaine, et rétablie dans tous les privilèges dont elle avait joui pendant la vie du roi Édouard, à la réserve du rang de princesse du sang et d’héritière présomptive de la couronne.
Dès qu’on apprit que la princesse était libre, le peuple en marqua sa joie par des feux de réjouissance en présence même de la cour. Elizabeth ne sortait jamais
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qu’au milieu des acclamations et des cris de joie. Le chancelier dit à la reine « que la liberté d'Elisabeth menaçait l'ADgleterre de quelque grand malheur. » Marie, qui ne voyait pas sans jalousie les marques d’estime que le peuple donnait à sa sœur, et les déférences que le roi même lui témoignait, éclaira de si près ses démarches , et lui marqua tant de froideur, que la princesse résolut de quitter la cour. Quand elle en demanda la permission à la reine, Marie lui répondit: « Je trouve que vous faites bien. » Sous prétexte de lui faire honneur, elle mit auprès d’elle un de ses gentilshommes et une de ses dames pour veiller sur sa conduite. Elizabeth se retira dans le comté de Harfort, et s’appliqua entièrement à l’étude. C’est là que, dans la lecture des plus habiles historiens, et des plus consommés politiques, elle acquit cette sagesse profonde qui lui fit tant de réputation, et dont elle connaissait déjà la pratique par ses malheurs.
Cependant, malgré les défenses et la vigilance des espions de la reine, Elizabeth entretenait toujours commerce de lettres avec le comte de Devonshire. Il ne dura pas long-temps; ce seigneur mourut à Gand, le 22 septembre 1 555, d’une maladie si prompte et si courte, qu’on soupçonna qu’il avait été empoisonné. Avant de mourir, il écrivit la lettre la plus tendre à sa chère princesse. Elizabeth ne put se consoler de cette perte; elle l’aimait véritablement; et souvent elle disait à ses demoiselles , « que jamais personne n’avait mieux mérité d’être aimé des princesses, que le comte de Devonshire, parce que jamais personne n’avait mieux su que lui l’art d’aimer. » C’était un ange en amour, disait-elle en italien : Il Devonshire nell’ amore humano haveva talenti angelici.
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Le roi Philippe avait promis à Philibert-Emmanuel , duc de Savoie, de lui donner Elizabeth en mariage, et de la faire nommer princesse de Galles; le duc ayant été chassé de ses étals malgré sa valeur, qui le faisait passer pour le premier capitaine de son siècle , renouvela ses instances pour le mariage; mais Philippe, résolu d’épouser Elizabeth, si la reine Marie venait à mourir sans eufans, se contenta de réitérer ses promesses. Lorsqu’on parla de ce mariage à la princesse, elle répondit « que la nation avait plutôt besoin d’un roi sage et politique, que grand guerrier...,. ; que l’Angleterre n'avait pas besoin de penser à faire des conquêtes, mais seulement à conserver ce qu’elle possédait déjà ; que son intérêt était de n’entreprendre la guerre que quand elle y serait forcée, à cause des grandes dépenses qu'elle entraîne; et qu’un roi qui aime trop la guerre serait disposé à la commencer sur le moindre prétexte. »
On peut juger de cette princesse par cette réponse ; car elle fut le modèle de toute sa conduite. Henri V, roi de Suède, l’avait déjà demandée deux fois en mariage, mais inutilement; lorsqu’il fut monté sur le trône, il envoya en Angleterre une ambassade magnifique, au commencement de janvier 1 558, sous prétexte de féliciter la reine des avantages que le roi Philippe avait remportés sur les Français : l’ambassadeur eut ordre de sonder les dispositions d’Elizabeth, qui répondit a que si la reine lui laissait la liberté de se marier ou de ne pas se marier, elle était résolue de suivre son inclination, qui était de demeurer toujours fille. »
Le 17 novembre de la même année, la reine Marie, désespérée d’avoir perdu Calais, et de ne pouvoir secourir son époux, mourut de chagrin. Le chancelier assembla le parlement , et lui dit « que le royaume aurait
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grand sujet de pleurer la perte de la reine Marie, s’il ne lui était resté une princesse capable de gouverner l’Angleterre, et qu’Elizabeth était cette héritière légitime de la couronne, à laquelle on n’en pouvait disputer les droits. » Toute 1’assembiée s’écria aussitôt : « Vive la reine Elizabeth ! Que Dieu lui donne longue vie et un heureux règne ! » Tous les plus grands seigneurs du royaume se rendirent auprès d'elle dans la maison de Herfield, et l’accompagnèrent à Londres. Lorsqu’elle aperçut BeneGeld,qui l’avait traitées! durement pendant sa prison, elle lui présenta sa main à baiser, en disant à ceux qui l'environnaient : «Voilà mon concierge. » Malgré cette faveur apparente, il craignit le ressentiment de la reine, et résolut de ne plus paraître devant elle.
Lorsqu’Elizabeth fut arrivée à la Tour, elle confirma tous les ambassadeurs qui résidaient dans les cours étrangères, et leur ordonna de faire savoir à chaque souverain son avènement à la couronne. Le pape Paul IV, naturellement dur et fier, donna des preuves de son caractère en cette occasion : il traita Elizabeth de bâtarde, et voulut l’obliger à remettre la décision de ses droits au siège apostolique. Elizabeth, voyant qu’il n’y avait pas d’autre moyen de se conserver la couronne, qu’en se déclarant l'ennemie du pape:« La cour de Rome veut donc tout perdre, dit-elle, pour me faire gagner beaucoup. »
Cependant le roi Philippe, sans savoir si le pape reconnaîtrait Elizabeth pour reine, ordonna au duc de Féria, qui résidait pour lui en Angleterre, de féliciter Elizabeth sur son avènement, et de traiter de son mariage avec elle. Elizabeth avait les plus grandes obligations à Philippe ; elle reçut son ambassadeur avec tant de marques d’honneur et d’estime, et écouta sa propo-
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sition avec un visage si riant, qu'il écrivit à son maître • qu’il espérait le voir bientôt marié avec la reine. » Mais, lorsqu’il en vint à la conclusion , Elizabeth donna beaucoup d’éloges au roi Philippe, et avoua « que son mariage même ne pouvait pas payer les obligations qu’elle avait au roi... — Tout cela est bon, madame, répondit le duc de Féria ; mais je prie Votre Majesté d’en venir au fait.» 11 ne put cependant l’y déterminer ; ce qui fit dire à l’ambassadeur « que la reine Elizabeth était comme une anguille, qui échappe lorsqu’on croit la mieux tenir. »
Le i3 janvier i55g la reine fut couronnée, avec le faste le plus brillant, par Ovier Ogiltborpe, évêque de Carlile, catholique. Lorsque le prélat lui fit l’onction des saintes huiles, elle se retourna vers les dames qui étaient auprès d’elle, et leur dit : « Ne m’approchez pas, de peur que cette huile puante ne vous fasse devenir malades. » Ensuite elle Gt serment sur les saints Evangiles «de maintenir la foi catholique, et de conserver à l’Eglise ses privilèges et ses libertés. » On verra par ce qui suit si elle fut Gdèle à ce serment. Après la cérémonie du couronnement, elle Gt élargir tous les prisonniers, sans distinction de personnes ni de religion; le chancelier Bacon se trouvant dans la chambre de la reine au moment que plusieurs prisonniers venaient la remercier de la liberté qu'ils avaient obtenue, s'approcha d’elle, et lui dit : « Madame, Votre Majesté accorde-t-elle la grâce aux uns et non pas aux autres? >» La reine répondit, qu’elle ne voulait pas qu’il y eût d’exception. — Il y a pourtant encore quatre prisonniers, répliqua Bacon, qui sont bien étroitement détenus depuis 1g règne de Marie jusqu’aujourd’hui?... — Qui sont-ils donc, reprit Elizabeth? Vous n’ayez qu’à me donner leurs noms, et
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je les ferai mettre en liberté. — Ils s’appellent, madame, ajouta Bacon, l’un Matthieu, l’autre Marc, le troisième Luc, et le dernier Jean} et votre peuple attend avec beaucoup d’impatience que Votre Majesté leur donne la liberté. » La reine souriant, lui répondit : « Je le ferai, sans doute, avec la bénédiction de Dieu, et j’espère m’entretenir avec eux, et m'instruire par leur propre bouche de ce que je dois faire en leur faveur. »
Cependant la France ne voulut point reconnaître Elizabeth. Quelques mois auparavant, le Dauphin, fils de Henri II, avait épousé Marie Stuart, reine d’Ecosse : elle fut proclamée eu France et en Ecosse reine d’Angleterre et d’Irlande; et le roi Henri II négocia un traité de paix avec le roi d’Espagne , pour mieux soutenir les prétentions de cette princesse ; mais la reine Elizabeth fit tant par son habileté, que les deux rois jurèrent qu’ils ne feraient jamais de paix sans y comprendre la reine d’Angleterre.
Délivrée de cette inquiétude, elle ne travailla plus qu’au rétablissement de la réformation , et à tromper les Catholiques, qui avaient deux puissans soutiens dans le duc de Nortfolck et le comte d’Arondel. Elle commença par leur donner les premières charges de l’état. Le duc de Nortfolck sollicitait depuis trois ans unedispensede la cour de Rome pour épouser une cousine-germai ne, dont il était fort amoureux-, la reine lui fit espérer qu’elle obtiendrait la dispense, et le mit par là entièrement dans ses intérêts. Elle flatta et caressa le comte d’Arondel, qui, par sa figure, son crédit et ses richesses, se croyait digne de la main d’Elizabeth. Ces deux seigneurs, toujours dans l’espérance de posséder ce qu’ils désiraient, n’osèrent traverser les desseins d’Elizabeth contre les catholiques. Le a5 de janvier 1 559 le parlement s’étant
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assemblé, Elizabeth y parut avec la plus grande magnificence, portant le sceptre et la couronne. On fit l’honneur aux dames de sa suite de les laisser entrer dans la salle du parlement, où elles furent assises auprès de la reine; mais elles se retirèrent quand elle voulut commencer à parler. Quelques-uns des évêques, qui n’étaient qu’au nombre de quatorze dans l’assemblée, ne purent s’empêcher de dire hautement : « Voilà la première scène de la comédie; voyons quelle en sera la seconde. » L’évêque de Wincester dit à celui de Lincoln : « Je crois que si la reine fait une nouvelle religion, elle sera aussi riche en vauité que vide de modestie. » L’autre répondit : « Elle a si fort l!air de comédienne qu’elle ne fera qu’une religion de théâtre. * '
Le résultat de cette assemblée fut qu’on accorda à la reine une somme de cinq cents mille livres sterling, et qu’on restitua à la couronne, malgré les oppositions de quelques prélats, les dîmes, les annates et autres droits auxquels la reine Marie avait renoncé.
Le 4 de février le parlement envoya l'orateur, avec quarante députés, à la reine, pour la prier, de la part de tout le royaume, de se choisir un mari. La reine répondit « qu’elle avait épousé le royaume par la cérémonie du couronnement, ajoutant qu’elle ne manquerait pas de successeurs, et que, si elle venait à mourir, elle souhaitait qu’on gravât cette épitaphe sur son tombeau :
Ci git une reine qui a régné tant (Tannées , et qui a vécu et est morte vierge.
Elle ne voulut pas qu’on lui donnât d’autre éloge après sa mort, quoique la virginité fût la plus douteuse de ses qualités.
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La reine, après s’être rendue maîtresse de l’esprit du duc de Nortfolck et du comte d’Arondel, fit passer, le 18 de février, un acte solennel, qui la déclarait souveraine gouvernante de l’église dans son royaume, tant au temporel qu’au spirituel. Tous les prélats qui refusèrent de lui prêter serment en cette qulaité, furent dépouillés de leurs dignités et de leurs biens, et condamnés à une prison perpétuelle. Ensuite elle fit recevoir la liturgie de l’église anglicane, telle qu’elle est aujourd’hui. La confession fut permise et non ordonnée, l'a présence réelle admise, mais sans transsubstantiation. C’était un mélange de dogmes calvinistes et un reste de la discipline et des cérémonies catholiques. Mais comme elle ne voulait pas, disait-elle, «être gouvernante d’une église dénuée, » les évêques, les chanoines, les curés, les ornemens de l’église, les orgues, la musique, les cérémonies et les ornemens pontificaux, qui flattaient son goût pour le faste et la magnificence, furent conservés. Ce qui fit dire « que l’on avait fait de l’église un théâtre, pour y jouer la comédie devant la reine. »
Le roi Philippe, apprenant par le duc deFéria que son mariage avec la reine n’était qu’un jeu, et qu’il n’en devait rien espérer, se hâta de conclure la paix avec la France, et son mariage avec la princesse Isabelle, fille de Henri II. Elizabeth, craignant pour son royaume les suites de cette alliance, écouta les propositions de paix que la France lui faisait par le connétable de Montmorency. Après la mort de Henri II, tué d’un coup de lance dans une course de bague, la reine conclut le traité, qui ne fut pas fort avantageux à François II, successeur de Henri ; ce qui fit dire à Pasquin à Rome, « que les Français avaient donné un petit soufflet à la reine Elizabeth, quand ils avaient conservé Calais, par le
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traité de paix conclu avec Philippe II, mais qu’en revanche la reine Elisabeth avait donné un grand coup de pied aux Français , avec lequel elle les avait honteusement chassés d’Ecosse. »
Le pape Paul IV étant mort, le cardinal de Médicis lui succéda sous le nom de Pie IV. Ce nouveau pontife, oubliant que la reine d'Angleterre avait été déclarée. hérétique par ses prédécesseurs, résolut de lui envoyer un nonce, pour travailler à donner du secours aux catholiques de son royaume, et l’obliger d’envoyer des ambassadeurs au concile de Trente; mais ce dessein fut inutile. Malgré les sollicitations du roi Philippe, la reine ne voulut pas recevoir le nonce dans son royaume.
Dans ce temps, c'est-à-dire en x56i, il s’éleva des troubles en France au sujet de la religion. La reine Catherine de Médicis et le duc de Lorraine étaient les ennemis jurés des protestans, qui avaient à leur tête le prince de Condé. Elizabeth résolut de favoriser le parti des protestans, qui voulaient se rendre formidables en France, afin de donner plus de courage à ceux d'Angleterre. Pour venir à bout de son projet, elle eut besoin de tout son génie : son conseil était partagé entre les catholiques et les réfonüés ; ceux qui avaient le plus d’autorité dans le gouvernement étaient très-catholiques, et il s’agissait d’une affaire de la dernière conséquence pour l’Eglise romaine : cependant, par son esprit et par sa conduite, elle réunit tout son conseil, et le détermina à donner du secours au prince de Condé. Les ambassadeurs qui résidaient à sa cour, voyant la prudence avec laquelle elle conduisait tous ses desseins, écrivaient à leurs maîtres qu’Elizabeth « faisait également servir les catholiques et les protestans à ses intérêts , et les tournait de telle manière, qu’elle faisait une comédie, qui faisait tantôt rire
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ceux qui avaient sujet de pleurer, et tantôt pleurer ceux qui avaient sujet de rire. »
Le premier article du traité avec le prince de Condé fut que l’on remettrait entre les mains de la reine la citadelle du Havre-dc-Grâce, et qu’elle fournirait aux protestans tous les trois mois la somme de cinq cent mille livres. Les premières armes du prince furent heureuses; mais le duc de Guise et le connétable de Montmorency l’attaquèrent pendant qu’il était occupé au siège de Dreux, et remportèrent sur lui une victoire signalée. Elizabeth, craignant que la fin des guerres civiles ne l’obligeât à restituer le Havre-de-Grâce, envoya en diligence assurer les protestans qu’elle leur enverrait un nouveau secours d’hommes et d’argent ; mais la paix fut conclue avant que l’on eût reçu ces nouvelles propositions.
Marie, reine d’Ecosse et de France, devenue veuve par la mort de François II, dont elle n’avait point eu d’enfans, s’embarqua pour l'Ecosse sur la fin de l’année i56a. Les catholiques de son royaume la reçurent avec une joie inexprimable. Pour la reine d’Angleterre, dès qu’elle eut appris l’embarquement de Marie, elle fit mettre en mer plusieurs vaisseaux, sous prétexte de les envoyer aux Indes, mais en effet pour enlever la reine d’Ecosse, et la conduire prisonnière en Angleterre : mais les vents furent si contraires aux Anglais qu’ils ne purent jamais approcher de celui de Marie. Elizabeth, voyant ses espérances trompées, envoya à Marie une ambassade magnifique pour lui témoigner la joie qu’elle avait de son heureux retour en Ecosse, et l’assurer qu’elle voulait entretenir avec elle la plus grande intelligence. Marie, dont l’âme était franche et sincère, répondit à ces marques d’affection en lui envoyant un diamant d’une
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grosseur extraordinaire, taillé en forme de cœur, « la priant de conserver ce petit gage de sa foi, qui serait toujours et plus pure et plus ferme que le diamant. »
Catherine de Médicis, après avoir donné la paix aux huguenots, et rendu la liberté au prince de Condé, fit demander à Elizabeth la restitution dn Havre, offrant de lui rendre les cinq cent mille livres qu’elle avait données au prince. Elizabeth, loin d’y consentir, envoya le comte de Warwick/, avec six mille hommes de bonnes troupes, pour défendre la place ; mais le connétable de Montmorency l’assiégea, et força les Anglais à la retraite.
Sur la fin de la même année i563, Elizabeth fit un grand coup de générosité publique, le seul, dans toute sa vie, qui n’eût point pour motif son inclination poulie faste. Guillaume Pr.get, homme de là classe du peuple, mais que son mérite avait élevé aux plus grands honneurs, avait rendu des services importans à Henri VIII, qui disait de lui, « qu’il était né pour être ambassadeur.» Après la mort de ce prince, Edouard VI lui marqua son estime, quoiqu’il fût catholique romain, et le nomma chancelier de la principauté dé Lancastre, et chevalier de la Jarretière. On se doute bien que, sous le règne de Marie, il jouit des plus grandes charges; mais très-âgé, et valétudinaire lorsqu’Elizabeth monta sur le trône, il obtint la permission de se retirer à la campagne, et d’y mener une vie privée. 11 y mourut cette année, à l’âge de soixante-seize ans. Elizabeth, pour récompenser les services qu’il avait rendus à l’état, fit transporter son corps à Londres, aux dépens du trésor royal, et lui fit rendre les honneurs qu’on aurait faits à l'ambassadeur d’une tête couronnée.
Le roi d’Espagne ayant rappelé le duc de Féria, envoya h sa place dom Alvaro de Quadra, évêque d’A-
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quila. La reine ne put voir sans chagrin qn’après setre déclarée si ouvertement contre l’Eglise romaine, et avoir refusé de recevoir un nonce et la publication du concile de Trente dans ses états, on lui envoyât un évêque pour ambassadeur. Le prélat affecta de ne paraîtie à la cour que revêtu de tous les ornemens pontificaux : ce faste plut d’abord à la reine; mais, ayant appris que, non content de célébrer solennellement toutes les fêtes dans sa chapelle, avec le plus grand concours de catholiques qu’il se pouvait, il allait baptiser et porter 1 extrême-onction dans les maisons particulières, et entretenait une grande liaison avec la maison du cardinal Polus, la plus puissante du royaume, elle pua le roi Philippe de rappeler son ambassadeur, et lui marqua tous les sujets de plainte qu’elle avait contre lui. Philippe l’exhorta à ne point ajouter foi à de faux rapports, et l’assura qu’il connaissait le mérite de son ambassadeur. Après ce refus, la reine crut avoir un juste sujet de violer le droit des gens : elle traita l’évêque d’Aquila comme l’un de ses simples sujets , lui donna sa maison pour prison, sans en avertir le roi d’Espagne, et 1 obligea de comparaître devant la justice ordinaire, poui y répondre à plusieurs chefs d’accusation intentés contie lui. Pendant qu’on instruisait son procès, le prélat, dont les protestans même révéraient le mérite, vint à mourir, au grand déplaisir des autres ambassadeurs qui se voyaient déshonorés, et leur caractère avili.
Philippe dissimula d’abord son ressentiment, et nomma aussitôt dom Diégo Gusman de Sylva à la place de 1 évêque. La reine, croyant que la crainte empêchait le roi d’Espagne de se venger, en prit occasion de le contrarier. Les Anglais eurent l’audace d’insulter des vaisseaux français sur les côtes d’Espagne, sous prétexte daller aux
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Indes occidentales. Alors Philippe éclata : il fit confisquer des vaisseaux richement chargés qui étaient à l’ancre dans ses ports, et renvoya à la reine Elizabeth l’ordre de la Jarretière par un simple gentilhomme, sa ns daigner lui en écrire. Ce mépris marqué fut moins sensible à la reine que le choix que fit le roi d’Espagne de Richard Chelley pour l'envoyer en ambassade vers l’empereur Maximilien : c’était un Anglais, homme de mérite, qui était entré au service de Philippe, sans en avoir eu la permission d'Elizabeth. Cependant, quoique résolue de se défendre vivement contre Philippe elle n’osa jamais l’attaquer : « L’Espagne, disait-elle, est un monstre qui mord quand on l’approche, et qui dévore si on le touche. » Elle ajoutait « qu’il était dangereux de faire la paix avec cette nation, mais qu’il y avait encore plus de péril à lui faire la guerre. »
Elizabeth avait permis à Matthieu Stuart , comte de Lenox, et à son fils Henri, de passer en Ecosse, pour visiter la reine Marie leur tante; mais, ayant appris que Marie voulait épouser le comte, elle envoya deux ambassadeurs en Ecosse, le comte de Bedfort et le comte de Barwick. Le premier devait ordonner à Matthieu Stuart et à son fils de revenir incessamment en Angleterre, sans quoi la reine les mettrait au ban, et confisquerait leurs biens; l’autre devait proposer à la reine de la marier avec le comte de Leicester, favori d’Elizabeth, lui promettant qu’elle serait déclarée héritière du royaume d'Angleterre, si la reine Elizabeth mourait sans enfans. Ce n'est pas que la reine souhaitât le succès de ce mariage ; mais son motif était d’empêcher Marie d’écouter les propositions qu’on lui faisait de la part de l’archiduc Ferdinand, frère de l’empereur. Elle était en cela de l’avis des Français, qui re-
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doutaient l’agrandissement de la maison d'Autriche.
Le parlement assemblé résolut de faire prier la reine de vouloir entendre à un mariage; mais auparavant il donna les ordres nécessaires pour lever cinq cent mille livres sterlings, dont la reine pourrait se servir en ses besoins. Ensuite on lui envoya l’orateur avec trente députés, pour la supplier de se choisir un mari ou un successeur ; on lui nomma Edouard d’Hastingues, comte d’Huntingdon, et, au défaut de celui-là, Thomas Howard. Elizaheth répondit » qu'elle ne pouvait se résoudre à faire part de son lit à ceux qui avaient coutume de la servir à table; qu'elle souhaitait bien de contenter son peuple, mais non pas en se faisant du tort à elle-même. »
Cependant Marie Stuart, reine d’Ecosse, et qui portait encore la qualité de reine douairière de France, ne pouvait renoncer aux plaisirs du mariage. Après la mort de François II elle épousa le comte d’Arley; mais, au bout de deux mois de discorde, le comte fut trouvé étranglé dans son lit. Quelques jours après, la reine se maria avec le comte de Bothuel ; ce qui le fit soupçonner d’avoir été l’auteur de la mort de son prédécesseur. On se prépara à lui faire son procès ; mais il évita le coup, et s’enfuit en Danemarck, où il fut arrêté et conduit en prison. Il y mourut bientôt de poison, à ce que l’on prétend. Marie fut aussi arrêtée dans son propre royaume ; mais elle trouva moyen de s’échapper, et de mettre sur pied une armée de catholiques, pour punir ses sujets protestans. Ces derniers furent les plus forts, et l'obligèrent de se retirer en France. La tempête écarta ses vaisseaux, et les conduisit en un port d’Angleterre. Elizabeth, à cette nouvelle, donna ordre de l’arrêter; et dans les transports de sa joie elle dit : « Voici le premier sujet que j’ai de me réjouir des maximes de ma
politique, depuis que je suis reine. » Elle envoya aussitôt des ambassadeurs en Ecosse, pour faire couronner le prince Jacques, fils de Marie, qui n’avait encore que treize mois.
Ce fut dans ce temps, au commencement de 156g, que le pape Pie V, à la sollicitation du roi d'Espagne, fulmina une excommunication contre la reine Elizabeth, et la fit publier avec toutes les cérémonies lugubres et usitées en pareil cas. Elizabeth se moqua d'abord des foudres du pape; mais, ayant appris qu’on avait osé l’ailicheraux portes de l’église de Saint-Paul à Londres, que le peuple murmurait, et que les grands menaçaient d’une révolte, elle ordonna un silence profond sur les matières de religion et d'état. Les peines rigoureuses dont on punit les coupables soulevèrent tous les catholiques, qui avaient à leur tête Thomas Piercy, comte de Northumberland , et Charles de Névil , comte de Westmorland. La défaite des protestans et la mort du prince deCondé en France relevèrent leur courage : ils prirent les armes contre Elizabeth; et pour émouvoir le peuple, ils firent courir partout des écrits, sur l’obligation oh étaient tous les catholiques de prendre les armes pour la défense de la véritable religion contre la fausse. Ces démarches ne furent préjudiciables qu’aux catholiques; plus de huit cents des plus considérables périrent par la main du bourreau.
Pour consoler le peuple de tant de sang répandu, et assoupir les murmures qui s'élevaient au sujet de la prison de Marie, la reine assembla le parlement au mois de mars i5yo. Le jour qu’elle y assista, l'orateur la supplia, au nom de Dieu et de toute la nation, de se choisir un mari, ou de nommer un successeur; alors il s’éleva une voix générale qui lui dit : « Oui, notre reine, nous
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vous conjurons tous de nous accorder cette grâce. » Elizabeth répondit « qu’elle recevait avec toute la joie dont elle était capable ces témoignages d'affection que son cher peuple lui donnait; mais qu’elle ne pouvait lui donner d’autre réponse, sinon qu’elle était trop vieille pour se marier, et trop jeune pour faire son testament. » L’année suivante, la reine, par l’entremise d’un marchand anglais, nommé Jean Talbot, qui entendait parfaitement la langue turque, porta le grand-seigneur à attaquer les royaumes de Naples et de Sicile. A cette nouvelle, le roi d'Espagne conclut une ligue entre le pape , les Vénitiens et lui : on nomma pour chef dom Juan d'Autriche, fils naturel de Charles-Quint. Elizabeth voulut semer la division entre Rome et Venise; mais sa politique échoua. L’armée chrétienne tailla en pièces les Turcs. Cette victoire causa autant de joie à tous les catholiques que de déplaisir à la reine d’Angleterre; elle dissimula pourtant, et envoya un gentilhomme à Philippe, pour le féliciter de cet heureux succès.
Depuis que le duc de Nortfolck avait fait demander à Elizabeth la permission d’épouser la reine Marie, elle avait ordonné que l’on veillât sur ses actions. De ces précautions générales on en vint aux soupçons. Le duc fut arrêté et conduit à la Tour; mais la reine, touchée de la sincérité apparente de sa soumission, le délivra bientôt. On avait mis en prison avec le duc un abbé nommé Robert Ridolff, qui entretenait avec lui une étroite liaison. Le pape et le roi Philippe l’avaient envoyé de Rome, avec des ordres secrets et de bonnes lettres de change, pour soutenir les catholiques, et, au cas qu’ils prissent les armes, les assurer de la protection du saint Siège et de la cour d’Espagne; il sortit de prison avec le duc de Nortfolck, à la sollicitation de tous les
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ambassadeurs catholiques , mais avec ordre de retourner à Rome dans deux mois. L’abbé partit en moins de quinze jours; et ce ue fut qu’après son départ que la reine apprit toutes ses pratiques secrètes, par des lettres qu’elle intercepta, écrites de sa main.
Le danger que le duc de Nortfolck avait couru ne le rendit pas plus sage. Encouragé par les cours de Rome et d’Espagne, il résolut d’épouser Marie à quelque prix que ce fût , et s’ouvrit de son dessein au comte de Leicester, son ami, qui le trahit et découvrit tout à la reine. Elizabeth fit arrêter le duc de Nortfolck avec plusieurs autres seigneurs, et le conseil nomma des commissaires pour les interroger. On envoya à la cour de France, pour l’informer des cabales que les partisans de Marie fomentaient dans le royaume : on fit cette démarche dans la crainte que les Français ne voulussent protéger leur reine douairière. L’évêque de Rosse, qui faisait la fonction d'ambassadeur de Marie, et qui était reconnu en cette qualité quoiqu’elle fût en prison, fut censuré pour ne s’être pas conduit d’une manière digne du caractère dont il était revêtu , et reçut l’ordre de sortir du royaume sous quinze jours. Le duc de Nortfolck, convaincu de haute trahison, eut la tête tranchée le ia juillet i5^a. La reine était au conseil secret lorsqu’on lui porta la nouvelle de cette exécution ; elle dit aussitôt : « Nous avons coupé les branches et les racines du papisme, il faut à présent travailler à arracher le tronc qui reste encore, et l’empêcher de pousser de nouvelles branches. » Ces paroles furent un arrêt de mort prononcé contre la reine Marie. On lui envoya des commissaires dans sa prison pour lui lire tous les sujets d’accusation que l’on formait contre elle : à l'ouie de ces accusations, Marie se mit à pleurer, donnant de grandes marques
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d’innocence, et par ses larmes et par ses réponses.
Le parlement, pour plaire à Elizabeth et prévenir les troubles que cette affaire pourrait exciter dans l’état, publia une ordonnance ignominieuse à la nation , contraire à l’usage du royaume, et même aux droits de l’humanité : elle défendait d’oser parler en faveur de ceux qui seraient mis en prison pour crime d'état, et portait que tous ceux qui contribueraient à les faire mettre en liberté, par quelque voie que ce fût, hors ceux qui le feraient par autorité de justice, seraient eux-mêmes réputés criminels de lèse -majesté. «L’inquisition de Rome adopta cette loi sévère, inconnue jusqu’alors, qui fut si pernicieuse aux protestans qui en étaient les auteurs.
Ce fut dans ce temps que la France donna la scène horrible de la Saint-Barthélemy : tous les princes protestans d’Allemagne se plaignirent de cette barbarie à Catherine de Médicis par leurs ambassadeurs. Elizabeth fut la seule dont le silence parut approuver ces cruautés inouies. On eût dit qu’elle avait abandonné les protestans, dont cependant elle était le chef et le défenseur. Les Rochelois, assiégés par le duc d’Anjou, lui demandèrent du secours; elle leur répondit qu’elle ferait des * vœux ardens au ciel pour leur conservation.
Après la mort de Charles IX, son frère quitta le trône de Pologne, où il avait été élevé, pour monter sur celui de France qui lui appartenait. Après son couronnement il envoya en Angleterre Henri de Bourbon, duc deMontpensier, prince souverain de Dombes, pour demander Elizabeth en mariage. La reine lui fit rendre les plus grands honneurs, et lui répondit qu’elle ne pensait point à se marier ; mais que si cela arrivait, elle aimerait mieux épouser un prince qu’elle ferait roi qu’un roi qui la ferait reine. Elle feignit toujours beaucoup d’amitié a. ai
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pour la'France, quoiqu’en secret elle ne travaillât qu’à augmenter les troubles de l’état.
Cependant llobert d’Evreux, comte d’Essex, fut élevé aux plus grandes charges de l’état; et la reine avoua plus d’une fois quelle n’avait aimé le comte d’Arondel que par des motifs de religion; le comte de Leicester, qu’à cause des obligations qu’elle lui avait; Je comte de Sommerset, que par politique, et pour être mieux servie par plusieurs favoris; se servant de la jalousie des uns envers les autres, pour les attacher tous davantage à son service; mais quelle n’avait jamais véritablement aimé que le comte de Devonsliire et le comte d’Essex. Ce nouveau favori avait une clef de la chambre de la reine, qui lui donna un gant de sa main droite pour le porter sur son chapeau. C’était en ce teujps-là la plus grande preuve d’amour qu’une maîtresse pût donner à son amant, quant à l’extérieur. Le comte de Leicester, jaloux d’urte si grande faveur, mais désespérant d’épouser jamais la reipe, jeta les yeux sur la comtesse d’Essex, tante de son rival, et résolut de s’unir avec elle. Le comte d’Essex approuva fort ce mariage, qui le laisserait seul favori et seul prétendant à la main d’Elizabeth; mais cette princesse s’y opposa hautement par un motif de jalousie. Elle ordonna à la comtesse de se retirer à la campagne, et au comte de rester à la cour. Cet ordre fut inutile pour un homme passionnément amoureux : il se rendit auprès de son amante, l’épousa secrètement, et le lendemain il vint se jeter aux genoux de la reine, et lui avouer sa faute. Elizabeth le releva avec bonté; mais elle ne put pardonner à la comtesse , qu’elle regardait comme sa rivale.
Le pape Grégoire XIII avait fort à cœur la réunion de l’Angleterre à la religion romaine; mais, pour y réus-
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sir, il n'employait d’autres armes que celles de la prière et de son éloquence. On l’a vu parler avec chaleur dans le consistoire, pendant deux heures de suite, sur les malheurs de l’ Angleterre. Comme il était fort dévot à l’ordre des jésuites, il fonda une mission, toute de jésuites qui appartenaient aux premières maisons du royaume. Dans peu de temps ils convertirent beaucoup de réformés; mais il arriva un accident qui leur fit beaucoup de tort. Guillaume Parri, leur grand partisan, fut convaincu, par la déposition de deux témoins, selon l’usage d’Angleterre, d’avoir voulu tuer la reine. On ne douta plus que les jésuites ne fussent les premiers auteurs d’un projet si atroce; Parri et son confesseur, et le père Chretkton, furent pendus; l’on défendit aux jésuites de mettre le pied en Angleterre, et aux Anglais de les recevoir, sous peine de mort. Cet arrêt sévère ne fit qu’enflammer le zèle des jésuites, dont le nombre augmentait de jour en jour. Encouragés par la cour de Rome et le roi d’Espagne, ils semaient des libelles injurieux contre la reine, et exhortaient les catboÜques à prendre les armes pour détrôner une hérétique èt couronner la reine Marie. La reine, irritée de voir qu’on méprisait ses lois, ordonna aux juges de procéder contre eux à toute rigueur : trente-quatre jésuites périrent par la main du bourreau, comme criminels de lèse-majesté. Le père provincial les mit au nombre des saints martyrs.
Les Pays-Bas, ne pouvant plus supporter la tyrannie des Espagnols, implorèrent la protection d’Elizabeth, qui promit de rendre les Hollandais un peuple libre, à condition qu’elle nommerait les gouverneurs de toutes les places. Le traité conclu , la reine déclara le comte de Leicester, son favori, lieutenant-général et gouverneur
ai.
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pour elle des Pays-Bas, et lui ordonna de se préparer è donner du secours à la Hollande. Les Espagnols, voyant qu’on leur déclara't la guerre si ouvertement, se plaignirent, « ans un manifeste, <^c l’ingratitude d'Elizabeth envers le roi Catholique, qui lui avait sauve' la vie lonque la reine Marie l'avait condamnée à mort.
Les Espagnols, ayant appris la conclusion du traité que la reine avait fait avec les Flamands, et la descente du comte de Leicester dans les Pays-Bas, arrêtèrent tous les vaisseaux anglais qui se trouvèrent dans leurs ports; et le roi fit défense à tous ses sujets de donner la qualité de reine è Elizabeth, ni de l’appeler autrement q fe bâtarde hérétique , et usurpatrice de la couronne. Il ordonna d’elfacer le nom de reine de tous les papiers où il se trouverait écrit, et de faire brûler, par la main du bourreau, tous les livres qui lui seraient dédiés avec cette qualité. Ensuite 1 fit une trêve avec la courottomane, par l’entremise d’un Juif nommé Abimaï, qui avait q -tique crédit à la Porte, afin d’employer toutes ses forces à châlier, comme il disait , la t’émérité d’Elizabeth, cette femmelette plus propre à être comédienne qu’à gouverner un état. La reine chargea de sa réponse François Drack, amiral d’Angleterre, un des plus terribles corsaires et des plus grands hommes de mer que l’on ait jamais vus ; aussi l’appelait-on le fléau de la mer. Il surprit les E.-pagnols,qui ne savaient rien de la rupture, saccagea leurs îles de l’Amérique, et mit tout à feu et à sang. Le pape, qui ne songeait qu’à recouvrer le royaume de Naples, exhortait le roi d’Espagne à détrôner cette furie déchaînée contre FÊglise ; et il faisait dire secrètement à la reine qu’elle devait tout metjlre en usage pour porter le Turc à susciter quelque guerre à la maison d’Autriche, et qu'elle s’ac-
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querrait une réputation immortelle, quand elle Referait qu’ébranler ce géant; il voulait diie Philippe, qui prétendait faire tremblei4 l’univers.
En i586, Elizabeth, prévoyant ce qu’elle avait à craindre des partisans de la reine Marie, résolut de la faire mourir; elle fut confirmée dans ce projet inhumain par une lettre que Philippe écrivait à Marie, et qu’elle intercepta; en voici le contenu : « Je prie Votre Majesté d’avoir bon courage, puisque j’espère, avec le secours de Dieu et celui de mes armes, vous voir bientôt sur le trône, où vous verrez à vos pieds celle qui vous opprime maintenant. »
Indignée de ces vaines menaces, Elizabeth ordonna qu’on achevât le procès commencé depuis quelques années contre la reine d’Ecosse. Elle lui envoya vingt-sept juges pour l’interroger; Marie leur répondit , par une protestation, qu'elle était reine, et qu'elle n'était obligée de rendre compte de ses actions qu’à Dieu seul. Mais la force et l’injustice était contre elle: on prétendit lui prouver qu’elle était coupable et sujette d’Elizabeth. Le parlement la condamna à mort, pour le maintien du service de Dieu , la conservation de la reine , et le bien du royaume. A cette nouvelle, le roi de France envoya M. deBellièvre en Angleterre, et le roi d’Ecosse, milord Gray, pour demander la liberté de Marie, et représenter à Elizabeth tout l’odieux qu’elle allait s’attirer en faisant mourir une reine, et cela par des juges qui n’avaient aucun pouvoir sur elle. Ces représentations furent inutiles. Le 18 février 1587 Marie Stuart périt par la main du bourreau , après dix-huit ans de prison ('voyez Marie Stuart), regrettée des catholiques et des protestans désintéressés. Le jour de cette sanglante exécution on fit des feux de joie dans tout le royaume.
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comme si l’on avait remporté une grande victoire. Elizabeth ne se dissimulait pas l'horreur que sa conduite devait inspirer; mais, pour l'adoucir, elle résolut de Ja couvrir du voile de l’hypocrisie : elle demanda ce que voulaient dire ces feux de joie. On lui répondit qu'on les faisait à l’occasion de la reiue Marie. A ces mots elle marqua le plus grand étonnement : « Quoi ! la reine ma sœur est-elle donc morte? et qui est-ce qui l’a fait mourir? On m’a donc trompée!» Cepepdant elle avait signé l'arrêt de mort, et elle osait tenir ce langage devant plusieurs ambassadeurs. Un d’entre eux ne put s’empêcher de dire : « Voilà un vrai tour de comédienne 11
faut que la reine soit bien maligne et bien dissimulée, ou qu’elle soit bien sotte, de se laisser tromper dans une affaire de cette conséquence. » Après cela la reine s’enferma pendant trois jours dans son appartement, répétant sans cesse qu’elle ne pouvait se consoler de la mort de la reine Marie. Elle ajoutait qu’on devait avoir plus de respect pour les têtes couronnées.
En 1 587 , la reine fit une action d’éclat, qui lui regagna l'afFection de ses sujets, quelle avait en quelque sorte perdue par la mort injuste de la reine d'Ecosse. (Foy. Lambrcw.)
Cependant Philippe II fit savoir au pape que la flotte la plus nombreuse et la plus puissante que l’Océan eût jamais portée, et qu’il appelait V Invincible , partirait . du port de Lisbonne au commencement de l’année i588. Le pape en avertit Elizabeth, qui rappela aussitôt le comte de Leicester de son gouvernement de Hollande, et lui donna pour son lieutenant-général le baron de Vissoughi. Ensuite elle convoqua le parlement, et lui fit une peinture vive de l'ambition du roi d'Espagne. Son éloquence enflamma tous les auditeurs, qui
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s’écrièrent d’une commune voix qu’ils e'taient prêts à employer pour son service et celui du royaume, nonseulement tout ce qu’ils avaient, mais jusqu’à la dernière goutte de leur sang, et qu’ils lui feraient connaître dès ce moment-là la sincérité de leurs sentimens, par la promptitude avec laquelle on allait lui fournir toute sorte de secours nécessaires, et qu’ils n’attendaient que les ordres de Sa Majesté pour les exécuter. »
Nous n’entrerons point dans tous les détails de cette guerre; il suffit de dire que la ilotte Invincible du roi d’Espagne fut dissipée par les vents et par des tempêtes continuelles. Dans toute l’Europe, on croyait la reine Elizabeth perdue sans ressource, et l’on attendait de toutes parts, d’un courrier à l’autre, la nouvelle qu’on avait coupé la tête à la reine, par ordre de Philippe II, au même lieu où cette reine avait fait décapiter la reine Marie. On fut bien surpris d’apprendre le désastre des Espagnols. Dom Antonio de Montés, chargé d’en instruire le roi d’Espagne, ne lui dit que ces mots : « Sire, tout est perdu. » Le roi écrivait une lettre dans le moment; il répondit froidement qu’il n’avait pas envoyé son armée pour combattre contre les vents et la tempête, mais contre la fierté des Anglais. » Il acheva sa lettre avec la même fermeté que s'il eût reçu la nouvelle d'une victoire.
Elisabeth , de son côté , célébra sa délivrance par des fêtes magnifiques, et vit avec plaisir que le pape ordonnait à tous les jésuites d’Angleterre de revenir à Rome; elle dit dans le conseil que Sixte était îe plus grand pape que Rome eût jamais vu ; et que c’était un pape prince, et non pas un pape prêtre. Dans un traité qu’elle conclut avec lui, elle s’engagea à lui fournir des vaisseaux, des armes, des soldats et des provisions,
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pour recouvrer le royaume de Naples; mais la mort le surprit le 27 août 1590, et on le crut empoisonné par les. ministres espagnols : d’autres en ont accusé les jésuites, que Sixte V voulait dépouiller de ce nom , pour les appeler ïgnatiens. Elizabeth fut très-affligée de la mort de ce pontife ; et dans sa douleur, elle ne put s’empêcher de dire qu’elle prendrait le deuil du pape, si cela se pouvait faire sans scandaliser le monde.
Cependant Philippe II, indigné des pertes que la reine faisait essuyer tous les jours aux Espagnols, s’écria : « O Dieu! ne se trouvera-t-il donc personne au monde qui puisse délivrer l’Eglise et l'Espagne de ce démon infernal, qui fait tant de mal à l’une et à l’autre? » Mendozza, touché de ses plaintes, promit de le délivrer de ce monstre hérétique; c’était le plus habile empoisonneur de son temps : on l’envoya, en qualité d’ambassadeur, à Paris. Mais un billet qu’il écrivit à un de ses complices tomba dans les mains d'un jeune homme qui le porta à la reine. Les coupables furent arrêtés, et la reine fit savoir celte conjuration à tous les princes chrétiens; elle en donna même la nouvelle au grand -seigneur, pour lui montrer les armes que Philippe II employait contre ses ennemis.
Philippe, pour se justifier, envoya des manifestes à ses ambassadeurs dans toutes les cours, pour faire voir que cette conjuration n’était qu’une maligne imposture de la reine, qui voulait rendre odieux les Espagnols, et exterminer le| catholiques. Chacun raisonna diversement sur cette aflàire; mais le sentiment commun fut que la reine Elizabeth et le roi d’Espagne étaient également capables de ce dont ils s’accusaient l'un et l’autre.
Cette princesse, sollicitée par le comte d'Essex, grand ennemi des Espagnols, et par un certain Anglais
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nommé Morgan, qui était à la cour d’Espagne en qualité d’espion de la reine, quoiqu’il fît semblant d’être son plus grand ennemi et bon catholique, prit la résolution d'attaquer les Espagnols par mer, et jusque dans le cœur du royaume. On l’avait assurée qu’elle pourrait facilement se rendre maîtresse de Lisbonne, de San- Lucar, ou de Cadix. Comme elle désirait d'ailleurs faire une diversion en faveur de Henri IV, elle mit en mer une flotte de cent soixante vaisseaux, dont elle donna le commandement au comte d’Essex. Ce seigneur marcha vers Cadix , qu’il emporta, après avoir taillé en pièces une partie de la flotte espagnole. Philippe II perdit en cette journée plus de douze millions de ducats. La reine ordonna des réjouissances et des prières publiques, et reçut des complimcns de félicitation du roi Henri IV par le seigneur de Manié. Pour comble de bonheur, Philippe II vint à mourir, le i3 septembre i5g8. Elizabeth, à celte nouvelle, dit que la paix de Vervins (entre la France et l’Espagne) avait donné sujet de craindre à bien des gens, mais que la mort du roi Philippe avait assuré le repos de toute l’Europe. Dès ce moment elle négligea les desseins qu’elle avait formés sur les Pays-Bas avec les protestans d’Allemagne et les réformés de France. Elle répondit aux ambassadeurs hollandais, qui lui proposaient un traité, qu’il n’était plus temps d’alambiquer son esprit à chercher des intrigues, mais de s'appliquer à chercher les moyens de détacher sa conscience des affaires du monde.
Les guerres civiles qui régnaient en Irlande ne lui en donnèrent pas le temps. Elle avait pris beaucoup de peine pour établir la réformation dans ce royaume; mais comme il y avait beaucoup de catholiques, elle fut obligée, pour les soumettre, d'employer la voie des
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armes. La province d’Ulster se souleva; et comme elle est pleine de bois et de marais, elle repoussa et vainquit plus d'une fois les troupes de la reine. La force étant inutile, Elizabeth eut recours à !a ruse; mais les rebelles aperçurent le piège, et ne quittèrent point les armes, ün fut obligé d’y envoyer le comte d’Essex, qui remporta plusieurs avantages sur les Irlandais.
En 1600, on vit arriver à Londres des ambassadeurs de plusieurs princes infidèles. Le premier fut celui de Muley-Hamet, roi de Barbarie, de Fez et de Maroc, qui demandait l’amitié d’Elisabeth et une liberté de commer.cer entre ses sujets et les Anglais. La reine parut devant eux dans une magnificence étonnante, et leur fit de riches présens. Cependant le comte d’Essex, au lieu de poursuivre les Irlandais, eut une conférence avec le comte de Tiron, leur chef, sans en rien communiquer au conseil de guerre que la reine lui avait donné. Ses ennemis ne manquèrent pas cette occasion pour le décrier dans l’esprit d’Elizabeth, qui commença à le priver de sa faveur et à lui parler avec indifférence. Le comte s’étant aperçu qu’on le soupçonnait, au lieu de s’humilier ou de se justifier auprès de la reine, fît éclater son dessein, et résolut de mourir ou de monter sur le trône. La reine, irritée, envoya des commissaires en Irlande, avec ordre de se saisir du comte et de le conduire à la Tour de Londres. Quand ils furent arrivés, ils firent semblant de lui rendre visite, et d’être venus de la part de la reine pour régler quelques différends dans le gouvernement ecclésiastique. Mais le comte, averti de l’ordre qu’ils avaient reçu , les fit arrêter eux-mêmes; et après leur avoir donné des gardes, il s’en alla à Londres avec trois cents de ses meilleurs amis, et ne s’occupa qu’à se faire des partisans, sans paraître à la cour.
La reioe espérait que le temps ouvrirait les yeux de ce rebelle, et lui ferait reconnaître sa faute; mais, voyant qu’il ne perdait pas de vue son projet téméraire, elle déclara publiquement que le comte faisait une conspiration contre elle, contre l’état et contre la religion. On n’eut pas plus tôt appris cette déclaration de la reine, que le comte fut abandonné de ses meilleurs amis, et obligé de s’embarquer pour l’Irlande. A peine fut-il arrivé dans cette île, qu’il apprit qu’un de ses complices, pour obtenir sa grâce, avait mis en liberté les commissaires. Il se vit bientôt assiégé de toutes parts, par les ordres de la reine, et contraint de se retrancher dans sa maison : il se défendit vigoureusement; mais, voyant qu’on le menaçait de le faire sauter en l’air avec des poudres, lui, sa femme et ses enfans, il se rendit, et fut conduit à la Tour de Londres. Le comte de Southampton fut arrêté en même temps, et accusé du même crime; mais la sentence de mort prononcée contre lui fut changée en une peine pécuniaire , sur ce que le comte d’Essex avait dit à sa décharge.
Ce seigneur fut conduit dans la salle de Westminster, devant trente juges, tous pairs du royaume. Convaincu de haute trahison, on le condamna à être écartelé, et son corps placé dans quatre différens endroits de la ville. Lorsqu’on lui prononça cette sentence, il dit aux juges en souriant qu’ils avaient bien fait de le condamner à être écartelé, parce que si les parties de son corps n’étaient séparées, il aurait pu faire beaucoup de mal à l’Angleterre. La reine fit différer son supplice pendant huit jours, pour lui donner le temps de lui demander sa grâce, ou par une lettre ou par une requête. Tous les amis du comte le pressaient tous les jours de le faire; mais il ne le voulut jamais, disant qu’il aimait
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mieux mourir que de demander sa grâce, et qu’il n’y avait rien de plus honteux à un gentilhomme que de vivre d’une vie qu’on avait obtenue par grâce. Ainsi périt le comte d’Esscx, chéri de la reine et du peuple, et parvenu à la plus haute faveur. Lorsque le roi Henri IV envoya en Angleterre le maréchal de Biron en qualité d’ambassadeur, trente milords, qui l’accompagnaient, lui faisaient remarquer ce qu’il y avait de plus beau dans leur capitale. Entre autres chose; on lui fit voir le pont, qui mérite l’attention des voyageurs. Il y avait alors sur ce pont quantité de têtes de malfaiteurs, entre lesquelles était celle du comte d’E$,sex, qu’on lui montra. L'ambassadeur, feignant d’ignorer pourquoi on l'avait fait mourir, en demanda les raisons : « C’est, lui dit-on, pour avoir fait une conspiration contre la personne sacrée de la reine. — Il faudrait bien des ponts, répartit le duc de Biron, si on y mettait la tête de tous ceux qui ont conspiré contre leurs princes. » La reine lui raconta elle-même toutes les particularités de la mort du comte d’Esscx; puis elle ajouta, en lui montrant son portrait en émail, qu'elle avait dans une cassette : « Voilà l’image du traître dont je viens de vous parler; si mon frère le roi de France châtiait ainsi les traîtres de son royaume, il serait plus craint et mieux obéi. » Cette réflexion, qui ne paraissait avoir été faite que pour le duc de Biron , ne rendit pas ce seigneur plus prudent ni plus heureux que le comte d’Essex.
Le duc de Lerme, favori de Philippe III, avait entre ses mains toute l’autorité royale. Pour montrer aux Espagnols qu’il en était digne, il proposa au conseil qu’il fallait une bonne fois sortir d’affaires avec la reine hérétique. Aussitôt il assembla toutes les forces maritimes
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de son maître > et en composa une flotte presque aussi nombreuse que l'invincible. L’amiral espagnol eut ordre d'aller battre la flotte anglaise avant le mois de juillet de celte année 160a, et de faire une descente en Angleterre. La reine, qui méprisait ses ennemis jusqu’à dire que dix de ses vaisseaux battraient vingt vaisseaux espagnols, donna ordre au vice-amiral Luisson de se mettre en mer le plus tôt qu’il pourrait, et d’aller ravager les côtes d’Espagne. En même temps elle envoya le chevalier Grana en Hollande, pour prier les états de se joindre à elle. On lui donna dix vaisseaux hollandais, qui se joignirent à la flotte anglaise, et mirent à la voile le dernier jour de mai. A peine furentils arrivés à la hauteur de Calais, qu’ils rencontrèrent trente vaisseaux de guerre espagnols qui allaient joindre la flotte à la Coruna. Les Anglais remportèrent sur eux une victoire signalée. A cette nouvelle, la reine se rendit en grande pompe dans l’église de Saint -Paul, pour en rendre grâces à Dieu. Mais quel fut son étonnement et son chagrin , de ne plus entendre les acclamations que le peuple avait coutume de lui faire dans ces occasions! Elle crut que ses sujets, depuis la mort du comte d’Essex, lui avaient retiré toute l’affection qu'ils avaient eue pour elle.
D’un autre côté, les rebelles d'Irlande ne cessaient de l’inquiéter par les nouveaux avantages qu’ils acquéraient tous les jours. Dans sa douleur, elle disait à ses confidens : « Le comte est mort, et au lieu de m’être servie des bons conseils qu’il me donnait, je l’ai fait périr par le conseil des autres. Cependant les Anglais ont répandu beaucoup de sang en Irlande sans rien avancer. Les rebelles triomphent, la guerre dure toujours, la religion en souffre, et j’ai perdu la réputation de mes
armes et l’amitié de mon peuple. »» Elle apprenait, par des avis secrets, que les rois de France et d’Espagne négociaient ensemble avec le pape un traité pour empêcher que la couronne d’Angleterre ne tombât entre les mains du roi d’Ecosse, non-seulement parce qu’il était protestant, mais encore dans la crainte que la possession de deux royaumes ne Je rendit trop redoutable à ses voisins. Les catholiques d’Angleterre cabalaient aussi dans l’état pour avoir un roi de leur religion. Lorsque la reine songeait aux guerres civiles que sa mort allait faire naître, elle en avait un chagrin d’autant plus grand, que la source de tous ces malheurs venait uniquement de son caprice et de son obstination à n'avoir pas voulu se marier. Dès ce moment elle oublia les plaisirs, les fêtes et les divertissemens. Enfin sa mélancolie devint si profonde, qu’elle refusait tout ce qu’on lui présentait, jusqu’aux alimens. « Laissez-moi mourir en repos , disait-elle; car aussi bien les Anglais sont-ils déjà las de moi , comme je suis lasse d’eux. »
Quand le conseil la vit dans ce triste état, qui la rendait incapable d’aucune affaire, il fit appeler les plus habiles médecins du royaume, pour voir s’il n’y aurait pas moyen de redonner à la reine quelque force d’esprit. Mais, quand ils auraient pu trouver dans leur art quelque ressource, elle serait devenue inutile, par l’aversion insurmontable que la reine avait toujours eue pour les remèdes et pour leurs auteurs. « Je n’ai point voulu me servir de médecins lorsque j'étais jeune, disait-elle; sans quoi ils se vanteraient peut-être d’avoir prolongé ma vie jusqu’à l’âge de soixante-dix ans où je me trouve : pourquoi les ferais-je appeler aujourd’hui , que, n’y ayant plus d’huile dans la lampe, cela ne servirait qu’à leur attirer la mauvaise réputation de m’a-
voir tuée? » Cependant le conseil conclut unanimement qu’il fallait appeler à la succession de la couronne Jacques VI, roi d'Ecosse, fils unique de l’infortunée Marie Stuart, et le plus légitime héritier du trône d’Angleterre. L’archevêque de Cantorbéry communiqua cette résolution à la reine, qui leur répondit : « Vous avez bien fait, et j’approuve votre choix. »
Ce prélat, qui l'assistait dans les dernières heures de sa vie, voulut la consoler en lui détaillant tout ce qu’elle avait fait de louable; elle l’interrompit aussitôt, et lui dit : « Milord, la couronne que j’ai portée m’a assez donné de vanité pendant que j’ai vécu; je vous prie de ne la pas augmenter à cette heure que je suis si près de la mort. » Elle mourut assez tranquillement le 3 avril i6o3.
Tellefutla fin d’Elizabeth, après un règne de quarantequatre ans; les uns l’ont surnommée V héroïne vierge , et les autres la comédienne politique. Toujours est-il certain qu’elle fut la merveille de son siècle, et qu’elle aurait surpassé les plus grands rois, si elle avait autant aimé la générosité et la reconnaissance qu’elle a recherché le faste et la vanité. Personne ne lui conteste une supériorité de génie dans le gouvernement; et Sixte- Quint a dit plus d’une fois qu’il n’y avait au monde que trois personnes qui sussent l’art de régner, le roi de Navarre, qui a été ensuite roi de France, sous le nom de Henri IV, la reine Elizabeth, et lui pape Sixte V.
Malheureusement elle a souillé son règne par le sang de Marie Stuart. Elizabeth avait une grande connaissance de la géographie et de l’histoire; elle parlait, ou du moins entendait cinq à six langues différentes. Elle traduisit divers traités du grec, du latin et du fran-
çais : sa version d’Horace fut long - temps estimée en Angleterre. La qualité d'auteur était une des plus flatteuses pour sa vanité ; elle briguait aussi la qualité de belle femme.
ELIZABETH FARNÈSE, héritière de Parme, de Plaisance et de la Toscane , née en 1692 , épousa Philippe V, en 1714» apres la mort de Marie-Louise- Gahriclle de Savoie. Ce fut l’abbé Albéroni qui donna l’idée de ce mariage à la princesse des Ursins, favorite du monarque espagnol. Il lui lit envisager la jeune princesse comme étant d’un caractère souple, d’un esprit simple, sans ambition et sans talens. C’étaient autant de contre-vérités. La négociatrice, sachant qu’elle avait été abusée par l’abbé Albéroni, voulut faire échouer ce projet ; mais il n’était plus temps : Elizabeth était en chemin. Le roi, avec toute sa cour, alla au-devant d’elle à Guadalaxara. La princesse des Ursins s'avança pour la recevoir jusqu’à Zadraque; mais à peine fut-elle arrivée, qu’ayant osé censurer quelques-unes des actions d’Elizabeth Farnèse : « Qu’on me delivre de cette folle, dit la jeune reine, et qu’on la conduise hors du royaume. » Ce qui fut fait sur-le-champ, d'accord sans doute avec le roi. Elizabeth eut beaucoup de pouvoir sur l’esprit de Philippe V, qui, entraîné par son tempérament, et retenu par la religion, ne donna jamais de rivale à la reine et s’eu laissa gouverner. Le maréchal de Noailles en fait ce portrait dans une lettre à Louis XV : « Elle me paraît avoir de l’esprit, de la vivacité ; entend finement, répond juste; elle a une politesse noble. Je n’ai pas encore assez traité avec elle pour avoir pu approfondir son caractère; mais, en général, je crois qu’on peut avoir excédé dans les portraits que l’on en a faits. Elle est femme, elle a de l’ambition, elle craint d’être trompée; elle l’a été: ce
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qui lui donne de la défiance, qu’elle pousse peut-être un peu trop loin. » Lorsque Philippe V donna la Toisond’Or au comte de Noailles, fils du maréchal, la reine dit à celui-ci : « Il n’y a pas d’exemple qu’un père et un fils aient eu en même tempsla Toison-d’Or; mais le maréchal de Noailles est bien fait pour les exceptions. » Cette princesse , suivant Duclos, avait de l’esprit naturel , mais sans la moindre culture. « Elle l’avait souvent faux, ditil, et la passion l’égarait encore : cherchant toujours son intérêt personnel, elle s’y trompait dans bien des occasions, et prenait de fausses routes pour y parvenir. Elle avait de l’ambition sans élévation d’âme. Incapable d’affaires, faute de connaissauces, les défiances et les soupçons faisaient toute sa prudence. Elle avait la finesse et le manège des gens du peuple. Violente par caractère, elle se contenait par intérêt. Employant l’artifice où la candeur l’eût mieux servie, elle supposait toujours qu’on voulait tromper, parce qu’elle en avait le dessein. Elle aimait les rapports : disposition, dans un prince, qui remplit sa cour de délateurs. » Jusqu’au moment de son mariage elle eut le cœur autrichien; et si depuis elle rechercha la France, ce fut par nécessité et non par sentiment. Elle mourut en 1766, âgée de soixantequatorze ans.
ÉL1ZABETH, princesse palatine, fille aînée de Frédéric V, électeur palatin du Rhin, élu roi de Bohême, naquit en 16 18. Dès son enfance elle cultiva son esprit; elle apprit les langues, se passionna pour la philosophie, et surtout pour celle de Descartes. Elle saisit avec avidité ce que la géométrie a de plus abstrait, et la métaphysique de plus sublime. Ce célèbre philosophe ne fit point difficulté d’avouer, en lui dédiant ses principes, « qu'il n'avait encore trouvé qu’elle qui fût parvenue à a. aa
comprendre si parfaitement ses ouvrages. » Elizabeth sacrifia tout au plaisir de philosopher en paix. Elle refusa la main de Ladislas VII, roi de Pologne. Ayant encouru la disgrâce de sa mère, qui la soupçonnait d'avoir eu parta la mort d'Epinay, gentilhomme français assassiné à La Haye, elle se retira à Grossen, ensuite à Heydelberg, et de là à Cassei. Sur la fin de ses jours, elle accepta la riche abbaye d’Hervorden, qui devint dès lors une académie de philosophes, et une retraite pour tous les gens de lettres, de quelque nation, de quelque secte, de quelque religion qu’ils fussent. Cette abbaye fut une des premières écoles cartésiennes ; mais cette école ne subsista que jusqu'à la mort de la princesse Palatine, arrivée en 1680. Quoiqu’elle eût du penchant pour la religion catholique, elle fit toujours profession du calvinisme, dans lequel elle avait été élevée.
ÉL1ZABETH PETROWNA, impératrice de toutes les Russies, fille du czar Pierre Ier, née le 29 décembre 1710, monta sur le trône impérial le 7 décembre 174», par une révolution qui en fit descendre le czar Iwan, regardé comme imbécile. Elleavaitété fiancée, en 1747» au duc de Holstein-Gottorp; mais ce prince étant mort onze jours après, le mariage n’eut point lieu: Elizabeth passa le reste de ses jours dans le célibat. Cette princesse prit part aux guerres de la France, et montra toujours une constante amitié pour ses alliés. Elle mourut le 5 janvier 1762, à cinquante et un ans. Dans sa dernière maladie, elle donna des ordres pour remettre en liberté treize ou quatorze mille malheureux, détenus en prison pour contrebande. Elle voulut en même temps qu’on rendît toutes les confiscations fuites pour raison de frau- < des , et que les droits sur le sel fussent modérés, au point qu’il en résultât une diminution annuelle de près d'un
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million el demi de roubles dans l’étendue de l’empire. Sa bonté éclata encore envers les débiteurs emprisonnés pour une somme au-dessous de cinq cents roubles; elle en ordonna le paiement de ses propres deniers. On fait monter à plus de vingt-cinq mille le nombre des infortunés qui furent relâchés. Une chose non moins remarquable dans un pays sujet à autant de révolutions que la Russie, c’est que cette princesse avait fait vœu de ne faire mourir personne tant qu’elle régnerait: vœu qui lui aurait mérité le beau titre de Clémente, si les prisons et l’exil en Sibérie, que ses favoris prodiguèrent, n’eussent pas été souvent plus durs que la mort. Des intrigues de cour, qu’on traitait de conspirations, avaient été punies comme des crimes ; de simples propos exposèrent des seigneurs et des dames de sa cour aux plus rudes traitemens. Ainsi, quoiqu’Elizabeth fût naturellement bonne, elle agit souvent en princesse vindicative, parce qu'elle était dirigée par des favoris soupçonneux. Ces favoris furent en même temps ses amans, et elle se plut à ne mettre nulle contrainte dans ses plaisirs comme dans ses actions. On lui a reproché avec raison d’avoir fait traiter cruellement madame Lapoukim, qui avait faiblement conspiré contre elle, mais qui, étant la plus belle femme de son siècle, avait excité sa jalousie. « Elizabeth ressemblait à Catherine sa mère, dit M. Castera, et était encore plus belle. Elle possédait une taille avantageuse et admirablement proportionnée ; et quoique ses traits fussent un peu grands, sa physionomie n’en avait pas moins une douceur inexprimable, qu’elle augmentait encore par les grâces d’une conversation souvent enjouée, et presque toujours flatteuse. Mais si elle égalait sa mère par ces avantages qui prêtent tant de charmes à la société d'une femme; si elle la surpassait dans son goût
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démesuré pour les plaisirs, elle était loin d’avoir comme elle cette force d’âme qui donne à ceux dont elle est le partage un ascendant irrésistible sur tout ce qui les entoure : au lieu de savoir dominer les autres, Elizabeth se laissait sans cesse dominer par eux. » On dit qu’elle épousa en secret son grand-veneur Alexis Razoumosski. Cette souveraine ne permettait pas que les femmes de sa cour portassent les mêmes modes et les mêmes robes qu’elle. Pour les prendre, il leur fallait attendre quelle les eût quittées. Il est vrai qu’elle en changeait souvent; car à sa mort on assure qu'on en trouva dans ses armoires près de trente mille.
ÉL1ZABETH (Christine), princesse de la maison de Brunswick -Wolfenbuttel, née le 8 novembre 1715, à Brunswick, et mariée le 12 juin 1 7 33 , à Salzdalilen, à Frédéric II, roi de Prusse. Cette reine était généralement estimée par son excellent caractère , par ses vertus et son esprit orné. Son époux sut apprécier en elle des qualités si éminentes, quoiqu’il n’eût pas été libre dans son choix, et que, pendant toute sa vie, il ait vécu éloigné d’elle : car, dès la mort de son père en 1740, en l'instruisant de son avènement au trône, il lui donne dans sa lettre les témoignages les moins équivoques de sa haute considération. Voici ses propres expressions : «Tout le royaume sait, madame, de quelle manière je vous ai conduite à l’autel ; vous seule savez comment depuis j’ai vécu avec vous. Ces considérations peut-être vous font craindre qu’aujourd’hui, devenu maître de mes actions, je ne renonce aux obligations que je n’ai contractées que parce qu’on m’y avait forcé, et qui , de mon côté, n’ont jamais été remplies. Mais sachez, madame, que votre patience, votre tendresse, vos qualités aimables et vos vertus m’ont depuis long-temps ouvert
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les yeux, quoiqu’il y ait dans mon caractère }e ne sais quoi qui m’a empêché de faire cet aveu avant le moment où je puis le faire d’une manière qui prouve à vos yeux et à ceux de tout le monde qu’il est l'effet de ma propre détermination. Ce moment est venu, et je vous invite, madame, à partager avec moi un trône que vous êtes si digne d’occuper. «Frédéric conduisit son épouse le ier juin à Berlin, et la présenta à sa cour, eu prononçaut ces mots: « Voilà votre reine. » Il lui donna le château de Schonhausen, où elle passa ses étés. Au moment de mourir, le 16 août 1786, le roi lui donna encore des preuves de sa vénération. Il ordonna dans son testament, que non -seulement les 4» ,000 rixdales, sa pension annuelle, continueraient à lui être payées, mais qu’on y joindrait encore 10,000 rixdales de rentes. « Car, disait-il, elle ne m’a pas causé le moindre déplaisir pendant mon règne, et elle mérite le respect, l’amour ,et l’estime, à cause de sa vertu inébranlable. « Sa vie fut une suite non interrompue de bienfaits. Elle dépensait tous les ans a4>000 rixdales, qui faisaient la moitié de ses revenus, en aumônes et pensions accordées à de pauvres familles. Le 12 juin 1783, elle eut le bonheur, si rare parmi les souverains, de célébrer la cinquantième année de son mariage. Elle mourut le i3 janvier 1797. Elle a traduit en français plusieurs ouvrages allemands, et composé en français les ouvrages suivans: 1 0 La sage Révolution , Berlin, 1779; a° Méditation à l’occasion du renouvellement de l’année, sur les soins que la Providence a pour les humains, Berlin, 1777, in -8*; 3° Réflexions pour tous les jours de lasemaine, Berlin, 1 111 y >n~8°; Réflexions sur Vètat des affaires publiques en 1778, adressées aux personnes craintives, Berlin, 1778, in-8°.
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ELIZABETH DE FRANCE ( Philippine-Marie-Hélène), sœur de Louis XVI, née à Versailles le 3 01311764; dernier enfant de Louis, dauphin de France, et deMarie- JoséphinedeSaxesa seconde femme. Elizabeth de France n’avait que trois ans lorsqu’elle perdit les auteurs de ses jours. L'amitié fraternelle s’en accrut, et à peine putelle s'exprimer, qu’on la vit s'attacher intimement à son frère le duc de Berri, depuis Louis XVI; elle semblait destinée un jour à le consoler dans ses malheurs et à partager son sort. Cette princesse fut élevée particulièrement par madame de Makau, sous-gouvernante des enfans de France, institutrice aussi éclairée que vertueuse; ou la vit, attentive à tous ses devoirs, étudier avec fruit l’histoire et les mathématiques, et développer peu à peu le germe des plus excellentes qualités et des plus solides vertus. Son premier chagrin fut sa séparation d’avec madame Clotilde sa sœur, mariée au prince de Piémont; elle avait alors vingt et un ans. On parla bientôt de l'unir elle-même à un infant d’Espagne, puis au duc d’Aost, second (ils du roi de Sardaigne ; mais ces pro* jets n’ayant pas eu d'exécution, la jeune princesse se félicita de ce qu’aucun autre sentiment ne viendrait occuper son cœur que celui de l’amitié. La douce société de ses frères, celle de madame de Makau, et de ses deux filles, les marquises de Souci et de Bombelles; la lecture, la promenade, et l’exercice du cheval quelle aimait beaucoup, de fréquentes visites à Saint-Cyr et à madame Louise sa tante qui s’était faite carmélite, remplissaient ses loisirs. « Je ne demande pas mieux, lui disait le roi, que vous alliez souvent voir notre tante, à condition que vous ne la suivrez pas dans sa retraite; car j’ai besoin de vous. » Louis XVI voulut se faire inoculer, sa sœur suivit son exemple : Goety fit l’opération à Choisy;
et cette princesse s’y environna de soixante jeunes filles pauvres, à qui elle voulut faire partager le bienfait de l’inoculation et les mêmes soins qu’on prendrait d’ellemême. Lorsqu’on forma sa maison, on assigna vingtcinq mille livres par année pour ses diamans; Elizabeth obtint que cette somme serait comptée six ans de suite à une jeune personne qu’elle aimait, et dont l’indigence empêchait l’établissement. Madame Elizabeth n'avait point de maison de campagne, le roi lui en acheta une secrètement et la lui donna. C’est là que madame Elizabeth passa les plus doux momens de sa vie dans les soins champêtres, la bienfaisance et les sentimens doux qu’inspire le spectacle de la nature. La révolution française vint changer ces occupations de paix et de bonheur. Elizabeth ne vit qu’avec une sorte d'efl’roi la convocation des états-généraux; mais, lorsqu’ils eurent commencé leurs opérations, elle ne s’occupa que du soin d’adoucir tous les chagrins dont son frère fut successivement accablé. Le 6 octobre elle se rendit dans la chambre du roi, et lui inspira la fermeté qu’il montra; le lendemain elle l’accompagna à Paris et à l’Hôtel-de -Ville. Elle écrivait alors à l’une de ses amies : « On nous a ramenés aux Tuileries, où rien n’était préparé; mais nous avons dormi de l’excès de fatigue : ce qu’il y a de certain, c’est que nous sommes prisonniers ici; mon frère ne le croit pas, mais le temps le lui apprendra. Nos amis pensent, comme moi , que nous sommes perdus. Il ne nous reste d’espoir qu’en Dieu, qui n’abandonne point ceux qu’il choisit. Mon frère est pleinement résigné à son sort; sa piété augmente avec ses malheurs. » Lorsque Louis partit pour Ja frontière, sa sœur le suivit, et fut ramenée de Varennes avec lui ; elle était à ses côtés le ao juin 1792, lorsqu’un furieux, la prenant pour la reine, s’é-
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cria: «Voilà l’Autrichienne, qu’il faut tuer! » Un officier de la garde nationale se hâta de la nommer. « Pourquoi, lui dit Elixabeth , ne pas leur laisser croire que je suis la reine? vous auriez peut - être évité un plus grand crime. » Le 10 août, elle ne voulut point quitter le château , malgré les instances du roi pour l’y déterminer... Elle le suivit à l’Assemblée. Là, elle frémit au bruit des armes et des affreuses clameurs des Suisses mourans; là , elle entendit prononcer la déchéance, et pendant deux jours discuter sur le choix de la prison la plus sûre pour renfermer sa famille et elle-même. Celle du Temple fut désignée : Elizabeth en fit le temple de l’amitié. Tout ce que la tendresse a de plus touchant, la sensibilité de plus consolateur, la religion de plus sublime, fut offert par elle à LouisXVI et à ses enfans : elle ne se plaignit jamais, partagea toutes les douleurs, et sembla ne ressentir que celles qui frappaient les objets de son affection. « Elizabeth , dit un historien , mettait tous ses soins à s’oublier elle-même, pour ne s’occuper que des autres. A la cour, elle avait été le modèle de la bonté; au Temple, elle était celui de la patience et de la résignation. Pieuse sans superstition, philosophe sans morgue, elle était aussi savante sans vouloir le paraître. L’étude et l’amitié faisaient son bonheur; sa bienfaisance durant ses jours prospères contribuait à celui des misérables; depuis qu’elle était prisonnière, elle ne possédait plus que les trésors de son cœur, qu’elle partageait entre son frère, sa sœur et leurs enfans. » Ils tombèrent malade; Elizabeth leur prodigua tous ses soins, lesservit constamment, et passa toutes les nuits de leur maladie sans se reposer. Bientôt ils ne reprirent la santé que pour perdre la vie. Après la condamnation de Louis XVI et de Marie- Antoinette, Elizabeth fut mise elle-
même en jugement. Le 9 mai 1794,0» vint à sept heures ciu soir l’arracher du Temple. Traduite à la Conciergerie, elle y fut à l’instant même interrogée à huis-clos par Deliège, vice-président du tribunal révolutionnaire. Lelendemain elle parut devant le tribunal avec noblesse, et répondit, lorsqu’on lui demanda son nom et ses qualités: « Je me nomme Elizabeth de France, tante de votre roi. >» Cette réponse si courageuse , au moment où elle était livrée sans secours à des juges sanguinaires, les étonna et interrompit un instant l’interrogatoire. On avait associé à son jugement vingt -quatre autres victimes; mais on eut la cruauté de ne terminer sa vie qu’après l’avoir rendue témoin de l’exécution de tous ceux qui dans ce jour partagèrent son sort. Elle consolait et encourageait avec calme les autres victimes, à mesure qu’elles allaient présenter leur tête. Cette princesse employa inutilement les prières pour que l’une des victimes, enceinte, fût épargnée. Elle périt elle-même, avec calme et résignation, le 10 mai 1 794-- Sa bouche ne proféra pas une seule plainte contre ses juges et ses bourreaux. Pendant le trajet, sa physionomie était calme et modeste ; le vent avait fait tomber de ses épaules le fichu qui la couvrait : cette vertueuse princesse craignit, en cet état, d’être exposée aux regards de la multitude, et dit au bourreau : « Monsieur, faites-moi la grâce, au nom de la pudeur, de me couvrir le sein. » « Que leur avait fait, dit un écrivain, cette sœur d’un monarque infortuné? Elle n'avait eu de rapport avec l’autorité que pour servir les malheureux de scs recommandations : elle ne s’e'tait mêlée que par ses larmes à la révolution, et, constamment attachée au sort personnel de son frère, elle l’eût suivi dans un désert sans reporter ses regards vers les pompeux dehors de la fortune. Modeste et même ti-
mide au milieu des grandeurs, courageuse dans les disgrâces, toujours vertueuse, la victime e'tait digne d’être immolée sur l’autel élevé au génie du mal. » Elizabeth, sans avoir une beauté parfaite, possédait une physionomie attachante et vive; ses cheveux étaient châtains, ses yeux bleus avaient une expression touchante de mélancolie; elle avait la bouche agréable, de belles dents, le teint d’une blancheur éclatante. On a imprimé en i8oa, à Paris, en trois petits volumes, une Vie de madame Élizabeth, par madame Guérard. M. Ferrand, ancien magistrat et ministre d’état, a publié un éloge de celte princesse, qui a été traduit en italien par l’abbé Mallio, auteur des Annales de Rome.
ELIZABETH DE FRANCE, reine d’Espagne, née à Fontainebleau , le a avril 1 545, fille aînée de Henri II et de Catherine de Médicis. Elizabeth fut une de ces victimes qu’on immole à la politique et aux raisons d’état. Elle fut d’abord destinée à dom Carlos, ûls de Philippe 11, roi d'Espagne; mais le père l’ayant demandée en mariage pour lui , on n’osa la lui refuser. Cette jeune princesse, l’une des plus belles femmes de son temps, recherchée par les plus jeunes princes de l’Europe , fut réduite à épouser un roi déjà vieux , le plus féroce, le plus fanatique et le plus jaloux des hommes; elle fut forcée, à l’âge de quatorze ans, d’aller prendre, dans le lit de Philippe, la place de sa seconde femme qui venait de mourir. Dom Carlos, qui s’était flatté de l'épouser et qui l'aimait beaucoup, porta ombrage à Philippe. Ce père barbare livra son fils à l’inquisition, sous prétexte de religion, et le fit condamner à mort comme criminel d'état. Elizabeth n’en fut pas plus heureuse; et trois mois après Philippe immola à sa
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jalousie une nouvelle victime. Dans un de ces momens de fureur qui lui étaient communs, il donna à la princesse un breuvage empoisonné, dont elle mourut, le 3 octobre 1 568, à l’âge de vingt-trois ans, après huit ans de mariage. Favin, auteur contemporain, dit que Philippe l’empoisonna deux fois. « Ce prince, dit-il, coiffé du bonnet de jalousie, résolut d’avoir la fin de sa femme, à laquelle furent donnés quelques breuvages empoisonnés : mais étant grosse, et leur effet ayant trop longtemps tardé, son mari la força d’en prendre un autre si violent, que, l’ayant fait accoucher au cinquième mois de sa grossesse, elle mourut. »
Le même auteur rapporle encore un trait de cruauté de ce monstre. Le matin qu’on donna à cette malheureuse princesse le breuvage dont elle mourut, Philippe la fut voir déjà vêtu de deuil. Peu de temps après il épousa Anne, fille de l’empereur Maximilien IL Favin remarque que toutes les infantes d’Espagne ont été heureuses en France, et que presque toutes les filles de France mariées en Espagne y sont mortes de mort violente : il en compte six, qu’il nomme. Mézerai dit que Catherine de Médicis eut la conviction que le roi d’Espagne avait fait empoisonner sa fille, et que le mauvais état où se trouvait la France empêcha seul la Cour de tirer vengeance d’une mort aussi cruelle. Pouvait - on en douter, en songeant que le barbare Philippe avait fait mourir son fils unique, crime qu’il renouvela en la personne de son frère dom Juan d’Autriche, dix ans après? Elizabeth avait eu deux enfans : Elizabeth-Claire Eugénie, qui épousa l’archiduc Albert; et Catherine- Emmanuel, qui fut mariée au duc de Savoie. Le féroce époux d’Elizabeth termina comme il le méritait une vie
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souillée de tous les crimes; accablé de maux de toute espèce, dévoré par les poux, il vit arriver lentement la mort la plus douloureuse. 11 expira en i5g8, après avoir reçu quatorze fois les sacrernens.
ELIZABETH, née en 1770, fille de Georges III, roi d’Angleterre, et sœur du roi Georges IV, actuellement régnant. Cette princesse se fait admirer par son amabilité, son esprit et son goût pour la littérature. Sa modestie l’a empêchée de mettre son nom sur plusieurs de ses ouvrages très-importans; mais elle ne peut désavouer celui qu’elle a distribué aux personnes qui l’entouraient, et qui a paru en 1806, sous le titre de Pouvoir et progrès du génie, dans une série de vingt-un esquisses in-folio.
ELIZABETH DE HANAU. Voyez HessE-CassEL.
ELIZABETH. Voyez ISABELLE.
ELSTOB ( Elizabeth) , sœur du savant théologien de ce nom, née en i683, à Newcastle, morte en 1756, célèbre par son érudition , particulièrement dans l’ancien saxon , habita Oxford en même temps que son frère, et fit les mêmes études que lui. Elle est auteur de la Préfacé qui est jointe à l’homélie sur saint Grégoire, et elle a donné une traduction en anglais de cette même homelie , avec une nouvelle préface. En 17 i3, elle publia les Témoignages des savans en faveur d’une édition qu’elle devait donner des Homélies saxonnes, et qu’elle entreprit par le conseil du docteur Hickes. Elle reçut meme un secours de la reine Anne, pour la mettre en état de suivre ce travail, qui n’a jamais été terminé. En 17 i5, elle publia une Grammaire saxonne, et après la mort de son frère elle tint une école â Evesham. La reine Caroline lui accorda une petite pension; et en 1789, la duchesse douairière de Portland la prit chez elle pour instruire ses enfans.
EMM
EMMA ou IMMA, fille de Charlemagne, favorisait secrètement l’amour d’Eginard ou Eginhart, seigneur allemand elevé à la cour de l’empereur. Elle lui donna un rendez-vous nocturne dans le palais, et pendant qu’ils étaient ensemble, il tomba une neige] épaisse; Emma, de peur que les pas d'Eginard, empreints dans la neige, ne fussent uu témoignage contre lui, prit le parti de le porter sur ses épaules à travers une cour qui séparait leurs appartemens. Charlemagne, qui s’était levé avant le jour, les aperçut; et, plus touché de l’amour de sa fille qu’irrité de sa faute, il la maria à Eginard. Celui-ci se montra peu digne de l’honneur que lui avait fait son maître; car, après la mort de Charlemagne, il se sépara de sa femme pour vivre dans un couvent.
EMMA, fille de Richard II, duc de Normandie, femme d’Ethelred, roi d’Angleterre, et mère de saint Edouard, eut beaucoup de part au gouvernement sous le règne de son fils, vers l’an io46. Le comte de Kent, qui avait eu une grande autorité sous plusieurs règnes, conçut contre elle une si violente jalousie, qu’il l’accusa de plusieurs crimes. Il gagua quelques seigneurs, qui confirmèrent ses accusations auprès du roi. Ce prince crut trop facilement que sa mère était criminelle, et l’alla trouver inopinément, pour lui ôter tout ce qu’elle avait amassé. Emma eut recours, dans cette disgrâce, à l’évêque de Winchester, son parent; mais ce fut une nouvelle matière de calomnie pour ses ennemis. Le comte de Kent lui fit un crime des visites trop fréquentes qu’elle rendait à cet évêque, et l’accusa d’avoir un commerce criminel avec lui. Le roi se montra encore crédule; il fallut que la princesse se justifiât par les moyens alors en usage; elle marcha sur des fers ardens. On ne sait comment elle soutint cette rude épreuve ;
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on sait seulement que le roi, ayant reconnu son innocence, se soumit à la punition des pénitens.
ENCAUSSE-BERAT (Louise -Henriette dame d’), née à Toulouse dans le xvne siècle, remporta plusieurs fois le prix aux jeux Floraux de Toulouse. Ses pièces couronnées sont dans les Recueils de l’Académie. Elle a composé un Discours académique sur la modération de Louis XIV sacrifiant sa propre gloire au repos de l’Europe, au milieu de ses victoires et de ses conquêtes. Vertron lui adressa ces vers :
C’est honorer dame Clémence Qui fonda, ce dit-on , les prix des jeux Floraux,
Que de les remporter sur d’illustres rivaux >
Four la prose et pour l’éloquence.
ENGELBERGE ou 1NGELBERGE, femme de l'empereur Louis II, accusée d’adultère par le prince d’Anhaltet le comte de Mansfeldt jaloux de son élévation, se défendit vivement de cette imputation; mais, malheureusement pour elle, uue coutume barbare autorisait les accusations sans preuves. 11 ne restait à une femme calomniée d’autres moyens de se justifier que l'épreuve du feu et de l’eau, consacrée par l’autorité ecclesiastique. Engelbcrge se disposait à passer par ces épreuves, lorsque Boson, comte d’Arles, persuadé de son innocence, donna un défi aux calomniateurs, les terrassa l’un et l’autre , et leur fit rendre hommage , l’épée sur la gorge, à la vertu de l’impératrice. Le vainqueur eut pour prix de sa générosité le titre de roi d’Arles, et pour femme Ermengarde, fille unique de cette princesse. Engelberge, devenue veuve, se fit bénédictine, et mourut vers l’an 890.
ENGLISH (Esther), Anglaise qui s’est rendue re-
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marquable sous les règnes d'Elizabeth et de Jacques Ie>, par la perfection de son écriture. On a encore quelques-uns de ses ouvrages, qui sont très- recherchés. Un des plus curieux est intitulé : Stances sur la vanité et l’inconstance du monde, écrites par Esther English, le Ie*1 janvier 1600. Les stances sont en français et en anglais, entourées de guirlandes de fleurs et de fruits. Le portrait d’Esther est sur la première feuille. Cette artiste épousa M. Kello, et eut un fils qui a pris les ordres.
ENIMIE (sainte), sœur du roi Dagobert, fonda dans les montagnes du Gévaudan un monastère, dont elle fut la première abbesse, et où elle donna de si grands exemples de piété, qu’elle fut ensuite canonisée.
ENNET1ÈRES (Marie Clarisse d’), femme savante, née à Tournay, publia divers écrits en français dans le xvie siècle, et entre autres une Épître contre les Turcs, les Juifs, les Infidèles, les faux Chrétiens , les Anabaptistes et les Luthériens. Elle composa aussi des poésies latines. Ses vers ne manquent point de grâce. Elle était de la même famille que Jean d’Ennrtières, seigneur de Beaumetz, Maisnil et autres lieux, né à Tournay vers la fin du xvnie siècle, qui publia dans cette ville, x° Les Amours de Théagines et de Philoxènes, et autres Poésies, 1616, in- 16; i° Le Chevalier sans reproche (Jacques de Lalaing, chevalier de la Toison-d’Or, morten 1 453), poème en i4 livres, i633, in-80; 3° Les quatre baisers que l’dme dévote peut donner à Dieu en ce monde, 1, in- ta ; 4° Sainte-Aldegonde, comédie en 5 actes, en vers, avec des chœurs, etc. Tournay, i645, in-12.
ENTRAGUES (Catherine-Henriette de Balzac d’). Foy. V ERMEUIL.
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EON DE BEAUMONT (Charlotte-Geneviève-Thimothée, chevalière d’), née à Tonnerre le 5 octobre 1728. Ce personnage ex! raord i na ire, (sur le sexe duquel il y a eu tant d’opinions diverses pendant sa vie et même après sa mort, fut successivement avocat, censeur royal, guerrier, ambassadeur, écrivain politique, littéraire et scientifique. Ses parens, désirant un fils, cacbèrent son sexe, la vêtirent en homme, et lui en donnèrent l'éducation : voici, au surplus, la raison la plus probable qui les y détermina. Le père de mademoiselle d’Eon avait à Paris, un frère appelé d’Eon de Tissey, qui fut le confident de M. d’Argenson, et mourut célibataire le 9 novembre 1749» après avoir été trente ans secrétaire-général de la police. Celuici avait promis à son frère de faire la fortune d’un de ses neveux; mais ce frère ayant perdu son second enfant, qui était un garçon, et voyaut que le troisième était une fille, conçut le projet de la faire élever comme un garçon : il parait même qu’il fit part de ce dessein à son frère de Paris, qui peut-être le lui avait suggéré. De là, le baptême de d’Eon comme garçon et le secret gardé sur son véritable sexe. Envoyée de bonne heure à Paris et confiée aux soins de son oncle et d’une parente, elle fit ses études au collège Mazarin , et y obtint de grands succès : en le quittant, on la vit suivre avec ardeur les cours de droit, et se faire recevoir avocat au parlement de Paris. Vers le moment où les passions se développent avec la plus grande énergie, elle oublia celles de son sexe pour se livrer à la littérature et l’escrime, où elle se distingua. Les premiers fruits de sa muse furent des vers latins; elle publia ensuite 2 vol. de Considérations sur les finances, ouvrage purement écrit, et plein de recherches. Un mémoire historique sur la vie et les ouvrages du fameux abbé Lenglct du Fresnoy, inséré alors dans l’Année
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littéraire, et depuis adopté par tous les biographes, précéda de peu de temps son départ pour la Russie, époque brillante dans le cours de la vie de la demoiselle d'Eon.
Le prince de Conti, premier directeur du ministère secret de Louis XV, connaissant scs talens et son sexe, proposa au roi de l'initier dans les secrets d’état, relativement à cette cour. L’indiscrétion funeste commise par le marquis de la Cétardie avait rompu toute correspondance entre les deux gouvernemens : il était aussi périlleux que nécessaire pour la France de tenter de renouer la bonne intelligence. Mademoiselle d’Éon,après avoir été présentée à Louis XV, fut envoyée, en 1756, comme ministre secret , et chargée en même temps d’une double négociation : la première, pour le rétablissement des relations entre les deux puissances; laseconde, afin de proposer h l’impératrice le prince de Conti pour époux. C’est comme fille que d’Eon fut présentée à l’impératrice Elizabeth, qui l’accueillit de la manière la plus honorable, et voulut se l'attacher en lui donnant les fonctions de lectrice auprès d’elle. Mademoiselle d’Eon ayant réussi dans le premier point de sa mission, 80,000 Russes, prêts à marcher pour la Prusse, se joignirent à l'Autriche, qu’ils avaient d’abord été destinés à combattre. La czarine voulut qu’elle portât à Versailles le traité qu’elle avait obtenu. En passant par Vienne, notre chevalière apprend le gain de la bataille de Prague ; jalouse de donner la première à son souverain deux aussi grandes nouvelles, son ardeur redouble : mais elle lui devient funeste. Son cheval, qu’elle presse trop vivement, s’abat, tombe et lui fracasse la jambe. Elle soulfie un premier appareil, et, bravant la douleur, continue sa route. Le courrier que le comte de Cannitz, premier ministre de l’empire, avait dépêché au 2. 23
comte de Staremberg, ambassadeur en France, n’arriva que 16 heures après elle. On peut juger, par là, de la réception qu’on lui fit.
Cependant des intrigues, des haines particulières allaient rendre inutiles les intentions et l'alliance d’Elizabeth : les troupes russes restaient dans l'inaction. L’auteur de la réunion de la Moscovie à la Fiance pouvait seul ranimer la chaleur de la cour de Saint-Pétersbourg. On l’en charge : nouvelle entreprise, nouveau succès. Le grand chancelier Betuschef est fait prisonnier dans le palais impérial, au milieu du conseil. Appraxin est arrêté à la tête de son armée ; le général Totleben subit le même sort , et d’autres chefs rendent à cette armée nombreuse une activité fatale à ce roi célèbre, le grand Frédéric, qui faisait alors l’admiration et la crainte tout à la fois du nord de l'Europe. Ce fut mademoiselle d’Eon qui remit à Marie-Thérèse le premier plan de campagne de l’armée russe, et à Louis XV, la ratification de la Russie, du traité du 3o décembre 1^58, et celle de la convention maritime de la Russie, de la Suède et du Danemarck unies à la France contre l’Angleterre. Nommée successivement par le roi lieutenant et capitaine dans le régiment de dragons du colonel-général , et ensuite aide-de-champ du maréchal de Broglie et du comte de Broglie, elle sauva les poudres à Iloxtes sous le feu de l’ennemi. Blessée à la tête et près de l’aine au combat d’Ultrop, elle fut pansée sans dévoiler son sexe. Ainsi, dans l’espace de cinq ans, mademoiselle d’Eon, âgée de trente ans, avait rempli des fonctions hiilitaires très- périlleuses, celles de politique accrédité, celles d’agent secret, celles de secrétaire de légation, et celles même de courrier de cabinet, pour la sûreté des secrets du roi, avec un zèle, un courage et une intelligence qui
n'avaient pas (l’exemple. Elle entreprenait des voyages de Pétersbourg à Paris pour rendre au roi des comptes directs, comme s’il n’eût été question que d’une simple promenade. Louis XV, ayant dans cette circonstance deux politiques, celle de ses traités, qui était ostensible, et celle de ses intérêts, confiée à son ministre secret, le sexe réel du chevalier d’Eon et le sexe officiel avaient souvent concouru, sans préjudice pour sa vertu, à servir le monarque. Le maréchal de Broglie et son frère le comte de Broglie surent apprécier mademoiselle d’Eon, qui servait avec distinction comme guerrier, comme diplomate officiel, et comme agent particulier du ministère secret, initiée dans les principes invariables de la diplomatie française, et l’introduisireut d’une manière active en qualité de secrétaire dans la négociation entamée à Londres pour la conclusion de la paix. Pendant que le duc de Nivernois la dirigeait sous les ordres des ducs de Choiseul et de Praslin, Eon avait en outre des ordres du ministère secret. L’ambassade fut donc composée d’agens qui tenaient aux deux partis opposés: à celui du duc de Choiseul, qui dirigeait tout; et à celui de Broglie, qui tenait compte de tout, à la tête du ministère secret. La conduite de mademoiselle d’Eon, placée entre ces deux écueils, lui mérita de plus en plus la confiance du roi. Elle fut chargée d’une mission qui ne fut connue ni du ministère officiel des affaires étrangères, ni du ministère secret du comte de Broglie. Il y eut donc alors trois ministères dans nos relations officielles et secrètes avec l’Angleterre, que mademoiselle d’Eon conduisit avec une prudence consommée : celle du ministère des affaires étrangères, celle du ministère secret, et celle du roi. Elle fut nommée alors résident de France, et bientôt après ministre plénipo-
tcntiaire du roi, et en exerça les fonctions après la signature du traite', et avant l'arrivée du comte de Guerchi, nommé ambassadeur. Les ducs de Choiseul et de Praslin, qui avaient consenti à un traité honteux, étaient intéressés à gouverner la légation de France à Londres. S’étant bien aperçus que deux intérêts s’étaient glissés dans la négociation, ils avaient résolu de rappeler et de perdre d’Eon , le duc de Choiseul par des caresses, le duc de Praslin par des injures, et le comte de Guerchi par des voies de fait. La persécution commença par des lettres de rappel. La mission officielle d’Eon était finie, mais scs missions d'agent du ministère secret et d’agent particulier de Louis XV étaient à peine commencées. Instruite de la faiblesse dui-oi, qui sacrifiait à scs ministres l’agent qu'il avait mis en œuvre, d’Eon, ne voulant pas venir périr dans une forteresse, refusa de rentrer en France, et se mit, à Londres, en état d’insurreclion contre scs ennemis, flattant le duc de Choiseul, bravant le duc de Praslin, attaquant le comte de Guerchi, servant le comte de-Broglie, correspondant avec le roi, témoignant à George III une vénération profonde, aux Anglais une estime particulière pour leurs mœurs et leur constitution, et conservant dans toutes ces positions la fidélité due à son roi. « Un ambassadeur, disait d' Eon, est un comédien obligé, quand il ne dit pas la vérité, de dire le vraisemblable, et d’observer l’unité de temps , l’unité de lieu et l’unité d’action. » Observation qu’aucun négociateur n’avait exprimée avec tant desagacité et de laconisme, dans un temps où nosministres traitaient légèrement la politique, et où la plupart de leurs agens n’étaient que des charlatans méprisables et ridicules. C’est de la Russie que partirent les premiers soupçons sur le sexe du chevalier d’Eon. Ce fut la prin-
cesse d’Ascoff, qui l’avait vue parmi les filles d'Elizabeth, qui découvrit le mystère. Le roi, voyant que son secret était dévoilé, ne voulut pas avoir l’air d’en être-instruit ; il ordonna au secrétaire général du ministère secret de s’assurer sur les lieux de la vérité du fait et de lui en rendre compte. Drouet, arrivé à Londres, somma le chevalier d'Eon de constater la vérité par ordre du roi. L’héroïne rougissant, et lui montrant des seins fermes et bien dessinés, les seins de la sagesse, lui dit : « L’obéissance au roi mon maître ne peut flétrir ma vertu $ marquez-lui ce que vous avez vu, et dites-lui que vous êtes le premier homme qui avez été initié dans des mystères de cette nature. » Drouet voulait quelque chose de plus. « Le roi doit être content et satisfait, lui dit-elle : si vous allez plus loin, il vous punirait, et moi aussi, et le, comte de Broglie- aussi ; car je ne serais satisfaite que lorsque j’aurais appris votre juste punition pour vos témérités. » Quand son sexe fut reconnu, on jugea à propos de terminer toutes ses missions. Durant, qui était adjoint au comte de Broglie, alla lui demander tous ses papiers de la part du roi. En les lui remettant : « Vous direz au roi, lui dit-elle, que ma vertu, comme femme, est aussi inattaquable que ma fidélité comme politique; que je ne garde que le souvenir des commissions de S. M.; et que je serai toujours Française.» Les Français et les Anglais ont toujours eu pour cette femme extraordinaire la considération qu’elle méritait. Elle avait les vertus d’un militaire et le caractère d’un diplo» mate adroit et profond. En 1777, le ministère français désirant que la chevalière d’Eon revînt dans sa patrie, mais avec les habits de son sexe, M. de Vergennes chargea MM. Falconnet et Tort de cette mission. Ils y réussirent, et ce fut chez le premier, rue du Foin Saint-
Jacques, qu’elle descendit en arrivant à Paris. Ce fut aussi chez M. Falconnetque mademoiselle Berlin, marchande de modes, vint, par ordre de la reine, lui prendre mesure et la revêtir de ses habits de femme. Quelque temps après elle sc présenta à Versailles.
On l’a entendue, au milieu d'un cercle de dames de la cour, curieuses de voir ce phénomène, parler comme un sage, et s'exprimer avec toutes les convenances, mais avec les formes et le ton d’un officier de dragons. Des dames françaises, accablées de la chaleur de la saison, usaient de leur éventail; sur-le-champ, mademoiselle d’Eon tire un sabre de trois pouces de large du fourreau, les fait pâlir, et leur dit : « Voilà mon éventail, mesdames; nous ne sommes faibles que parce que les hommes le disent et l’assurent; mettons-nous de niveau, nous nous soutiendrons. » En 179a, elle se souvint, au milieu de nos dissensions, qu’elle avait fait la guerre de sept ans. Elle vint à Paris, écrivit au corps législatif; elle lui rappela ses services, et demanda son grade dans l’armée, son habit, et la permission de servir sa patrie. Ses offres ayant été sans résultat, elle nous témoigna, avant de partir pour Londres, son mécontentement sur le refus des législateurs. Elle avait alors soixante-deux ans; ses traits étaient moitié féminins, moitié masculins; mais elle avait encore la vivacité d’une personne de trente ans. Elle mourut à Londres en 1810, âgée de quatre-vingtdeux ans, dans un état voisin du besoin; preuve convaincante de sa fidélité et de son amour pour la patrie, ayant refusé l’emploi délicat de rédiger en bon français les pièces diplomatiques du cabinet de Londres. Une longue suite d’ouvrages achèveront de la caractériser, i® Des Mémoires , in-8° et in*4°, sur ses différends avec M. de Guerchi, ouvrage utile aux diplomates qui veulent con-
nattre à fond les relations de la France avec l’Angleterre ; 2® une Histoire des papes ; 3° une Histoire politique de la Pologne; 4° des Recherches sur les royaumes de Naples et de Sicile; 5° des Recherches sur le commerce et la navigation ; 6° des Pensées sur le célibat et les maux qu’il cause « la France. Elle insiste sur la nécessité de rendre à la population du royaume trois cent mille célibataires religieux de l’un ou de l’autre sexe en France. Elle cite le vœu émis par Cbarles-Quint et par le duc de Bavière au concile de Trente, et les intrigues des légats du pape, offensés d’avoir laissé mettre en question un article aussi dangereux. « Il est évident, disaient les légats, que les mariages, en attachant à la patrie et aux enfans, détacheraient le sacerdoce du siège pontifical, et rendraient à cet égard les prêtres comparables aux ministres de l’Eglise protestante. » Cette observation , qui aurait dû animer les souverains, fit rejeter cependant la proposition du duc de Bavière et de Charles- Quint. 70 Mémoires sur la Russie et son commerce avec les Anglais; 8° Histoire d’Eudoxie Fœderona ; 90 Observations sur le royaume d‘ Angleterre , son gouvernement, ses grands officiers, etc. ; 1 o° Détails sur l’Ecosse, sur les possessions de’ V Angleterre en Amérique ; 1 1 0 Sur la régie des blés en France, les mendians, le domaine des roisf etc. ; ix° Détails sur toutes les parties des finances de France, etc. ; 1 3° Situation de la France dans l’Inde avant la paix de 1763, etc. Dans tous ses ouvrages, mademoiselle d’Eon a prouvé qu’il y avait autant de solidité dans ses vues relatives à l’administration, que de finesse dans sa diplomatie. On a recueilli ses œuvres sous le titre de Loisirs du chevalier d’Eon , i3 vol. in-8°, 1775. Mais il reste encore de cette femme célèbre un très -grand nombre d’ouvrages munuscrits dans les
sciences et dans les arts; espérons que le jour où ils doivent paraître n'est pas éloigné, et qu’ils rendront un hommage de plus à sa mémoire. Il nous reste bien peu / de chose à ajouter à ce qui vient d’être dit pour prouver irrévocablement le véritable sexe de la chevalière d’Eon.
En effet, sur quoi se fondail-on, pour dire qu’elle était homme? sur ce qu'elle a passé pour tel pendant une longue période de sa vie (nous en avons exposé les motifs), sur le certificat en forme de procès-verbal fait après sa mort par le père Elizée, et sur l'attestation de plusieurs personnages illustres qui l’ont vue également après sa mort. Mais toutes ces preuves finissent par disparaître, si l’on fait attention que l’on s'est contenté d’une seule inspection, surtout si l’on fait attention qu’il n'est pas trè^-rare de trouver des conformations telles, chez des femmes âgées, que la simple apparence ou une légère inspection sembleraient indiquer quelles sont du sexe masculin. La dissection des organes intérieurs est seule capable de faire reconnaître en pareil cas le véritable sexe : et comme cette dissection, cependant si nécessaire, n’a pas eu lieu sur le cadavre vrai ou supposé de mademoiselle d’Eon, le certificat du père Elizée prouve d’autant moins à cet égard que, fait par un homme de l’art, il a été fait contraditoirement à toutes les règles prescrites pour découvrir la vérité dans un cas semblable ; et si nous mettons à côté de ce certificat si ridicule la déclarationde feue mademoiselle Berlin, qui, en 1777, fit toutes les bardes de femme nécessaires à son usage, et les lui essaya, déclaration insérée dans le journal de Paris du 5 février 1 8 1 3 ; si nous ajoutons pareillement la déclaration de M. Falconnet qui, dans une maladie grave que fit la chevalière en 1791 , fut à portée de reconnaître son véritable sexe, par la nature des services qu'il
lui prodigua pendant les souffrances les plus aiguës. Parlerons-nous encore de la de'claration de M. Legoux, chirurgien-accoucheur français, qui, interpellé dans le procès des paris 'qui eurent lieu à Londres à la suite de la révélation de son sexe par la princesse d’Askoff, s’exprima ainsi dans sa révélation forcée, a que ce qui lui avait procuré la connaissance dont il venait de rendre compte (le sexe féminin de la chevalière), était une incommodité incompatible par sa nature avec la réserve à son égard? » De plus, n’est-il pas constant que, revenue dans sa patrie en 1777, mademoiselle d’Eon y a toujours passé pour femme? N’est-il pas constant aussi que, depuis cette époque jusqu’en 1785, elle a habité Tonnerre, sa ville natale; que sa mère, qui vivait alors, que sa sœur, que son beau-frère, le chevalier Ogorman, que ses neveux, et que tout le monde enfin, tant à Tonnerre qu'ailleurs, n'ont cessé de la regarder comme telle? Mais la preuve la plus convaincante du sexe féminin d’Eon, s’il en était besoin après tout ce que nous venons de dire, se trouverait dans son caractère bien connu, ou plutôt dans la nature elle-même. En effet, peut-on concevoir, peut -on imaginer, dans l’état actuel de notre civilisation en France, qu’un homme qui aurait, nous ne disons pas, montré le caractère de mademoiselle d’Eon, mais l’homme le plus ordinaire et qui ne serait pas privé de sa raison ; que cet homme voulût bien s’affubler de vétemens de femme pour paraître en public, à la ville, à la cour, jusque dans sa propre famille et dans sa ville natale? Non, non, tant de déraison et tant d’invraisemblance ne sont pas croyables, surtout lorsque rien n’oblige de soutenir un pareil rôle, et de se prêter à une semblable mascarade. Au surplus, les personnes qui désireraient obtenir, par la lecture des pièces
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authentiques signées de la chevalière d’Eon, de plus grands renseignemens sur son véritable sexe, peuvent s’adresser, pour les avoir, au docteur Delarue, auteur de différens ouvrages de médecine et de littérature, gendre de feu M. Falconnet, demeurant rue Vivienne, n* 17, à Paris. Il est possesseur d'une grande quantité de manuscrits de la chevalière, ainsi que de beaucoup de lettres écrites par elle, et il se fait un plaisir de les montrer à qui le désire.
ÉPICHARIS , femme de basse naissance, mais d’un courage au-dessus de son sexe et de sa condition. Convaincue devant Néron d’avoir eu part à une conjuration contre ce prince, elle se montra si ferme dans les tou rmens, qu’on ne put jamais lui faire déclarer le nom des complices. Comme on la menait pour l’appliquer à la torture une seconde fois, craignant de ne pouvoir la supporter, et de donner quelque marque de faiblesse, elle s'étrangla avec sa ceinture.
ÉPINAY ( de La Live, comtesse d’), femme d’un fermier-général, mérita, par les grâces de son esprit, plutôt que par la régularité de ses traits, l’amour que lui témoigna J. J. Rousseau. Elle le logea long-temps dans un pavillon isolé de son jardin, et l'appelait sort ours. Madame d’Epinay est auteur d’un ouvrage de morale, intitulé les Conversations d‘ Emilie , Paris, 1781, a vol. in- 12, qui a été souvent réimprimé depuis. Ce livre , composé pour l’éducation de la jeune comtesse Emilie de Belzunce, petite-fille de l’auteur, fut couronné par l’académie française, en 1785, comme le meilleur ouvrage de l'année. En effet, quoique un peu froid et trop sentencieux, il est bien écrit, et renferme tout ce qu’il est utile d’enseigner en morale à l’enfance jusqu a douze ans. L’auteur, supérieur à sa matière, offre quel-
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quefois des pensées qui méiÿtent toute l’attention d’un homme mûr. Madame d’Epinay mourut jeune, deux mois après son*iriomphc à l’académie. On a encore de cette dame, i° Lettres à mon fils , Genève, 1759, in-12 ; ■x° Mes Momens heureux , Genève, 1758, 8°, réimprimés en 1759, in-12.
ÉPINAY. Voy. Espiuay.
EPONINE, femme de Sabinus Julius, seigneur gaulois, qui prit le titre de César au commencement du règne de Y’espasien. Ayant offert la bataille à l’empereur, Sabinus la perdit; et pour se dérober à la poursuite du vainqueur, il se retira dans une de ses maisons de campagne, et feignit de vouloir livrer son camp aux flammes. Il congédia tous ses domestiques, mit ensuite le feu à sa maison, et se retira dans un souterrain inconnu à tout autre qu’à lui et à deux affranchis en qui il avait placé sa conliance. La nouvelle de sa mort s’étant répandue, la douleur de sa femme servit à la confirmer. Mais, lorsque Sabinus apprit par un de ses affranchis que cette tendre épouse avait déjà passé trois jours et trois nuits sans prendre de nourriture, il lui fit savoir le lieu de sa retraite. Elle y vint, le consola dans cette espèce de tombeau, et y mit au monde deux fils jumeaux. 11 resta ainsi caché pendant neuf ans; mais les fréquentes visites d’Eponine découvrirent la retraite de son mari. 11 fut saisi et conduit à Rome chargé de chaînes, avec sa femme et ses deux enfans. En vain Eponine sollicita la compassion de Yespasien, en se jetant à ses pieds. a César, dit-elle, en lui présentant ses deux jumeaux, vois ces enfans, je les ai conçus, je les ai nourris dans un tombeau, afin que nous fussions plusieurs à demander la grâce de leur père. » Vespasien parut un instant ému ; mais la nécessité de faire un grand exem-
pie l’emporta, et Sabinus-fut condamné à moit. Alors Eponine dit à l’empereur : « Ordonne aussi ma mort, je ne survivrai point à mon mari; ensevelie depuis longtemps dans l’obscurité d’un souterrain, j’ai vécu plus heureuse que toi sur le trône et jouissant de la lumière du soleil. » Il eut la cruauté de la faire mourir avec Sabinus, l’an 78 de J.-C. L’amour héroïque et' les malheurs de ce couple illustre ont fourni un sujet digne d’être traité par plusieurs tragiques. M. Chabanon surtout en a tiré un parti avantageux. L’Institut le proposa pour sujet de son prix de peinture, remporté en i8o3 par M. Alexandre Menjaud. On a une tragédie de Sabinus , par Passerai, Bruxelles, 1695; une autre, Sabinus et Eponine, par Richer, Paris, l’j'iS; Eponine , par Chabanon, représentée sans succès en 1762, et ensuite convertie en un opéra intitulé Sabinus , musique de Gossec, représenté et imprimé en 1773; une autre encore, en italien, sous le nom d 'Eponina, tragedia, 1767; Sabino, opéra italien, Venise. On trouve dans les Mémoires de Secousse : Histoire de Julius Sabinus.
ÉRICEIRA (Jeanne- Joséphine de Menezès, comtesse d’), née à Lisbonne, en i65i, de Fernand d’Ericeira, mariée ensuite à Louis d’Ericeira, devint femme savante. Elle avait appris le français, l'italien, l’espagnol et l’anglais. Les principales productions de Jeanne d’Ericeira sont, 10 nn poème intitulé Despertador, etc. 20 le Réveil du songe de la vie ; et une traduction des Réflexions de la duchesse de la Ealliere, sur la miséricorde de Dieu. Elle a laissé plusieurs ouvrages manuscrits , savoir des poésies italiennes, françaises, espagnoles et portugaises; des lettres, des comédies, une Vie de saint Augustin, le Triomphe des femmes, traduit du français. Cette comtesse mourut en 1709.
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ERINNE, née à Lesbos, contemporaine de Sapbo, composa des poésies , dont on a quelques fragmens dans les Carmina novom poetarum feminarum, à Anvers, in-8o, i568. On en trouve des imitations en vers français dans le Parnasse des dames, par Sauvigny. On lit dans Stobée une de ses odes, où elle ce'lèbre la gloire de Rome, et dont on a donné cette traduction : « Je te salue, o fille illustre de Mars! puissante reine, dont la tête est parée d’une couronne d’or; ô Rome, dont l’empire est inébranlable sur la terre, comme l’Olympe dans les deux, à toi seule les destins ont accordé un règne ferme et durable; ils veulent que ta force, toujours invincible, donne des lois à l’univers! Tes fers vont enchaîner au loin le sein de la terre et des mers, tandis que, tranquille, tu gouvernes les villes et les peuples. Le temps, qui détruit tout, n’altère point ta puissance; la fortune, qui se joue des sceptres, semble respecter les fondemens de ton trône; seule, entre toutes les villes, tu vois chaque année éclore de ton sein une riche moisson de héros pour le soutien de ton empire : ainsi la féconde Cérès couvre tous les ans la terre d’épis dorés pour la nourriture des hommes. »
ERJPHYLE, femme du devin Amphiaraüs, et sœur d’Adraste, roi des Argiens, reçut de Polynicc un collier d’or pour lui découvrir son mari, qui s était caché, de peur d’aller à la guerre de ’lhèbes, d ou il savait qu il ne reviendrait pas. Amphiaraüs, indigné de la perfidie de sa femme, partit malgré lui; mais il recommanda à son fils Alcméon de tuer sa mère à la première nouvelle de sa mort; ce qui fut exécuté.
ERMENGARD. Voy. Hermajigarde.
ERNECOURT ( Alberte d’), plus connue sous le nom de dame de Saint-Raslemont, mérite dette comptée au
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nombre des amazones que produisit la Lorraine. Fille d'un seigneur des environs de Verdun, elle naquit en 1607, dans le château de La Neuville; mariée en i634, elle voulut partager les exercices militaires de son mari, qui était colonel au service du duc Charles IV. Elle apprit, en conséquence, à monter à cheval, à manier les armes, et revêtit l’habit d'homme. Ce qu’il y a de singulier, c’est que pendant que son mari se battait, en i636, pour le parti des Lorrains et des Impériaux, cette femme resta attachée au parti de la France. Des Espagnols étant venus du Luxembourg pour cerner son village et son château de La Neuville, elle prit les armes, et fit mettre l’un et l’autre en état de défense par des barricades; elle réunit ensuite quelques gentilshommes, fit armer ses domestiques et ses paysans, sortit du village, poursuivit et défit son ennemi. Glorieuse de ce succès, elle tente d'autres expéditions qui lui réussissent également; peu à peu elle grossit sa troupe, et, errant dans le pays , elle cherche jusque dans leurs retraites les partis ennemis pour les combattre. Alberte devint redoutable autant par ses exploits que par son bonheur, car pendant plus de sept ans que dura cette petite guerre, elle se battit souvent, et ne fut jamais blessée ni vaincue; mais cette héroïne, enorgueillie d’une gloire militaire si peu convenable à son sexe, va offrir aux observateurs de l’esprit humain une bizarrerie qui les étonnera. Madame de Saint-Baslemont, que nous venons de voir exercer le pénible métier de soldat, qui, comme eux, prenait plaisir à narrer, dans la société, ses faits d’armes, ses actes de valeur, prend le parti de se retirer dans un couvent, à Bar-le-Duc, pour s’y faire religieuse; au reste, la nature vint s’opposer à cette ferveur de dévotion. Le régime sévère des Sœurs Christes ne conve-
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nait point au tempérament de la guerrière, que les infirmités de son sexe venaient d’affaiblir; obligée de renoncer à sa pieuse entreprise, elle retourne dans son château de La Neuville, où elle mourut en 1660. Elle eut une fille qui épousa Louis Des Arnoises, seigneur de Cornmercy. La vie de cette guerrière a été écrite par un
père Tiercelin, nommé Jean Marie de V , qui l’a
fait imprimer à Paris, en 1678, in-12, sous ce titre : L’Amazone chrétienne , ou les aventures de madame de Saint-Baslemont.
EROPE (Ærope), femme d’Atrée, succomba aux sollicitations de Thyeste son beau-frère. Elle en eut deux enfans qu’Atrée fit manger dans un festin à leur propre mère.
ERP (Henriette d’), savante hollandaise, écrivit, en 1 5o3, les Annales du couvent dont elle était abbesse, à Utrecht.
ESCOBAR (Marie), native de Truxillo, dans l’Estramadoure espagnole, femme de Diego de Chaves, porta la première quelques grains de froment à la ville de Lima , appelée alors Rimac. Le produit des récoltes qu’elle obtint de ces grains fut distribué pendant trois ans entre les nouveaux colons ; de manière que chaque fermier en reçut 20 ou 3o grains. Garcilasso se plaint déjà de l’ingratitude de ses compatriotes qui connaissent à peine le nom de Marie d’Escobar. Nous ignorons l’époque précise à laquelle commença la culture des céréales au Pérou, mais il est certain qu’en 1 547 on ne connaissait point encore le pain de froment à la ville de Cuzco. A Quito le premier blé européen a été semé, près du couvent de Saint-François, par le P. José Rixi, natif de Gand en Flandre. Les moines y montrent encore avec intérêt le vase de terre dans lequel le premier fro-
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ment est venu d’Europe, et qu’ils gardent eoimue une relique précieuse. Que n’a-t-ou conservé partout le nom de ceux qui, au lieu de ravager la terre, l’ont enrichie les premiers de plantes utiles à l’homme? ( Essai politique sur le royaume de la Nouvelle-Espagne , tom. 3, liv. 4» c. 9 , pag. 68 et 69 , Paris, »8i 1, in-8°.)
ESCOBAR (Marine de), fondatrice de la Réconciliation de sainte Brigitte , en Espagne, née à Valladolid en i564> mourut saintement le 9 juin 1 633, à soixante-dixneuf ans. Le P. Dupont, jésuite, qui avait été son confesseur pendant trente ans, a écrit sa vie, qui a été imprimée à Madrid en i665 , in- fol. , sous ce titre : De la vénérable virgen donna Marina de Escobar. Cette vie ne va que jusqu’en i6a4, époque de la mort de Dupont; mais elle fut continuée par Michel Oréna, jésuite, autre confesseur de Marine de Escobar.
ESPARBF.S (la comtesse d’), est auteur d’une Épltre à mon Maître, qui fut couronnée en 1779 par l’Académie des Jeux Floraux de Toulouse. L’épître de la comtesse a été imprimée dans le recueil public de cette société littéraire.
ESPJNASSE (Julic-Jeanne-Eléonore de 1'), née en 173a, fut élevée dans un couvent de province, où l’on assurait sa subsistance sans que l’on sût, ou du moins qu’on avouât qu’elle devait le jour à une infidélité. Quoique née pendant un mariage légitime, elle ne fut jamais reconnue. Sa mère lui laissa en mourant une somme qui lui fut remise, à condition qu’elle ne réclamerait pas les droits indubitables de sa naissance; condition quelle observa fidèlement. Elle fut appelée à Paris par madame DudefTant, qui , vieille et aveugle, voulut l’avoir auprès d'elle pour rendre sa maison plus gréable. Mademoiselle de l’Espi nasse y réussit par les
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charmes d’une figure intéressante et d’nn esprit cultivé et sans prétention. Elle s'y fit d’illustres amis. D’Alemfiert conçut pour elle le plus foit attachement, ainsi que le président Hénault, qui voulait l’épouser, quoiqu’il eût soixante-dix ans. Mademoiselle de l’Espinasse, ayant obtenu une pension du roi, prit une maison à elle. «Elle y rassembla, dit La Harpe, la société la plus choisie et la plus agréable en tout genre; depuis cinq heures du soir jusqu'à dix, on était sûr d’y trouver l’élite de tous les états, hommes de cour, hommes de lettres, ambassadeurs, femmes de qualité. C’était presque un titre de considération d’être reçu dans cette société. Elle en faisait le principal agrément. Je puis dire, ajoute ce littérateur distingué, que je n’ai point connu de femme qui eût plus d’esprit naturel, moins d’envie d’en montrer, et plus de talens pour faire valoir celui des autres; elle mettait tout son monde à sa place, et chacun était content de la sienne. Avec un grand usage du monde, elle avait l’espèce de politesse la plus aimable, celle qui ale ton de l’intérêt. Ce ton lui était facile : son âme, singulièrement aimante, attirait tout ce qui avait en ce genre des rapports avec elle; aussi personne n’a jamais eu autant d’amis, et chacun d’eux en était aimé comme s’il eût été seul à l’être. On n’a jamais eu plus d’activité et plus de plaisir à obliger. » Elle avait tendrement aimé un jeune seigneur espagnol, le comte de Mora, qui mourut à la fleur de son âge. Cette blessure saigna longtemps. Sa santé était déjà très-mauvaise, et se détruisait de plus en plus. Elle passa les trois derniers jours de sa vie dans un affaissement total. On la fit revenir un peu avec des cordiaux; on la souleva. «Est-ce que je vis encore? « dit-elle. Ce furent ses dernières paroles. Elle mourut en 1775 ou 1776. On a imprimé, en 2 vol. in-8®,
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des Lettres qu'elle a adressées à Guibert, colonel; elles ront très-hien écrites, pleines de passion, et font présumer que mademoiselle de l’Espinasse est morte de douleur de ce qu’on ne répondait qu’assez faiblement au sentiment qu’on lui avait inspiré.
ESP1NASSI (Adélaïde de), morte en 1777, a publié un Essai sur l’éducation des demoiselles , 1764, in-ia, ouvrage écrit d’un style clair et précis; un Nouvel Abrégé de l’Histoire de France, 1767, 3 vol. in-12, pour l’usage des jeunes personnes. Mademoiselle d’Espinassi regarde l’éducation des premières années comme très -peu de chose; elle veut qu’on en laisse le soin aux nourrices et aux gouvernantes; elle recommande particulièrement qu’on fasse attention à tout ce qui peut échapper en présence d’une jeune élève. « Une petite fille de sept ans me disait un jour: «J’ai un amoureux. — Vous?... et qu’en faites-vous? — Nous nous cachons derrière un paravent pour nous embrasser »
Heureuse disposition! On rit de ces plaisanteries d’enfance, elles sont très-sérieuses. Qu’est-ce que l’idée d’un amoureux à cet âge? elle est fort imparfaite ; cependant l’enfant, dans son petit raisonnement, y attache une sorte de mal, puisque pour le caresser il se cache. »
ESPINOI (Marie de Lalaiu, princesse d’ ), défendit en i58i la ville de Tuurnay contre Alexandre Far nèse, duc de Parme, et se signala dans ce siège par sa bravoure non moins que par son intelligence. Elle fut blessée au bras un jour qu’elle combattait à la brèche pour repousser l’assaut des Espagnols. Ceux-ci la traitèrent avec la plus grande distinction, après la capitulation honorable qu’elle obtint pour la place, qui, faute de secours, fut enfin obligée de se rendre. Le prince d'Espinoi, son mari, et gouverneur de Tournay, était sorti
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avec la meilleure partie de sa garnison , pour se rendre maître de Saint-Guillain. Il jouissait de la confiance particulière de Guillaume de Nassau , avec qui il courut un très-grand danger devant la ville de Gand, en i58a.
ESSARTS (Charlotte des), comtesse de Romorentin, fille de François des Essarts, lieutenant-général pour le roi en Champagne, était pleine d’esprit et d’agrémens. Elle suivit dans sa jeunesse la comtesse de Beaumont- Harlay, sa parente, en Angleterre, où elle plut beaucoup. Ayant paru à la cour, Henri IV en devint amoureux en 1570, après Jacqueline Dubreuil, et en eut Jeanne-Baptiste, abbesse de Fontevrault, morte en 1 5go. Elle n’en fut pas moins sensible à l’amour de Louis de Lorraine, cardinal de Guise, avec qui elle vécut dans la plus grande intimité. Après la mort de ce prélat, elle épousa en i56o le maréchal de L’Hôpital, connu alors sous le nom de Du Hallier. Les intrigues politiques de cette femme ambitieuse lui attirèrent bientôt une disgrâce éclatante. « Elle avait, dit Moréri, un fds au service du duc de Lorraine, appelé le chevalier de Romorentin, qu’elle avait eu du cardinal de Guise. Elle crut que le moyen d’élever ce fils était de travailler à la réconciliation du duc avec le roi, et de le faire rétablir dans ses états. Du Hallier, pressé par sa femme de s’employer pour cette négociation, remontra au roi et au cardinal Richelieu que, dans la conjoncture où se trouvaient les affaires de Sa Majesté, il lui semblait qu’il serait de son service de retirer le duc d’avec les Espagnols par quelque traité. Madame Du Hallier, de son côté, joignant ses remontrances à celles de son mari, fit savoir à la princesse de Cautecroix, que le duc avait épousée, quoiqu’il eût encore une autre femme, que son intérêt particulier étant de se voir bientôt souve-
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raine, clic devait employer toute «on adresse à persuader au duc de ne pas refuser la paix et le recouvrement de ses états. On entra donc en traité de part et d’autre, et la paix fut conclue à Saint-Germain en i64»> Le duc se croyant lésé par cet accord, et se trouvant trop faible pour résister aux troupes du roi de France, se retira entre Sambre et Meuse avec les siennes. Pour colorer cette retraite, il dépêcha un courrier au cardinal de Richelieu, par lequel il l’avertissait que ce qui l’obligeait à se retirer n’était pas qu’il eût dessein de violer son traité, mais bien la crainte que madame Du Hallier lui avait donnée qu’il avait dessein de le faire arrêter : pour justifier cette crainte, il lui envoya un billet écrit de cette dame à la supérieure des filles de la congrégation de Nanci. Le cardinal, indigné, ordonna à Du Hallier, qui faisait alors le siège de La Charité, d’envoyer sa femme dans une de ses maisons. C’est dans cette retraite forcée qu’elle mourut, en i65 i,sans enfansde Du Hallier, qui n’avait point été enveloppé dans sa disgrâce, parce qu’il n’avait eu aucune part à ses imprudentes menées.
ESTAMPES (duchesse d’). Foy. Pisseloh.
ESTHER ou ÉDISSA, Juive de la tribu de Benjamin, cousine germaine de Mardochée, dont le roi Assuérus fit son épouse, après avoir répudié Vasthi. Ce monarque avait un favori nommé Aman, ennemi déclaré de la nation juive. Ce favori, irrité de ce que Mardochée lui refusait les respects que les autres courtisans lui rendaient, résolut de venger ce prétendu affront sur tous les Juifs. Il fit donner un édit pour les faire tous exterminer dans un temps marqué. Esther, ayant imploré la clémence du roi en faveur de sa nation, obtint la révocation de l’édit et la permission de tirer vengeance de leur ennemi, le même jour qu’Aman avait destiné à leur
perte. C’est en mémoire de cette délivrance que les Juifs instituèrent la fête de Purim ou des Sorts, parce qu’Aman s’était servi du sort pour savoir quel jour serait le plus malheureux aux Israélites. Les historiens ne conviennent pas entre eux du temps auquel cet événement est arrivé, ni du roi de Perse, que l’Ecriture appelle Assuérus. Cependant les circonstances marquées dans le livre d’Esther ne paraissent convenir qu’à Darius, fils d’Hystaspe. On est encore plus partagé sur l’auteur de ce livre. Le sentiment le plus commun est qu’on doit attribuer à Mardochée au moins les neuf premiers chapitres : le reste ne se trouve pas dans l’hébreu ; néanmoins, le concile de Trente l’a reconnu canonique en son entier.
ESTHER, autre belle Juive, brilla au xive siècle, sous Casimir III, dit le Grand, roi de Pologne, qui en fit sa maîtresse. Ce prince accorda de très-grands privilèges en Pologne et en Lithuanie aux Juifs, en considération de celle qu’il aimait, et le peuple circoncis donna autant de bénédiction à la nouvelle Esther que les anciens Hébreux à leur reine. Foy. l’article Barbe.
ESTHER, de Beauvais, savante connue dans le xvie siècle, écrivit en prose et en vers. Plusieurs de ses pièces sont insérées dans les œuvres de Béroalde de Verville, publiées en i583.
ESTIENNE (Nicole), née en i545, femme de Jean Liébaut, médecin de Paris, et fille de Charles Estienne, de qui l’on a, entre autres ouvrages, la comédie de YAndrie, traduite de l’Andria deTérence, in-16, Goth., Paris, i54o; et celle du Sacrifice des professeurs de l’académie siennoise nommés Introvati, etc., traduite de l’italien, Lyon, in-16, i543, réimprimée sous le titre des Abusez, etc., Paris, 1 556, aussi in-16. Cette femme, célèbre par son esprit dans le xvic siècle, a composé
plusieurs ouvrages de poésie qui n'ont point été imprimés. Duverdier cite entre autres des Contre-stances pour le mariage , réponses aux stances que Philippe Desportes a faites contre le mariage.
ESTRADA( Marie d’), femme d’un soldat de Fernand Corlez, suivit ce dernier à la conquête du Mexique, et se distingua par sa valeur dans les combats. Armée d’une épée et d’une lance, oubliant la faiblesse de sou sexe, ellç parut toujours à la tête des expéditions, et fut regardée comme l’un des guerriers les plus intrépides de l’armée espagnole.
ESTRÉES (Gabrielle d’ ), sœur de François-Annibal d’Estrécs, reçut de la nature tous les dons qui peuvent séduire. Henri IV, à qui Bellegarde demanda un congé à Mantes pour aller la voir, voulut être du voyage. Ils se rendirent au château de Cœuvres, où elle demeurait avec son père. Le roi fut si touché de sa figure et des agrémensde son esprit, qu’il résolut d’en faire sa maîtresse favorite. Il se déguisa un jour en paysan pour l’aller trouver, passa à travers les gardes ennemies, et courut risque de sa vie. Gabrielle, amoureuse de Bellegarde, ne répondit pas d’abord aux empresseinens du roi; mais l’élévation de son père et de son frère, le sincère attachement de Henri, ses manières affables et pleines de bonté, l’obligèrent à mieux traiter un amant si généreux et si tendre. Dans une occasion périlleuse, Henri lui écrivit ce billet : « Si je suis vaincu, vous me connaissez assez pour croire que je ne fuirai point; mais ma dernière pensée sera à Dieu, et l’avant-dernière à vous. * Pour la voir plus librement, Henri lui fit épouser Nicolas d’Amerval, seigneur de Liancourt, avec lequel elle n’habita point. Henri l’aima si éperdûment, que, quoiqu’il fût marié, il résolut de l’épouser. Ce fut
dans cette idée que la belle Gabrielle engagea son amant à se faire catholique, afin de pouvoir obtenir du pape une bulle qui cassât son mariage avec Marguerite de Valois. Elle travailla ardemment avec Henri IV à lever les obstacles qui empêchaient leur union; mais la mort funeste de Gabrielle, le samedi saint, 10 avril 1599, trancha le nœud de toutes les dillicullés. On prétend qu’elle fut empoisonnée par le riche financier Zamet. Ce qu’il y a de certain, c'est qu’elle mourut dans des convulsions. « La tête de cette femme, une des plus belles de son siècle, était toute tournée le lendemain de sa mort, dit Saint-Foix dans ses Essais historiques, et son visage si défîguré, qu’elle n’était plus reconnaissable.» De toutes les maîtresses du roi Henri IV, c’est celle qu’il aimait le plus. 11 la fit duchesse de Beauforl, et, à sa mort, il en porta le deuil, comme d’une princesse du sang royal. Cependant elle ne l’avait pas dominé assez pour l’iudisposer contre les ministres qu’elle n’aimait point, encore moins pour les faire renvoyer. Elle lui disait un jour, au sujet de Sully, dont elle était mécontente : « J'aime mieux mourir que de vivre avec cette vergogne, de voir soutenir un valet contre moi, qui porte le titre de maîtresse. — Pardieu, madame, lui répondit Henri, c’est trop, et je vois bien qu’on vous a dressée à ce badinage, pour essayer de me faire chasser un serviteur duquel je ne puis me passer. Mais je n’en ferai rien, et afin que vous en teniez votre cœur en repos, et ne lassiez plus l’acariâtre contre ma volonté, je vous déclare que si j’étais réduit en celte nécessité de perdre l’un ou l’autre, je me passerais mieux de dix maîtresses comme vous, que d’un serviteur comme lui. » Pendant une des fêtes que Henri donnait quelquefois à Gabrielle, ou vint l’avertir que les Espagnols s’étaient emparés d’Amiens. « Ce coup est
du ciel! dit-il. C’est assez faire le roi de France, il esê temps de se montrer roi de Navarre; » et se tQurnant du côté de d’Estrées, qui, comme lui, portait les habits de la fête, et qui londait en larmes, il lui dit : « Ma maîtresse, il faut quitter nos armes et monter à cheval pour faire une autre guerre. » Le jour même, il rassembla quelques troupes, et, oubliant l'amour, il marcha vers
Amiens Henri IV eut d’elle trois enfans; César, duc
de Vendôme, Alexandre et Catherine-Henriette. Alexandre, deuxième fils de Gabrielle, né à Mantes en 1598, légitimé l’année d’après, fut reçu à Paris chevalier de Malle en 1604. Louis XIII, qui lui avait donné l’abbaye de Marmoutiers, le fit nommer grand-prieur de France, et général des galères de Malte, oit il alla signaler son courage. Il mourut au château de Vincennes, le 8 février 1629. Catherine-Henriette épousa Charles de Lorraine, duc d’Elbœuf, en 1619, et mourut en i663.La mère de Gabrielle d’Estrées était Françoise Babou de La Bourdaisière, « qui avait fourni à son mari , ainsi qu'il le disait hautement lui-même, une pépinière de filles mal sages. » Gabrielle fut connue d’abord sous le nom de madame de Liancourt, ensuite sous celui de marquise de Monceaux, et enfin sous celui de duchesse de Beaufort. En 1807, il a paru un ouvrage intitulé les Amours de Henri /F, précédé de l’éloge de ce monarque par La Harpe, dans lequel on trouve des lettres et anecdotes relatives aux amours de Henri IV avec Gabrielle d’Estrées.
Voici comment Bassompierre parie de Gabrielle d’Estiées : « Cette femme a obtenu plus de célébrité qu’elle n’en méritait. Dès l’âge de seize ans, elle fut, par l'entremise du duc d’Epernon , prostituée par sa mère au roi Henri III, qui la paya six mille écus; Montigny, chargé
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de porter cette somme, en garda deux mille. Ce roi se dégoûta bientôt de Gabrielle; alors sa mère la livra à Zamet, riche financier, et à quelques autres partisans; ensuite au cardinal de Guise, qui vécut avec elle pendant un an. La belle Gabrielle passa depuis au duc de Longueville, au duc de Bellegarde, et à plusieurs gentilshommes des environs de Cœuvres, tels que Brunet et Stenai; enfin le duc de Bellegarde la produisit au roi Henri IV. Ce prince n’employa d’abord auprès d’elle que des caresses superficielles, des privautés sans conséquence, sa santé ne lui en permettant pas davantage. L’abbesse de Vernon, Catherine de Verdun, lui avait laissé, dit toujours Bassompierre, un souvenez-vous de moi dont il ne pouvait guérir. « Néanmoins, ajoute-t-il, Gabrielle devint grosse, et madame deSourdis, sa tante, fit si bien son jeu, qu’elle fit avouer l’enfant au roi. Ce prince parut fort étonné lorsque d’Alibours, son médecin, lui apprit que Gabrielle était enceinte : « Que voulez-vous dire, bonhomme? lui dit Henri IV; comment serait-elle grosse? je sais bien que je ne lui ai encore rien fait. »
Peu de jours après, le i4 juillet 1 594- » Ie médecin mourut; on accusa Gabrielle d’Estrées de l’avoir fait empoisonner : elle accoucha d’un garçon, qui fut connu sous le nom de Monsieur, duc de Vendôme, que le roi légitima. ,
Jeanne d’EsTRÉES, sœur de Gabrielle, étant devenue abbesse de Maubuisson, se conduisit en femme galante et fastueuse. Elle fut déposée en 1618, et renfermée d’abord aux filles-pénitentes, et ensuite aux claristes de Paris, où elle mourut en i634-
ÉTHELWOLD, femme d’un seigneur anglais, et ensuite reine d’Angleterre. Chargé par son roi de se trans-
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porter chez un comte qui avait une fille d'une grande beauté, le seigneur Ethelwold la trouva si belle , qn’il l’épousa secrètement. A son retour, il dit au roi que la beauté de cette femme était médiocre et indigne de fixer l’attention d’un souverain. Quelque temps après, le roi, instruit de sa supercherie, l’envoya en mission dans un pays éloigné, et le fit assassiner en route. 11 épousa la veuve d’Ethelwold, l'an 977.
ÉTOILE (madame de 1’), née à Rouen dans le xvme siècle, a mis au jour le Cantique de Moïse, ode, 1770; le Réveil d'Abel, idylle, 177a. L’académie de Rouen couronna ces deux pièces.
ETHELFLÈDE ou ETFLÈDE, fille d’Alfred le Grand, et sœur d’Edouard l’Ancien, rois d’Angleterre, se montra par son courage digne de son père et de son frère, que l’Angleterre compte au premier rang de ses héros. Elle épousa le comte de Mercie, qui mourut en 912. Durant la vie de son mari, elle montra un caractère mâle, et s’adonna entièrement aux armes. Restée en possession de la Mercie, elle fit preuve de valeur dans toutes les guerres qu’Edouard eut à soutenir contre les Danois. On l’appelait le roi Ethelllède, comme ayant les qualités d’un homme de génie et courageux. Une partie du pays de Galles s’étant soulevée, elle marcha, à la tête d’une armée, contre d’Herby, alors au pouvoir des Danois, et prit cette ville d’assaut. Quatre officiers de sa garde furent tués k côté d’elle. Elle entra la première dans la ville, soumit une partie du pays d’Yorck et le nord de la Mercie. Cette valeureuse princesse mourut en 92a, à Tanworth, en Warvick-Shire, et fut enterrée à Glocester, dans le monastère qu’elle avait fondé; elle ne laissa qn’une fille, qui finit ses jours dans l’ombre du cloître.
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EUCHROSIA, femme savante, épousa le rhéteur Delphidius, et reçut dans sa maison l’hérésiarque espagnol Priscilien, qui traversait l’Aquitaine, où elle demeurait, pour aller se justifier à Rome. Euchrosia embrassa sa doctrine avec enthousiasme, et le suivit partout; après avoir partagé ses principes, elle partagea sa condamnation, et périt avec lui du dernier supplice.
EUDOXIE (Ælia), fille du comte Bouton, célèbre général sous le Grand Théodose, était française; elle joignait les agrémens de l’esprit aux grâces de la figure. L’eunuque Eutrope la fit épouser à Arcade, et partagea d’abord avec elle la confiance de ce faible empereur; niais ayant voulu ensuite s’opposer à ses desseins, elle chercha les moyens de perdre ce rival, et les trouva. Maîtresse de l’état et de la religion, cette femme régna en roi despotique : son mari n’était empereur que de nom. Pour avoir encore plus de crédit que ne lui en donnait le trône, elle amassa des richesses immenses par les injustices les plus criantes. Saint Jean-Chrysostôme fut le seul qui osa lui résister : Eudoxie s'en vengea, en le faisant chasser de son siège par un conciliabule, l’an 4<>3. La cause de la haine de l’impératrice contre le saint prélat était un sermon contre le luxe et la vanité des femmes, sermon que les courtisans envenimèrent. Euxodie rappela Chrysostôme après quelques mois d’exil ; mais le saint s’étant élevé avec force contre les profanations occasionées par les jeux et les festins donnés au peuple à la dédicace d’une statue de l’impératrice, elle l’exila de nouveau en 4<>4* Cette femme, implacable dans ses vengeances, et insatiable dans son ambition, mourut d’une fausse couche quelques mois après. Ses médailles sont très-rares.
EUDOXIE ou EUDOCIE (Ælia), fille de Léonce,
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philosophe athénien, s’appelait Athenaïs avant son baptême et son mariage avec l’empereur Théodose le Jeune. Elle avait toutes les grâces de son sexe et les qualités du nôtre. Son père l’instruisit dans les belles-lettres et dans les sciences : il en fît un philosophe, un grammairien et un rhéteur. Ce vieillard crut qu’avec tant de talens joints à la beauté, sa fille n’avait pas besoin de biens, et Ja déshérita. Après sa mort, elle voulut rentrer dans ses droits; mais ses frères les lui contestèrent. Sé voyant sans ressources, elle alla à Constantinople porter sa plainte à Pulchéric, sœur de Théodose II. Cette princesse, étonnée de son esprit, autant que charmée de sa beauté, la fit épouser à son frère, en 4 ai’ • Les frères d’Albénaïs, instruits de sa fortune, se cachèrent pour échapper à sa vengeance. Elle les fit chercher, et lès éleva aux premières dignités de l’empire. Son trône fut toujours environné de savans. Paulin, un d’entre eux, plus aimable ou plus ingénieux que les autres, fut le plus en faveur auprès d’elle. L’empereur en conçut de la jalousie : elle éclata au sujet d’un fruit que donna l’impératrice à cet homme de lettres. Ce fruit fut une pomme de discorde : Théodose crut sa femme coupable, fit tuer Paulin, congédia tous les officiers d’Euxodie, et la réduisit à l'état de simple particulière. Elle se retira dans la Palestine , et embrassa les opinions d’Eulichès.Touchée ensuite par les lettres de saint Siméon Stylite et par les raisons de l’abbé Euthimius, elle revint à la foi de l’Eglise, et passa le resta de ses jours à Jérusalem, entre la littérature et les exercices de piété. Elle mourut l’an 46o, après avoir juré qu’elle était innocente des crimes dont son époux l’avait soupçonnée. Eudoxie avait composé beaucoup d’ouvrages sur le trône, et après qu’elle en fut descendue. Photius cite avec éloge une traduction en
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vers hexamètres des huit premiers livres de l’ancien Testament. 11 donne à cette production un rang parmi les poèmes héroïques, quoique les règles n’y soient pas suivies, et qu’on n’y trouve pas les grâces de l’imagination, parce que le sujet ne lui permettait pas d’y mêler des fables ni beaucoup d’autres ornemens de la poésie. On attribue encore à celte princesse uu ouvrage appelé le Centon d’Ifomere , qu’on trouve dans la bibliothèque des Pères. 11 a été imprimé à part sous ce titre : Ifomerici Centones , grœce et latine, interprète Erhardo, Parisiis, Henr. Stepb., 1^78, in-16. C’est la vie de Jésus-Christ composée de vers pris de ce père de la poésie grecque. Du Cange pense que cet écrit est tout ce qui nous reste de ses ouvrages; mais la plupart des critiques conviennent qu’il n’est ni d’elle, ni digne d'elle. Ville- Tore a écrit sa vie.
EUDOXIE (Licinie), la Jeune, née à Constantinople en 4aa, était, fille de Théodose II et d’Eudoxie, et femme de Valentinien III, que Pétrone-Maxime, usurpateur de l’empire, fit assassiner. Le meurtrier força la «veuve de l’empereur d’accepter sa main, et osa lui avouer que son amour jaloux avait seul été la cause de la mort de son mari. Eudoxie, outrée de colère, appela à son secours Gcnseric, roi des Vandales. Ce prince passa en Italie h la tête d’une nombreuse armée, mit tout à feu et à sang, saccagea Rome, et emmena Eudoxie en Afrique. Sept ans après, elle fut renvoyée «à Constantinople en 46s» > ct y finit 83 v'e dans les exercices de la piété. Ses médailles sont très-rares. Eudoxie ne fit usage de son pouvoir que pour soulager les malheureux, qui furent en grand nombre sous son règne. Elle supporta les vices de Valentinien avec un courage tranquille, et ne lui fut pas moins attachée que si cet
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époux infidèle, et livré à une vie infâme, eût été un homme de bien.
EUDOXIE, veuve de Constantin Ducas, se fit proclamer impératrice, avec ses trois fils, aussitôt après la mort de son époux, en 1067. Romain Diogène, un des plus grands capitaines de l'empire, avait voulu lui enlever la couronne : Eudoxie le fit condamner à mort; mais l'ayant vu avant l'exécution, elle fut si touchée de sa bonne mine, qu'elle lui accorda sa grâce, et le fit même général des troupes de l’Orient. Romain Diogène elfaça ses fautes par son courage. Eudoxie résolut de l’épouser, afin qu’il l’aidât à réparer les malheurs de l'empire, et à conserver le sceptre à ses fils. Pour exécuter ce projet, il fallait retirer des mains du patriarche Xypbilin un écrit par lequel elle avait promis à Constantin Ducas de ne jamais se remarier. Un eunuque de confiance, d’un esprit délié, va trouver le patriarche, lui déclare que l’impératrice veut passer a de secondes noces, mais que son dessein est d’épouserrle frère du patriarche. Xyphilin rendit l’engagement avec joie, et Eudoxie épousa Romain en 1068. Trois ans après, Michel, son fils, s'étant fait proclamer empereur, la renferma clans un monastère. Elle avait eu sur Je trône les qualités d’un grand prince; elle eut dans le couvent les vertus d’une religieuse. Elle cultiva la littérature avec succès. Nous avons d’elle, dans les Anecdo.a Græca de Y’illoison, 1781 , 2 vol. in-4°, un recueil sur les généalogies des dieux, des héros et des héroïnes. On trouve dans cet ouvrage, qui décèle une vaste lecture, tout ce qu’on a dit de plus curieux sur le paganisme.
EU DOXIE-FOEDEROYVN A , première femme de Pierre Ier, czar de Russie, était fille du boyard Fœodor- . Lapouchin. Pierre l’épousa en 1691, et l’année suivante
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il en eut un fils. L’histoire de cette princesse est assez singulière. « Le czar Pierre, dit le marquis de Luchet, fit annoncer dans toute l’étendue de son empire qu’il destinait sa couronne et son cœur à la femme qui réunirait à ses yeux Je plus de perfections. Cent jeunes filles apportèrent à Moscow leurs timides prétentions et leurs espérances. Eudoxie fixa le choix du czar. Sa joie dura peu. Pierre, fatigué des reproches qu’elle lui faisait sur ses amours effrénées, la répudia en 1696. Eudoxie descendit du trône sans murmure, pleura un époux infidèle, changea le bandeau royal contre un voile de religieuse, et partagea les longs jours de sa solitude entre quelques réflexions sur l’inconstance de la fortune et les occupations paisibles du cloître. Mais la perte d’un trône l’inquiétait souvent. A. la voix d’un prêtre qui lui avait prédit la mort prochaine de l'empereur, elle rentre dans le monde et prend le titre d’impératrice. Soupçonnée d’avoir formé des liaisons avec le général Glébof, et de lui avoir promis sa main, elle fut arrêtée, conduite à Moscow par l’ordre de Pierre, condamnée à vingt coups de discipline, qu’elle reçut des mains de deux religieuses, et renfermée dans un cachot à Schlussolbourg. Elle y était encore lorsque son petit-flls Pierre 11 parvint au trône. La liberté lui fut rendue, et elle obtint une pension honnête.» Cette anecdote est racontée dans les Mémoires de mademoiselle d'Eon : on la trouve aussi dans plus d’un historien allemand. Eudoxie mourut au couvent deWitz, en 1731.
EUGÉNIE, jeune fille de la Belgique, et nièce d’un sacristain de Bruxelles, a rendu son nom célèbre par l’acte d'humanité qu’on va lire. Cette courageuse demoiselle eut le bonheur de sauver un Français proscrit dans des temps malheureux. C’était après la bataille de Fleurus,
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lorsque nos troupes rentrèrent dans la Belgique, en 179a. Un jeune homme, menacé d’être pris dans Bruxelles, fuyait, lorsqu’une jeune fille, assise devant une porte, et entraînée par le seul intérêt qu’inspire un malheureux, l’arrêta, en lui criant : «Vous êtes perdu si vous allez plus loin ! — Si je retourne, je le suis également! — Eh bien! reprit-elle, entrez ici. » Il accepta. Après lui avoir appris qu’elle le recevait dans la maison de son oncle, qui ne lui permettrait pas de le sauver s'il en était instruit, elle le conduisit dans une grange, où il se cacha. À peine faisait-il nuit, que quelques soldats vinrent s’y livrer au sommeil. La nièce les suivit sans en être aperçue, et, dès qu’ils furent endormis, elle en profita pour tirer le Français de ce lieu trop peu sûr; mais, comme il s’échappait, un d’eux se réveilla, et le saisit par la main. A ce mouvement, elle s’élança contre eux, en disant : « Lâchez-moi donc! c’est moi qui viens.... » Elle n’eut pas besoin d’achever : le soldat, trompé par la voix d’une femme, abandonna son captif. Elle mena ce dernier jusqu’à sa chambre, y prit du pain, une bouteille de vin , une lampe, les clefs de l’église, et la lui ouvrit. Us arrivèrent à une chapelle que les ravages de la guerre avaient dépouillée de ses ornemens. Derrière l’autel était une trape difficile à apercevoir. Dès qu’elle l’eut levée : « Vous voyez, lui ditelle, cet escalier sombre; c’est celui d’un caveau qui renferme les restes d’une famille illustre ; il est probable que l’on ne vous soupçonnera pas dans ce lieu. Ayez le courage d’y demeurer jusqu’à ce qu’il se présente un moment favorable à votre évasion. » 11 ne balance pas, il descend avec confiance. O surprise! les premiers objets qu’il aperçoit, à la clarté de la lampe, sont les armes de sa famille, originaire de ce pays! Il reconnaît les
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tombeaux de ses aïeux ! il les salue avec respect; il touche avec attendrissement ces marbres chéris. Eugénie le laisse au milieu de ces impressions. Deux jours s’étaient passés, et il ne voyait pas revenir sa lil>énatrice.
Il ne sut alors qu’imaginer : tantôt il craignait qu’elle n’eût été la victime de ses services; tantôt il tremblait qu’elle ne l’eût oublié. Le besoin de nourriture se joignit à ces idées effrayantes; et il n’eut plus devant les yeux que l’image d'une mort plushorrible que celle qu’il avait évitée. Ses forces s’épuisèrent; il tomba presque sans connaissance sur le cercueil d’un de ses ancêtres. Cependant un bruit se fit entendre ; c’était la voix de la sensible jeune fille qui l’appelait. Accablé par la joie comme par la faiblesse, il ne put répondre; elle le crut mort, et laissa tomber la trape en gémissant. Le malheureux , épouvanté, fit un effort, poussa un grand cri ; elle l’entendit, et accourut. Elle se hâta de lui présenter des aliinens, lui expliqua la cause de ses retards, et l’assurà que ses précautions étaient si bien prises, que désormais elle ne lui en ferait plus éprouver. Elle venait de le quitter, lorsqu’un cliquetis d’armes frappa son oreille ; elle rentra précipitamment dans le caveau, en recommandant au Français de garder le silence. C’était en efüet des hommes armés que le sacristain, accusé d’avoir introduit un émigré dans l’église, et ignorant l’imprudence de sa nièce, y conduisait pour qu’ils fissent leurs perquisitions. Itien n'échappa à leurs regards; ils visitèrent tout, et marchèrent même sur la fatale trape. Quel moment pour les deux captifs! Chaque pas qui i' ébranlait répondait à leur cœur, et leur semblait être l’approche de leur dernier moment. Cependant le bruit s’éloigna peu à peu, et finit par se dissiper entièrement. Eugénie sortit, encore inquiète, parcourut l’église, y a. u f»
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trouva une profonde solitude, revint rassurer le Français alarme', et se retira. Le lendemain et les jours suivais elle lui apporta exactement sa nourriture : il resta ainsi long-temps dans ce souterrain sous la garde de cette fille attentive. Un moment de tranquillité arriva, elle l’en avertit. Il dit un adieu tendre et respectueux aux mânes de ses ancêtres, qui l’avaient protégé, sortit de ce tombeau vivant, gagna la campagne, et rejoignit une épouse dont la présence et l’amour lui firent encore plus apprécier le bienfait de sa généreuse libératrice.
EUGÉNIE CLARY, reine de Suède. Voy. Berwa-
dotte.
EULOGIE, sœur aînée de l’empereur Michel Paléologue, prédit à celui-ci sa grandeur future. Il était au berceau : ne pouvant réussir À l’endormir, elle lui chanta une chanson commençant par ces mots : « Courage, empereur de Constantinople! tu y feras ton entrée par la porte dorée. » L’enfant sourit, et s’endormit : ce qui fut regardé dès lors comme un présage qu’il parviendrait à l’empire. Eulogie, sous le règne de Michel , se déclara l’ennemie des chrétiens. Sa haine contre l’Eglise fit naître la dissension entre elle et son frère, et elle alla jusqu’à solliciter le Soudan d’Égypte de lui faire la guerre.
EUPHÉMIE (sainte), vierge de Chalcédoine, souffrit le martyre sous Dioclétien, vers l’an 307 de J.-C.
EUPHÉMIE (Flavia Ælia Macia Euphemia), femme de l’empereur Justin Ie*-, née dans une des provinces barbares de l’empire, était esclave lorsque Justin , qui n’était encore qu’un particulier, en devint amoureux et en fit sa concubine. Dans la suite, Euphémie, par son caractère doux, complaisant, sa fidélité inviolable, sut si bien captiver son amant, qu’il l’épousa et la fit
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monter avec lui sur le trône. Son mariage fut stérile. L’esclavage lui avait fait contracter des manières grossières dont elle ne put se défaire sous la pourpre. Mais elle se distingua d’ailleurs par des qualités ; et, tant qu’elle vécut, elle empêcha Justinien d'épouser sa maîtresse Théodora. Elle mourut avant l’empereur. On a des médailles en or à l’effigie de cette princesse.
EUPHRASIE, illustre solitaire et religieuse de la Thébaïde, fille d’Antigone, gouverneur de Lycie, et parente de l’empereur Théodose l’Ancien, naquit vers l’an 383, et mourut à l’âge de trente ans. Lorsque les chrétiens grecs reçoivent une recluse, le prêtre demande à Dieu qu’elle ressemble à sainte Euphrasie.
EUPHROSYNE (sainte), née à Alexandrie dans le ve siècle, résista aux prières de son père Paphnuce qui voulait la marier, et s’enfuit à l’âge de dix-huit ans, déguisée en homme, dans un monastère, où elle fut reçue comme religieux , sous le nom de Smaragde. Elle vécut trente-huit ans sans sortir de sa cellule.
EUPHROSYNE-DUCÈNE, femme d’Alexis III, empereur d’Orient, gouverna entièrement son faible époux , et disposa de tout dans l’empire. Cette princesse avait du courage, de l’éloquence, de l’esprit, de la pénétration ; mais ses mœurs étaient corrompues, et elle affichait sa honte. Son orgueil était aussi grand que sa dissolution. Elle faisait porter sa chaise par les parens d’Alexis; et lorsqu’il donnait audience aux ambassadeurs, elle avait à côté de lui un trône aussi élevé que le sien, où elle se montrait couverte de diamans. Elle eut un palais séparé de celui de l’empereur; ce qui n’avait jamais été permis à aucune impératrice. Alexis avait voulu supprimer la vénalité des charges; Euphrosyne s’y opposa, et confia la recette du prix de leur vente à un de
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ses favoris. Enfin on vint à bout de la rendre suspecte à l’empereur, à cause de ses liaisons avec un certain Vatace, accusé de vouloir usurper la couronne. Euphrosyne fut chassée du palais en 1178, couverte des habits d’une femme du peuple, et enfermée dans un monastère à l’embouchure du Pont, n’ayant pour la servir que deux femmes étrangères, qui h peine savaient le grec; mais elle vint à bout, par ses intrigues , de sortir de sa solitude, et de rentrer en grâce. Après la conquête de Constantinople par les Français, en 1204, elle prit la fuite; et l’histoire, depuis cette époque, n’en parle plus.
EURYALÉ, reine des Amazones, secourut Æétès, roi de Colchide, contre Persée. Il y a eu une autre Euryalé, fille de Prœtus, roi des Argiens. La mythologie donne aussi ce nom à la mère d'Orion et à l'une des Gorgones.
EURYCLÉE, petite-fille de Pisénor, était d’une rare beauté. Laërte, roi d’Ithaque, l’acheta fort jeune potlr le prix de vingt bœufs; mais il ne la traits point en esclave; il eut pour elle les mêmes égards que pour sa femme, et lui confia l’enfance d’Ulysse. Ce fut elle qui la première reconnut ce prince au retour de ses longs voyages.
EURYDICE, dame illyrienne, que Plutarque propose comme un modèle. Quoique née dans un pays barbare et qu’elle se trouvât avancée en âge, elle se livra à l’étude pour être en état d’instruire elle-même ses enfans.
EURYDICE, femme d'Amyntas , roi de Macédoine, donna quatre enfans à son époux; trois fils, Alexandre, Perdiccas et Philippe, et une fille nommée Kuryone. La reine, amoureuse de son gendre, lui promit l’empire et sa main ; mais ces dons funestes devaient être le
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prix de la mort de son mari. Euryone préserva son père de ce malheur, en lui découvrant les détestables complots de sa mère. Amyntas eut la faiblesse de lui pardonner. Après sa mort, Eurydice sacri&a à sa fureur ambitieuse Alexandre, son fils aîné, qui avait succédé à son père. Perdiccas, son autre fils, placé sur le trône après Alexandre, périt comme lui. Les historiens ne nous disent point si ce monstre fut puni de ses forfaits. Philippe, son troisième ûls, père d’Alexandre le Grand, se mit en garde contre ses embûches , et régna paisiblement.
EURYDICE, fille d’Amyntas, mariée à son oncle Aridée, fils naturel du roi Philippe. Aridée monta sur le trône de Macédoine après Alexandre le Conquérant; mais la reine tint seule le sceptre. Cette femme ambitieuse, qui gouvernait despotiquement sous un roi titulaire, écrivit à Cassandre de se joindre à elle contre Polyperchon, qui ramenait Olympias de l’Epire avec son petit-fils Alexandre; Roxane, mère du jeune roi Cassandre, vole à la tête de l’élite de ses troupes en Macédoine; mais, lorsque les deux armées furent en présence, les Macédoniens abandonnèrent le parti d’Eurydice, pour se ranger du côté du jeune Alexandre, qu’ils regardaient comme leur prince légitime. Olympias fit percer de flèches Aridée , et obligea sa femme de s’ôter elle-même la vie, lui donnant à choisir du poison, du poignard ou de 1a corde. Elle s'étrangla , l’an 3i6 av. J.-C.
EUSÉBIE (Flavie), femme de l’empereur Constance, dans le ive siècle, née à Thessalonique, d’une famille consulaire, avait de la beauté, des grâces, des vertus, de l’esprit, et du goût pour les sciences et les arts. Le dépit qu’elle eut de n’avoir point d'enfans la porta à faire
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donner une potion à Hélène, sœur de Constance et femme de Julien, afin de la rendre stérile. On dit même quelle corrompit la sage-femme de cette princesse, et que, dès qu’elle fut accouchée, cette sage-femme fit périr l’enfant. Eusébie mourut vers 36 1, emportant les regrets de ses sujets dont elle était la bienfaitrice. Ce fut elle qui engagea Constance à donner à Julien le titre de César. Ce prince fit son Panégyrique qui nous reste.
EUSÉBIE (sainte ) ou YSOIE, fille d’Albaud, seigneur français, naquit en 637, et fut filleule de la reine Nantilde. Dès l’âge de douze ans, elle fut élue abbesse du monastère de Hamei près de Marchienne. Sa piété et sa bienfaisance lui ont mérité la canonisation.
EUSEBIE, abbesse du monastère de Saint-Cyr ou Saint-Sauveur, à Marseille. Lorsque les Sarrasins firent une invasion en Provence, l’an 7 3 1 , pour conserver sa virginité, elle se coupa elle-même le nez; et ses religieuses l’imitèrent. Les Sarrasins étant entrés dans le monastère, et se voyant frustrés dans leur brutale passion, massacrèrent Eusébie et ses saintes compagnes, qui étaient au nombre de quarante.
EUSÉBIE et RUBELLIA, filles de Sextus Marius, aimèrent mieux se donner la mort que de souffrir les caresses de Tibère.
EUSTOCHIE ou EUSTOCHIUM (sainte), vierge romaine, de la famille des Scipion et des Emile, illustrée par sa piété et la connaissance des langues, fut disciple de saint Jérôme dès l’an 38a. Elle suivit son maître en Orient, et se renferma ensuite, avec sainte Paule sa mère, dans un monastère de Bethléem, dont elle fut supérieure. Une troupe de forcenés , suscités par les Pélagiens, allèrent dans cette ville, où ils maltraitèrent les vierges et brûlèrent leurs maisons. Eustochie eut
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beaucoup de peine à se délivrer du feu et des armes qui l’environnaient. Elle mourut trois ans après, c’est-à-dire en 4-I9*
ÈVE, la première des femmes, suivant la Genèse, et ainsi nommée par Adam, son époux, le premier des hommes. Son nom signiGe la Mère des vi vans. Dieu la forma lui-même d'une des côtes d’Adam, et la plaça dans le jardin de délices, d’où elle fut chassée pour avoir mangé du fruit défendu. Les rabbins ont conté mille fables sur la mère du genre humain ; on les trouve dans le Dictionnaire de Bayle, à l’article Èvb. Les Pères de l’Eglise ont soutenu contre Galien qu’Adam et Eve étaient sauvés.
ÉY1PPE, épouse de Piérus, roi de Macédoine, célèbre par sa sagesse, sa beauté et sa fécondité, eut de son époux neuf GUes, dont la naissance exposa ses jours. Ce furent les Piérides.
FABIOLA ou FABIA ( sainte ), née d’une illustre famille , vivait dans le iv« siècle. Les débauches de son premier mari lui inspirèrent tant d’horreur qu’elle le quitta, et en épousa un autre incontinent après. Son dernier époux étant mort, elle rougit de sa conduite, reconnut sa faute, se couvrit d’un sac, et, sans être retenue par aucun motif humain, à la vue de tous les habitans de Rome, elle se mit au nombre des pénitens de la basilique de Saint- Jean -de-Latran. Elle vendit tout ce qu’elle possédait, et en employa le prix au . soulagement des pauvres. Après avoir voyagé dans plusieurs pays, elle alla, en 3p5, à Jérusalem, où elle eut plusieurs entretiens avec saint Jérôme, qui lui expli-
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qua l’Ecriture sainte. Une irruption des Huns dans les provinces d’Orient l’obligea de retourner à Rome, quelle quitta bientôt pour se retirer à Ostie, où elle fonda un hôpital, et mourut quelque temps après, environ vers l’an 4oo.
FAGNAN ( Marie-Antoinette, dame), pre'féra un* douce obscurité à la célébrité littéraire, après avoir publié deux ouvrages de féerie qui eurent du succès. Le premier, intitulé Kanor, conte traduit du sauvage, Amsterdam, 1750, in-ta, a pour but de prouver que le véritable amour fait des prodiges. La scène est sur les bords di la rivière des Amazones. Elle présente des détails ingénieux et une critique plaisante de plusieurs de nos usages. Le second écrit de madame Fagnan a pour titre : Miroir des princesses orientales. C’est un miroir qui révèle tout ce qui se passe au fond des cœurs. L’idée n’en est pas nouvelle. On sait que Le Sage en a fait le fond de son opéra du Miroir magique. On doit encore à madame Fagnan, d’abord une plaisanterie intitulée Histoire et Aventures de milord Pet, La Haye ( Paris), 1755, in-ia ; ensuite une bagatelle agréable, publiée dans le Mercure de France, sous le titre de Minet bleu et Louvette. Son objet est de rappeler qu’il ne peut y avoir de véritable laideur pour les femmes qui ont de l’âme, du sentiment et une véritable tendresse. Cette dame estimable est morte en 1770.
FAIEL. F'oyez Gabiuelle de Vergt.
FAILEUBE, reine de France, femme de Childebert IL L’histoire en parle à peine. Quelques-uns l’ont accusée d’avoir empoisonné son mari; d’autres, avec plus de vraisemblance, assurent que ce fut le crime de Frédégonde, et que Faileube mourut de poison en même temps que Childebci t.
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FAK1IR-ENNISA (Chohdeh), née au xie siècle, à Bagdad, où elle mourut, en 1 178, âgée de quatre-vingt' dix ans. Cette femme fut savante dans la jurisprudence, dans la théologie et dans les sciences. Elle les professa publiquement avec le plus grand succès. Les hommes instruits de son temps, les princes et les personnages les plus marquans assistaient à ses leçons. Cette dame n’a publié aucun ouvrage qui ait été imprimé.
FALCON.NET ( madame Françoise-Cécile de Chaumont), née à Nancy en l’j'iS, ayant, très-jeune encore, perdu son père, qui était garde-du-corps du dernier roi de Pologne, fut élevée par sa mère, qui lui donna ellemême une éducation soignée. Veuve de M. de Ledoux, capitaine de cavalerie, Cécile de Chaumont épousa en secondes noces Ambroise Falconnet, savant jurisconsulte du barreau de Paris.
Madame Falconnet a été une femme aimable et spirituelle, dont la société fut généralement recherchée par les savans de tous les genres et les beaux esprits du dernier siècle. Elle est aus-d auteur de plusieurs jolies pièces représentées avec succès en 1775 et années suivantes au Théâtre-Français. On cite de ce nombre : l’Heureuse rencontre , l’ Amour à Tempe, les Amis à l’épreuve. Madame Falconnet a produit encore un grand nombre de pièces de vers et de poésies fugitives qui ont paru dans le temps, comme ses pièces de théâtre, sous le nom de madame de Chaumont, son nom de famille.
Madame Falconnet, qui, plus que personne, sentait le besoin d’avoir une famille sur laquelle elle pût librement porter toutes ses affections, n’ayant pas eu d’enfans de ses deux mariages, adopta, en 17 99, conjointement avec son mari, une jeune orpheline, fille d’un commissaire de la marine, et la maria, en 1811, à
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M. Delarue, médecin distingué de Paris. Cette dame respectable, veuve pour la seconde fois en 1817, est morte, en 1819, âgée de quatre-vingt-un ans.
, FALCONIERI (Julienne de), morte à Florence, sa patrie, l’an i34>, donna en 1307 une règle auxoblates ou converses des Servites, dont elle fut la première supérieure. Le pape Martin V l’approuva en i4*4* La f°n“ datrice se signala par des austérités excessives : elle ne mangeait point le mercredi et le vendredi. Benoît XIII la canonisa en 1729.
FANNIA, femme de Caïus Titinnius, bourgeois de Minturne, connue pour une femme galante avant son mariage. Titinnius ne laissa pas de l'épouser, dans le dessein de faire divorce avec elle, et de ne lui point rendre sa dot. A peine avait-il eu le temps de la connaître, qu’il l’accusa d’adultère, et il ne manqua pas de preuves. L’affaire fut portée devant Marius, qui, pénétrant le dessein que Titinnius avait eu en épousant Fannia, prononça que Titinnius rendrait la dot, et que Fannia paierait une amende de quatre sous d’or. Quelque temps après, Marius, ayant été déclaré ennemi de la république, fut obligé de s’enfuir de Rome. On le prit dans les marais de Minturne, et il fut mis chez Fannia, qui lui rendit toutes sortes de bons offices.
FANNIA, fille de Petus Thrasea, imita le courage d’Arria, son aïeule, et suivit en exil Helvidius, son époux, qu’elle accompagna jusqu’à sa mort. Sa vertu la rendit suspecte à Domitien, qui fit confisquer tous ses biens. Fannia, de toute sa fortune, ne sauva que l’histoire de la vie de son époux.
FARANTZEM, fille d’Antoug, seigneur de Sunik, fut regardée comme la plus belle femme de son siècle; la nature l’avait ornée de charmes, de grâces, d’élégance
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et de tous les traits enchanteurs. Elle fut donnée en mariage, en 367, à Knel, fils du prince Tiridate, et petitfils de Tiran II, roi d’Arménie. Dirite, prince du sang royal , ayant eu occasion de voir Farantzem le jour même de ses noces, fut frappé de sa beauté, et forma le projet de se défaire de son époux. Archag II en fut épris de son côté; il tua son mari et l’épousa, contre les lois et les sermens qu’il avait prononcés en se mariant avec Olyrnpiate, parente de Théodose le Grand, alors général des troupes. Farantzem, pour être maîtresse absolue du cœur du roi, empoisonna la vertueuse Olympiate, et commença à disposer des charges du royaume. Chabouh II, roi de la Perse, informé également de la rare beauté de cette reine, fit venir Archag auprès de lui, sous' prétexte d’une entrevue; il le renferma ensuite dans un château , et chercha à avoir Farantzem dans son palais ; mais cette reine refusa avec fierté la demandedu roi, et se renferma dans la forteresse d’Ardakers. Une armée formidable de Persans vint bientôt investir cette place; Farantzem y commanda en personne, et fit la résistance la plus rigoureuse; mais elle fut livrée par trahison entre les mains de son barbare ennemi, qui la fit mourir, vers l’an 38o de J. C.
FARE (sainte), d’une famille noble de Brie, sœur de saint Faron, évêque de Meaux, et de Changluse, évêque de Laon, bâtit le monastère de Faremoutier, en fut abbesse, et mourut vierge, vers 655, à l’âge de soixante ans.
FARGIS (Madeleine de Silly, femme du), comtesse de la Rochepot, dame d’atours de la reine Anne d'Autriche, dont elle eut toute la confiance, ne put voir les chagrins que le cardinal de Richelieu causait à sa maîtresse sans entrer dans quelques intrigues contre lui. Ce ministre la contraignit de se défaire de sa charge, et
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elle alla chercher un asile dans les pays étrangers. Beringhen, valet de chambre du roi, qui passait pour être son amant, et qui partageait ainsi les confidences de la reine, eut ordre en même temps de sortir du royaume. Madame du Fargis mourut à Louvain au mois de septembre 1639. On trouve dans le Journal du cardinal de Richelieu, et dans sa Vie par Le Clerc, 1753, 6 vol. in- 12, des Lettres en chiffres de madame du Fargis, qui furent interceptées, et qui la firent condamner à être décapitée par arrêt de la chambre de justice de l’Arsenal, en i63i. Elle eut un fils, mort de ses blessures au siège d’Arras, le 2 août x64°> sans avoir été marié; et une fille, religieuse à Port-Royal, morte en 1691.
FÀRIATA, comédienne arabe, qu’un particulier avait louée, avec une autre appelée Khariba, pour chanter des vers satiriques contre le prophète Mahomet. Immédiatement après la prise de la Mecque, Mahomet les condamna l’une et l’autre à mort; mais Fariata obtint sa grâce en embrassant l’islamisme.
FASTRADE, troisième femme de Charlemagne, mariée à ce prince en 783, et morte en 79!» « était, dit Fauchet, fâcheuse et superbe femme, et qui aigrissait son seigneur, de nature douce. » Ses hauteurs et ses mépris firent révolter la plupart des grands de la cour, et ce fut à sa sollicitation que Charlemagne les punit avec la dernière rigueur.
FATHMEH, ou FATIME, fille unique de Mohammed(Mahomet), prophète, et d’Àyschab; néeà laMecque, cinq ans avant que son père ne se fût fait prophète, fut donnée à son cousin issu de germain, Aly, qui en eut deux fils, Hassâne et Hosseyne. Fathmeh ne survécut que six mois à son père, et mourut à Médyne, âgée seulement de vingt-huit ans. Au dire des Musulmans,
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c’était une femme accomplie en toutes choses. C’est d’elle et de son mari que les califes Fathmyieh ou Alouyeh, c’est-à-dire Fathémites ou Alides, prétendaient descendre. La secte musulmane des Schyètes, de laquelle sont les Persans, ne regarde encore aujourd’hui comme légitimes successeurs de la puissance de Mahomet que les descendans ou prétendus tels de Fathmeh; au lieu que les Turcs, qui sont Sunnites, établissent cette succession par Omar : et c’est là le mobile et l’éternel aliment de la haine de ces deux peuples.
FAUCHECOUR ( madame la comtesse de ), de l’illustre famille des Grant, descendans des rois d'Ecosse et d’Angleterre, et alliés aux premières maisons de France. Elle naquit, en février 1771, au château de Vaux, en Normandie, de Charles Grant, vicomte de Vaux, ancien sous -lieutenant des gardesdu-corps du roi, compagnie écossaise, lieutenant-colonel de cavalerie, etc. Madame de Fauchecour cultive les lettres avec succès, et fait de très-jolis vers. Le a2 janvier 1826, dans une audience particulière, elle a eu l'honneur de présenter au roi Charles X l’hommage d’un petit volume intitulé les Saisons , pour l’enfance et la première jeunesse, ou Dialogues amusans, moraux, et instructifs, entre une mère et ses enfans, dédiés aux enfans de France. Elle a obtenu de S. M. la permission de lui dédier un nouvel ouvrage, sous le titre de Voyage en France , pour l’éducation des jeunes personnes. Un doit encore à cette dame plusieurs traductions de l’anglais en français; elle écrit purement et avec élégance. On lit ses productions avec plaisir et intérêt.
FAUGÈRES (Marguerite), distinguée dans la littérature, fille d’Anne-Elisabeth Bleecker, née en 1771, passa les premières années de sa vie chez ses païens
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retirés dans le village de T omhanie, à dix-huit milles d’Albany, et fut très-bien élevée par sa mère; mais elle la perdit dans l'âge où ses conseils lui étaient le plus nécessaires. Bleecker, qui jouissait d’une fortune considérable, passa à New-Yorck quand la guerre fut terminée, et vit avec plaisir sa fille parvenue à l’âge où ses grâces et son esprit attiraient de tous côtés les hommages; mais elle eut le malheur de mal placer ses affections. Son choix tomba sur un homme dissipé, et, malgré les remontrances les plus vives de son père, elle épousa, en 179a, Peter Faugères, médecin à New- Yorck. Elle ne fut pas long-temps sans se repentir d’avoir préféré les conseils d’une passion aveugle à ceux de la raison. Sa vie ne fut plus qu’un enchaînement de chagrins et de malheurs; dans l’espace de trois ou quatre années, la grande fortune qu’elle avait apportée à son mari fut entièrement dissipée : l’affection de son père, tant qu’il vécut, lui procura des secours; mais en 1796 elle était réfugiée dans un grenier, avec l’auteur de ses maux, et un enfant. En 1798, Faugères fut attaqué de la fièvre jaune et succomba. Son épouse se plaça à New- Brunswick dans une pension de jeunes demoiselles pour seconder l’institutrice : la multiplicité de ses talens et la douceur de son caractère la rendaient , plus qu’aucune autre, propre à ces fonctions. Une année après, elle passa à Brooklyn , où elle se chargea de l'éducation de plusieurs enfans des principales familles. Sa santé, qui s’affaiblissait, ne lui permit pas long-temps de se livrer à ce travail. Enfin , elle mourut en 1801, âgée de trente ans, à New-Yorck, chez un ami qui lui avait offert une retraite. Madame Faugères avait du goût pour la poésie. Beaucoup de ses productions, qui ont eu du succès, furent insérées dans le Magasin de New-Yorck, et dans le
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Muséum américain. En 1793, elle publia les Mémoires de sa mère, madame Bleecker, à la tête des Œuvres de de cette dame. Plusieurs autres Essais par elle-même furent joints à ce volume. Sans avoir jamais mis le pied sur aucun théâtre, elle donna, en 1795 ou 1796, une tragédie intitulée Bélisaire. Ses plus précieux manuscrits sont entre les mains de M. Hardie de New-Yorck, qui a manifesté l’intention de les publier.
FAUQUES ( Marianne-Agnès, demoiselle de), naquit à Avignon dans le xvme siècle. Après avoir porté le voile pendant dix ans, elle prouva la nullité de ses vœux, rentra dans le monde, et vint à Paris, d’où elle passa ensuite en Angleterre. C’est là qu’elle commença à publier ses romans. Ses principaux ouvrages sont : i° le Triomphe de l'Amitié, qu’on pourrait appeler le Triomphe de l’Amour ; Londres, 1750, 1 vol in-12. Voici plusieurs pensées qui font ressortir cette production: « Auprès de ceux que les préjugés aveuglent, le plus grand des crimes c’est d’être éclairé Nous crai-
gnons quelquefois des malheurs que hous n’éprouvons jamais ; et cette crainte en est un réel.... 11 n’est point de divinité qui nous soit plus chère que l’espérance : nos cœurs sont ses autels, et nos jours ses sacrifices. » a° Ahassal, histoire orientale, 1753, 2 vol. in-12 ; trad. en anglais, Londres, 1759, 2 vol. in-12. 3® Contes du sérail, traduits du turc; La Haye, 1753, 1 vol. in-12. 4° Mémoires de Mademoiselle d’Oran , ou les Préjugés trop bravés et trop suivis , 1755, in-ia. 5° La Dernière guerre des Bêtes , fable pour servir à l’histoire du xvme siècle; Londres, 1758, in-12 ; trad. en anglais, 1758, in*8°. 6° Frédéric le Grand au temple de T Immortalité , i758,in-8°, trad. en anglais. 7 °’Les Zélindiens. 8° Les Visirs, ou le Labyrinthe enchanté ,
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conte oriental, 2 vol. 90 La belle Assemblée anglaise , ou les Amusemens de la belle compagnie, etc., 1774* io° Dialogues moraux etamusans, en anglais et en français; Londres, >777.
FAUSTA (Livia), dame siennoise très -courageuse, qui, pendant le siège de sa patrie, en i552, se mit à la tête des femmes, secondée de la signora Forte-Guerra et de la signora Picolomini, et prit les armes pour la de'fense des remparts. Plusieurs dames se signalèrent dans une si glorieuse entreprise, et principalement les trois chefs de cette singulière milice.
FAUSTA ( Flavia-Maximiana), fille de Maximien- Hercule et d’Eutropia, sœur de Maxence, naquit à Rome, et y fut élevée d’une manière digne de sa condition. Son père ayant repris la pourpre avec le titre d’Auguste, en 3o6 , la mena l’année suivante dans les Gaules, où régnait Constantin, et la donna en mariage à cet empereur. Les qualités que cette princesse fit paraître dans les premières années de son règne la firent considérer comme un-modèle accompli. Attachée à la gloire de son époux, elle invitait ce prince à soulager ses peuples et à leur faire des libéralités. Fausta, engagée par Maximien son père à trahir Constantin, lui promit tout ce qu’il voulut ; mais, pleine de tendresse pour son mari, elle lui découvrit les noirs desseins du coupable, qui fut arrêté et mis à mort. L’attachement de Fausta à ses devoirs et les soins qu’elle prenait de l’éducation de ses enfans faisaient le bonheur de sa vie. Mais changeant bientôt de conduite, malgré la sévéïité du christianisme qu’elle avait embrassé, toutes les passions s’allumèrent tout-à-coup dans son cœur; elle s’abandonna aux personnes les plus viles, et jeta des regards incestueux sur Grispe, fils de Constantin. Irritée de sa ré-
FAU 4oi
résistance, elle l’accusa auprès «le l'empereur d’avoir voulu la violer. Constantin, après avoir précipitamment fait mourir son fils, connut la vérité, et fit étouffer sa coupable épouse dans un bain chaud, l’an 327 de J.-C. Ainsi périt celte princesse, fille, femme, sœur d’empereurs, et mère de trois princes qui parvinrent à l’empire.
FAUST1NE (Galeria Faustina), née l’an 104, d’Annius Verus, préfet de Rome, joignait à la splendeur d’une origine très-distinguée une beauté parfaite et un esprit fin, délié et insinuant. Elle épousa Antonin longtemps avant qu’il parvînt à l’empire. Son libertinage effréné fit le scandale de Rome. Antonin, instruit de ses débauches, se contenta d'en gémir. Voici comme s’exprime à ce sujet l’historien des impératrices : k Antoine dévorait en secret des déplaisirs si cuisans, et par une trop molle clémence il pardonnait mal à propos des déréglemens qu’il aurait dû punir. C’était sans doute par des endroits plus glorieux qu’il devait chercher à mériter le titre de débonnaire; mais soit qu’il fût incapable de la moindre violence, soit qu’il craignît que sa sévérité aigrît le mal qu’il voulait guérir, soit qu’il crût couvrir son déshonneur en le dissimulant , il permit touj ours à sa bonté de solliciter pour Faustine. » Elle mourut l’an 41. Antonin lui fit élever des autels et des temples. L’illustre baron de Spanheim fait mention à ce sujet d’un beau médaillon du cabinet du roi, qui représente d’un côté Antonin et de l’autre la consécration de Faustine, sous un type assez rare de cette nouvelle déesse, portée au ciel à demi-voilée, non sur un aigle, mais sur un pégase. 11 parle d’un autre médaillon où cette même Faustine est portée au ciel sur un cheval, avec deux torches allumées dans les mains, c’est-à-dire sous la figure ordinaire de Diane ou Lima Lucifera.
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FAUSTINE (Annia F austina), àile Faustine la Jeune, fille d’Antonin dit le Pieux et de la précédente, épousa l’empereur Marc-Aui èle. La nature lui avait accordé la beauté, l’esprit et les grâces; elle abusa de ces dons. Sa physionomie annonçait son humeur et ses inclinations. Elle avait la tête petite, le visage un peu avancé, le cou long, les yeux petits, mais fort vifs, et toutes les saillies de l’étourderie. Incapable de réflexion et de retenue , de remords comme de scrupule, elle ne sut jamais opposer à la violence de son tempérament les devoirs de la bienséance, et l’on trouve peu de princesses qui aient porté leurs crimes à des excès si honteux. Faustine se livra, comme sa mère, aux derniers excès'de la débauche. Le sénateur et le chevalier romain étaient confondus chex elle avec l'affranchi et le gladiateur. Elle vécut surtout avec Tertullus dans une familiarité infâme. Capitolin nous apprend que l’impératrice gardait si peu de ménagemens, qu’un jour Marc-Aurèle la surprit dînant têteà-tête avec Tertullus : Tertullum etiam prahdentcm cum uxore deprehend.it. La chose était si publique, qu'un jour que l’empereur était à la comédie, les acteurs eurent la témérité de lui reprocher sa honte et de l’instruire des prostitutions de son épouse sans aucun ménagement; car un acteur qui représentait un mari stupide ayant demandé à son esclave le nom du galant de sa femme, l’esclave le nomma par trois fois Tullus, mais le mari feignant de ne pas l’avoir entendu, l’esclave lui répliqua qu’il s’appelait Tertullus (ter Tullus ) : « Je vous ai dit trois fois Tullus. » Elle s’abandonna même à son gendre, et entendit, sans rougir, les reproches que lui en fit sa fille. Il ne lui resta aucune trace de pudeur. Cette fille, cette femme d'un philosophe, fit plusieurs fois paraître devant elle des gladiateurs et des matelots dans
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l’état dépuré nature, pour choisir ceux qu’elle jugerait les plus propres à satisfaire sa brutalité. On a dit que son mari, instruit de ses déréglemens, feignit de les ignorer; et que, lorsqu’on lui conseilla de la répudier, il répondit: « Il faudrait donc que je lui rendisse sa dot;» c’est-à-dire l’empire. On ajoute que ce prince philosoplie éleva aux grandes charges de l'empire ceux qui souillaient son lit, et que le peuple ne manquait pas d’en rire; mais le peuple pouvait être mieux instruit que lui de la conduite de l’impératrice. Quoi qu’il en soit, Faustine, malgré ses débordemens monstrueux, fut honorée comme une divinité. On institua en son honneur les fêtes Faustiniennes, et des prêtres firent fumer l’encens à l’autel de cette prostituée. Elle mourut, l’an 175, au bourg de Halale, situé au pied du mont Taurus. Elle avait été surnommée Mater Castrorum , à l’occasion d’une pluie qui tomba dans un moment oh l’armée romaine en avait le plus grand besoin. — Jacques Marchand a tâché de justifier Faustine dans une Dissertation insérée au Mercure de France, 174s.
FAUSTINE, que l’empereur Héliogabale épousa en troisièmes noces, était fille de Claude Sévère, sénateur illustre, et de Vibia Aurélia, troisième fille de Marc- Aurèle et de Faustine. Cette princesse était regardée comme une des plus belles personnes de Rome. La splendeur de sa naissance et l’éclat de ses charmes étaient rehaussés par une sagesse qu’elle n’avait pas héritée des deux Faustines ses aïeules. Elle fut mariée à Pomponius Bassus, consul à la fin du règne de Septime Sévère, et gouverneur delà Mœsie sous Caracalla. Ce sénateur joignait à une origine distinguée une probité qui rappelait les vertus des premiers héros de la république. Héliogabale, touché des attraits de Faustine, et n’ayant pu
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parvenir à la séduire, prit le parti de se défaire de Bassus. 11 le fit assassiner en 221, sous le prétexte qu’il était devenu le censeur de sa conduite. Après avoir donné quelques jours à sa veuve pour regretter la perte qu’elle avait faite, Héliogabale l’épousa. Séduite sans doute par l'ambition de remonter sur le trône de ses aïeux , elle ne refusa pas sa main au meurtrier de son premier époux, qui cessa bientôt de l’aimer, et la renvoya après l’avoir dépouillée de ses titres.
FAUSTINE (Maxima F'austina), femme de l’empereur Constance, fils du grand Constantin, mariée à ce prince en 36 1, après la mort d’Eusébie, mit au monde une fille posthume nommée Constantia, qui fut depuis mariée à l’empereur Gralien. C’est cette princesse dont on voyait le buste sur le bel onyx conservé dans le trésor de Saint-Lambert à Liège, une des précieuses antiques qu’on puisse voir en ce genre.
FAV ART (Marie-Justine-Benoîte Cabaret du Ronceray ), épouse de l’auteur dramatique, née à Avignon en 1727, fit concevoir, dès l’âge le plus tendre, de grandes espérances pour le théâtre. Son père, attaché à la musique du roi de Pologne, l’ayant produite à Paris, elle débuta aux Italiens en 1749» avec le succès le plus flatteur. Vadé lui adressa le madrigal suivant :
Par les accords de Polymnie Porter le charme dans les cœurs ;
Par les agrémens de Thalie Plaire aux plus sotébres spectateurs; A tous les lalens joindre encore Les pas légers de Terpsichore,
C’est mériter un triple encens ;
Aussi vous avez l’avantage De réunir le triple hommage Du cosur, de l’esprit et des sens.
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Elle a joui constamment de la faveur du public, occupant les premiers emplois dans la parodie, la comédie, les pièces à ariettes, enfin dans tous les genres et tous les caractères. Elle sut donner à la naïveté villageoise les charmes qu’elle n’avait point encore eus. Danseuse agréable, cantatrice pleine de goût, elle excella dans les rôles gracieux , et surtout dans celui de Boxelane , de l’opéra des Trois Sultanes, l’un des rôles les plus difficiles qu’il y ait au théâtre, en ce qu’il exige trois qualités qu’il est bien rare de rencontrer dans la même actrice; la gaîté, la dignité, la sensibilité. Une gaîté franche rendait son jeu agréable et piquant. Elle imitait si parfaitement les différens idiomes, que les personnes dont elle empruntait l’accent la croyaient leur compatriote. Ayant été arrêtée aux barrières de Paris, parce qu’elle était vêtue d’une toile de Perse alors prohibée, elle contrefit l’étrangère, et employa un baragouin moitié français, moitié allemand, si bien imité, que le premier commis, la prenant pour une dame d’Allemagne, reçut ses excuses , et la laissa passer. Le cinquième volume des œuvres de son mari a été donné sous son nom. Les six opéras comiques qui remplissent ce volume, et auxquels elle eut part, sont les Amours de Bastien et Basticrme , les Ensorcelés , la Fille mal gardée , la Fortune au village, la Fête d’amour , Annette et Lubin. Attaquée, vers la fin de 1771, d’une maladie très-douloureuse, qu’elle supporta avec une patience et une gaîté incroyables, elle mourut le 20 avril 1772. Elle fil elle-même son épitaphe, la mit en musique, lâchant d’accoutumer ainsi son époux et ses amis à l’idée de sa destruction. Une âme sensible, une générosité peu commune, un fonds d’enjoûment inaltérable, une philosophie douce, formaient son caractère.
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FAVRAS ( Victoire- Edwige - Caroline, princesse d’Anhalt-Chambourg, marquise de ), née vers 1759. Après avoir éprouvé différentes infortunes, elle épousa le marquis de Favras. En 1776, elle gagna un procès par lequel on la déclara fille unique et légitime du prince d'Anhalt. Elle fut arrêtée à Paris, ainsi que son époux, le a6 décembre 1789. On les accusa d’être les auteurs et les complices d’un complot tendant à enlever Louis XVI et à opérer la contre-révolution. Il y avait quatorze jours qu’ils étaient dans la prison de l’Abbaye, lorsqu’on transféra le marquis de Favras dans celle du Châtelet. C’est à cette séparation qu’on doit la Correspondance du marquis et de la marquise de Favras pendant leur détention , in-8®. La correspondance de ces deux époux dura jusqu’au 18 février 1790, jour oh le marquis de Favras monta à l’échafaud. Le jugerapporteur l’invita à déclarer ses complices; il répondit : k Je suis innocent, j’en appelle au trouble où je vous vois. » Le lendemain, son épouse fut mise en liberté. Le public jugea le marquis de Favras innocent, et plaignit sa mort.
FAYETTE (Louise de la), fille d’honneur de la reine Anne d’Autriche, plut à Louis XIII , et fut touchée des senlimens de ce monarque, qui, sentant le poids des chaînes dont le liait Richelieu, cherchait des consolations dans l’amitié. Mademoiselle de La Fayette aimait Louis XIII, et s’intéressait à sa gloire. Elle aurait voulu le rendre heureux dans sa famille et au dehors. Le tendre intérêt qu’elle prenait au roi commençant à se changer en amour, elle se détermina à rompre un engagement qui alarmait sa sagesse. Louis, ordinairement si réservé, lui avait fait la proposition délicate de lui donner h Versailles, château de plaisir alors, un ap-
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parlement où il la verrait avec liberté. Cette proposition lui fit ouvrir les yeux, et elle alla se reufermer chez les religieuses de la Visitation, où elle prit le voile en 1637. Richelieu, qui avait hâté sa retraite en fortifiant les scrupules de son maître, n’y gagna rien. Louis, rassuré contre sa propre faiblesse par le nouvel état de sa respectable amie, la vit plus souvent. Les visites au parloir durèrent long-temps, et inquiétèrent le cardinal. Un nommé Boisenval était le confident de ce commerce. Par son moyen, le ministre sut le secret des entretiens. 11 eut les lettres, supprima les unes, falsifia les autres, y glissa des expressions qu’il savait devoir blesser la délicatesse des deux parties. Il réussit ainsi à les refroidir, et enfin ù les séparer. La reine fut fâchée de cette rupture. Mademoiselle de La Fayette lui avait rendu des services essentiels auprès du roi, qu’elle lui avait ramené. Le fruit de cette réconciliation, après vingt-deux ans de stérilité, fut un fils qui porta depuis le nom de Louis XIV. Anne d’Autriche, reconnaissante des bons offices de mademoiselle de La Fayette, fit des efforts inutiles pour l’engager à revenir à la cour. Elle resta dans le cloître, où elle vécut généralement estimée. Elle mourut en janvier i665,dans la maison de Cbaillot, qu’elle avait fondée.
FAYETTE ( Marie-Magdeleine Pioche de La Vergne, comtesse de la ), née en 164.1, fille d’Aymar de La Vergne, maréchal-de-camp, gouverneur du liavre-de- Grâce : sa mère était d’une famille ancienne de Provence, qui avait réuni les lauriers des muses à ceux de Mars. Ménage et le père Rapin enseignèrent la langue latine à mademoiselle de La Vergne. Au bout de trois mois de leçons, elle concilia ses deux maîtres sur un passage difficile, auquel ils donnaient une interprétation
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différente. Elie épousa, en i655, François, comte de La Fayette. Protectrice des beaux-arts, elle les cultiva ellc-inême avec succès. Les plus beaux esprits de son temps la recherchèrent: son hôtel était leur rendez-vous. Le célèbre duc de La Rochefoucauld fut lié avec elle de l'amitié la plus étroite. Elle sut lui inspirer l'amour de la vertu. « M. de La Rochefoucauld m’a donné de l’esprit, dit-elle; mais j’ai réformé son cœur. » Parmi les gens de lettres, Huet, Ménage, La Fontaine, Segrais, étaient ceux qu’elle voyait le plus souvent. Ce dernier écrivain, obligé de quitter la maison de mademoiselle de Montpensier, trouva chez elle une retraite aussi utile qu’honorable. Madame de Sévigné écrivait à sa fille, en pariant de madame La Fayette : « C’est une femme aimable, estimable, et que vous aimez dès que vous avez le temps d’être avec elle, et de faire usage de son esprit et de sa raison; plus on la connaît, plus on s'y attache. » Elle mourut en i6g3. Les écrits sortis de sa plume délicate l'ont fait regarder, avec raison, comme une des premières personnes de son sexe pour l’esprit et pour le goût. Les principaux sont, r° Zaïde, roman imprimé et réimprimé, et qui fut lu par ceux mêmes qui haïssaient ces sortes d’ouvrages. Ce fut pour Zaïde que le savant Huet fit son Origine des Romans. Aussi madame de La Fayette lui disait quelquefois : « Nous avons marié nos enfans ensemble ; » parce que ce traité fut mis à la tête du roman. i° la Princesse de Cleves, 2 vol. in- 12, autre roman, que Fontenelle dit avoir lu quatre fois dans sa naissance. Ce livre, quoique plus parfait que tout ce qu’on avait vu jusqu’alors, fut attaqué avec beaucoup d’esprit par Valincourt, qui en fit la critique, n’ayant pas encore vingt -deux ans. Madame de La Fayette négligea si fort la gloire, quelle mit sous le
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nom de Segrais ces deux productions aimables. Il avait contribué seulement à la disposition de l’édilicc, et elle l’avait orne'. i° la Princesse de Montpensicr, in-12, digne des précédens. « Les romans de madame de La Fayette fureut les premiers, dit l’auteur du Siècle de Louis XIV, où l’on vit les mœurs des honnêtes gens, et des aventures naturelles décrites avec grâce. Avant elle, on écrivait d’un style ampoulé des choses peu vraisemblables. Aux exagérations des romanciers qui l’avaient précédée, madame de La Fayette substitua le langage simple et vrai du sentiment. Plusieurs situations de ses romans sont pleines d’intérêt. Telle est entre autres dans Zaïde celle de deux amans forcés de se séparer pour quelques mois, et qui en se séparant ne savaient pas la langue l’un de l’autre. Ils l’apprennent chacun durant leur absence, et en se parlant à leur retour cette langue qui n’était pas la leur, ils s’expriment d’une manière touchante les senti mens de leur cœur. » 4° Des Mémoires de la cour de France pour les années 1688 et 1689, in-ia, ouvrage écrit avec art, avec grâce et même avec chaleur, et semé de portraits bien frappés et d’anecdotes curieuses. « On lui reproche seulement d’avoir fait payer à madame de Maintenon, dit son historien, la gloire d’avoir été, dans sa jeunesse, plus aimable qu’elle. » 5° Histoire de Henriette d' Angleterre, in-12. On y trouve peu de particularités intéressantes. 60 Divers portraits de quelques personnes de la cour. Tous ces ouvrages sont encore assez recherchés. Madame de La Fayette avait écrit beaucoup d’autres Mémoires sur l’histoire de son temps; ils se sont égarés, par la facilité de l’abbé de La Fayette, son fils, qui communiquait à qui les lui demandait les manuscrits de son illustre mère. Madame de La Fayette préférait la poésie
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à la prose; mais elle aimait Montaigne, et répétait souvent « qu’il y avait du plaisir à avoir un voisin tel que lui. » Elle comparait les mauvais traducteurs aux laquais qui changent en sottises les complimens dont on les charge, et l’une de ses maximes étàit que celui qui se met au-dessus des autres, quelque esprit qu’il ait, se met au-dessous de son esprit. De toutes les louanges qu’on lui donna, aucune ne la flatta autant que celle d’avoir le jugement au-dessus de son esprit, et d’aimer le vrai en toutes choses. Soit coquetterie, soit plaisanterie, lorsqu’elle eut vingt-neuf ans, elle disait : « Je compte encore par vingt, » sans indiquer autrement son âge. On a recueilli toutes les Œuvres de madame de La Fayette, à Paris, en 1786, 8 vol. in-12, avec une notice sur sa vie et ses ouvrages. Elles ont été réimprimées avec celles de madame de Tencin, en 1804, 5 vol. in-8°, précédées de notices historiques et littéraires par M. Auger. Le même éditeur a encore publié les lettres de madame de La Fayette. Elles se trouvent dans un recueil publié en i8o5 , en 2 vol. in-12.
FÉLICITÉ ( sainte), dame romaine, illustre sous le règne d’Antonin; devenue veuve, et mère de sept cnfans dont les noms étaient Janvier, Félix, Philippe, Silars, Alexandre, Vital et Martial, elle s’occupa entièrement de leur éducation, et leur donna l’exemple de la piété et de l’assiduité à la prière. Les pontifes païens, furieux de voir leurs temples abandonnés à mesure que l’Evangile se propageait, se plaignirent de cette dame au souverain; elle fut arrêtée, et l’empereur ordonna qu’elle et ses enfans seraient obligés de sacrifier aux dieux. Le préfet de Rome, n’ayant rien pu obtenir par la persuasion, fit comparaître Félicité avec ses enfans devant son tribunal. Cette dame courageuse, après avoir ré-
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pondu quelle était chrétienne, engagea ses fils à demeurer fermes dans la religion chrétienne. Le préfet les fit souilleter et conduire en prison. Antonin, après avoir pris connaissance de leur interrogatoire, ordonna de les faire mourir, s’ils persistaient dans leur désobéissance. Le préfet n’ayant pu les fléchir, les renvoya devant les juges pour l’exécution du jugement. Tous périrent, et la mère eut la tête tranchée. Plusieurs écrivains ont prétendu que l’histoire de sainte Félicité était imaginaire ; parce que cette légende, disent-ils, est tirée de Surius, moine du xvic siècle, discrédité par ses absurdités. Cependant dom Ruinant, bon critique, la rapporte dans ses Acta sincera martyrum.
Une Autre Félicité, esclave chrétienne, fut aussi martyrisée avec sainte Perpétue. ( Voy. Perpétcb. )
FENAROLI (Camilla-Jolan d’Asti), poète italienne, née à Brescia, au commencement du xvine siècle, de parens nobles qui négligèrent son éducation. Camilla épousa M. Fenaroli; elle se passionna pour la lecture des romans, ensuite des poètes du xvie siècle, qui allumèrent en elle les premières étincelles du feu poétique. Ses poésies amoureuses n’eurent point son époux pour objet, et cependant elle ne lui donna pas de motifs d'en être jaloux -, elle se fit un modèle idéal de perfection ; elle se passionna pour lui dans ses vers , sans cesser d’être fidèle à son mari. Principalement occupée de ses enfans, elle les élevait dans les principes de la religion chrétienne. L’une de ses filles se fit religieuse en Italie : madame Fenaroli chanta la prise d’habits d’une fille dont la naissance avait pensé lui coûter la vie. « Lorsque tu ouvris, lui dit-elle, les yeux aux rayons du jour, si mes yeux languissans et mes joues flétries furent couverts de la sombre horreur d’une mort prochaine, et si je vis
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autour de moi les angoisses et la terreur, aujourd’hui, ô ma fille, que dans ce séjour agréable à Dieu tu renais sous de plus heureux auspices, qu’au mépris du fol amour d’un monde aveugle, tu t’enchaînes toi-méme de liens d’or et de nœuds sacrés, mon tendre amour, éclairé par une foi vive, contemple ce dur et humble état que tu embrasses avec tant de joie et de sécurité, et, l’œil humide des plus douces larmes , je bénis, je me rappelle avec un sentiment de bonheur ce grand péril où je fus exposée pour toi. » Cette dame mourut à Brescia en 1769. <
FÉRANDIÈRE (Marie- Anne Petitan, marquise de la), née à Tours en 1736, mariée en 1756 à Louis Antoine Rousseau de la Férandière, capitaine au régiment de Champagne. Elle cultiva avec succès la poésie. Le Mercure et l’ Almanach des Muses s’enrichirent de ses productions. On a de cette dame un volume deyàbles, imprimé plusieurs fois, in-ia et in- 18. Elle mourut en 1819.
FERNIG (les demoiselles de), Félicité âgée de seize ans, et Théophile, de treize. Leurs noms méritent de passer à la postérité, et leur héroïsme servira d’exemple au plus brave militaire. Au commencement de la guerre, en 1792, les demoiselles Fernig vivaient paisiblement chez leur père, greffier au bourg de Mortagne, à quatre lieues de Valenciennes. C’est dans ce lieu que commencèrent les premières hostilités , et à la porte de M. Fernig furent tirés les premiers coups de fusil par les troupes autrichiennes. La garde nationale, seule force qui défendît alors la frontière, commandée par M. Fernig père, était tantôt repoussée, tantôt repoussant. Les demoiselles Fernig, craignant pour les jours de leur père, revêtent les habits de leur jeune frère,
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officier dans le régiment d’Auxerrois , s’arment chacune d’un de ses fusils doubles de chasse, prennent de la poudre, des balles, vont se grouper dans un peloton, et marchent à l’ennemi. L’action s'engage : plusieurs Autrichiens sont tue's ; ils se retirent, et la garde nationale rentre avant le jour dans ses foyers. Ces jeunes filles n’avaient pu se cacher long-temps : leur bravoure les avait trahies. Pendant l’une de ces attaques nocturnes, les gardes nationales sont vigoureusement repoussées. Le bourg va devenir la proie du massacre et de l’incendie; le général Beurnouville , prévenu par les avantpostes, marche au secours des Français. Cependant les gardes nationales, guidées et électrisées par les deux sœurs Fernig, enfoncent l’ennemi , lui tuent du monde, font plusieurs prisonniers, et parviennent à les chasser au-delà des frontières. Les vainqueurs regagnaient leurs habitations lorsqu’ils sont rencontrés par les troupes de ligne commandées par le général Beurnouville, qui les passe en revue et prodigue des éloges aux deux héroïnes. Les sœurs Fernig, poursuivant leur carrière généreuse, combattirent à Valmy, et, par leur courage comme par l’enthousiasme que produisit leur présence, elles contribuèrent à sauver la patrie. A Jemmoppe, elles firent des prodiges : la cadette, Théophile, se précipite avec quelques chasseurs à cheval sur un bataillon hongrois, le dissipe, et de sa main saisissant celui qui lui paraît le plus colossal, le désarme et le conduit au général en chef. L’autre sœur accompagnait dans cette mémorable bataille le jeune duc de Chartres, aujourd’hui duc d’Orléans, et ne le quitta pas dans les brillantes charges qu’il exécuta. Les deux sœurs se trouvèrent à toutes les affaires qui ont eu lieu jusqu’au 5 avril 1793. elles eurent plusieurs chevaux tués en combattant. Pour
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récompense de leur bravoure, le système de la terreur les poursuit. Elles quittent la France : errantes de contrée en contrée avec leur père, elles furent persécutées dans les gouvernemens étrangers. Considérées comme émigrées, tous leurs biens sont vendus, et elles sont emprisonnées en Hollande. L'aînée, mademoiselle Félicité, épousa un officier belge. Retirée à Bruxelles, Théophile ne s’est pas mariée; elle se consacra aux lettres, resta auprès de son père jusqu’à la Un de ses jours, et ne lui survécut que de deux ans. En 1816, elle s’était retirée auprès de sa sœur à Bruxelles.
FERON1ERE (la Belle), une des maîtresses de François Ier. En parlant d’elle, Mènerai dit : « J’ai quelquefois entendu dire, au sujet de l’abcès dont mourut François Ier, qu’il prit ce mal de la belle Féronière, dont le portrait se voit encore aujourd'hui dans quelques cabinets curieux; et que le mari de cette femme, par une étrange et sotte espèce de vengeance, avait été chercher cette infection en mauvais lieu, pour les infecter tous les deux. »
FERRANT (Catherine Bellisani, épouse du président), née à Paris en 1660, où elle mourut l’an ij4° • C’était une femme d’un très-grand mérite. Ses lettres au baron de Breteuil respiraient la tendresse, le sentiment dont son âme était remplie; le baron eut la malhonnêteté, l’impudence de les faire imprimer. Ces lettres font partie d’un recueil intitulé Histoire des amours de Cléante et de B élise , Amsterdam, 1703, in- 12, réimprimées sous le titre de Lettres galantes de Cléante et deBélise, La Haye, 1716. Cléante n’est autre qnè le baron de Breteuil, et Bélise, madame Ferrant, ou Bellisani , son nom de fille.
FERRER (mademoiselle), peintre espagnol, n’avait
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que dix-neuf ans lorsqu’elle envoya à l’académie de Valence ses dessins et ses peintures à l’huile. Elle fut nommée par cette compagnie acade'micienne surnuméraire, avec promesse d’obtenir de nouvelles distinctions par les progrès que son talent semblait lui garantir.
FEUILLET (mademoiselle), religieuse, employa ses loisirs, à la fin du xvuc siècle, à divers ouvrages de piété. Après en avoir traduit plusieurs de l’italien, de l’espagnol et du latin, elle publia les Concordances des Prophéties avec l’Evangile , Paris, 1689, in- 12. Elle y établit que les principaux mystères prédits dans l’ancien Testament ont été accomplis. Elle mourut vers 1690.
FEURS ou FLEURS (Philiberte de), dame d’Estours et de la Bastie en Maçonnais, savante du xvie siècle, a composé plusieurs pièces de vers non imprimées, qui lui acquirent quelque réputation dans son temps. On ne cite d’elle maintenant qu’un poème intitulé les Soupirs de la viduité, dans lequel elle déplore la perte du sieur du Marteray, Jehan de La Bauline, son premier mari : ce qui ne l’empêcha pas d’épouser en secondes noces le seigneur de Pisay.
FÈVRE. Voy. Dacier.
FEYDAN DE TROU (Anne-Marie-Henriette, marquise de Mesme), fille de M. de Mesmes, premier président au parlement de Paris, et garde des sceaux, avait épousé en 1749 le marquis de Mesmes, qui s’était ruiné dans de fausses spéculations. Madame de Mesmes, femme de beaucoup d’esprit et très-instruite, se livra à la littérature. On lui attribue un ouvrage intitulé l’Art de juger par l’analyse des idées, 1789, in-8°.
FIDÈLE. Voy . Cassahdre.
FIELDING (Sarah), sœur de Henri Fielding, auteur de Tom-Jones , née en 1714» dans comté de Sommer-
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set, morte à Rabath, en 1768, sans avoir e'te' mariée, se distingua par son esprit vif et délicat : à l’exemple de son frère, elle cultiva la littérature, et a donné le Véritable ami , ou la Vie de David Simple , 1749» 2 vol., roman du meilleur genre ; la Gouvernante , ou l’Académie pour le sexe (Female acedemy); les Pleurs (lhe Cry), nouvelle fable dramatique, 3 vol., roman; et le Memorabilia de Xénophon , traduit du grec en an glais, dont La Place nous a donné une traduction fran» çaise, Amsterdam (Paris), 1749* en 2 vol. in-12.
FINNA, fille de Léon VI, dernier roi rupenien en Cilicie, tomba prisonnière avec son père et sa mère entre les mains des Égyptiens, et fut conduite au Caire vers l’an 1874. Après huit mois de captivité , elle et toute sa famille furent mises en liberté ; cette jeune princesse se fixa alors à Jérusalem avec sa mère, où elle finit le reste de ses jours en cultivant les lettres, vers l’an i4i3. On a de Finna une description détaillée en vers et en prose sur les lieux de la Terre-Sainte.
FIBRAO (Marie-Agnès), religieuse dans le couvent de Sainte-Claire à Rome, y faisait, dit-on , des miracles. Celte hypocrite religieuse voulait, de son vivant, être considérée comme une sainte; elle était aussi fondatrice de la réforme dite troisième ordre de Saint- François d’ Assise. Les fourberies de Marie-Agnès ayant été découvertes, elle fut condamnée, en 1816, à être renfermée pour le reste de ses jours.
FISCHER (Marie), fille célèbre, l’une des saintes du quakérisme, au xvne siècle, ayant conçu le dessein de prêcher les dogmes des quakers jusque dans la cour du grand-seigneur, traversa seule l’Italie à pied, et s’embarqua pour Smyrne dans un vaisseau de sa nation. Le consul anglais de cette ville n’eut rien de plus pressé
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que de renvoyer cette folle. On la fit reconduire à Venise. Désespérant de se rendre par mer à l'endroit de sa mission, elle s’y rendit par terre. Mahomet IV, un des plus barbares empereurs qu’aient eus les Ottomans, auprès de qui elle se fraya un accès, fut tenté de la punir de sa hardiesse; mais ses gestes, son ton et ses expressions lui apprirent bientôt que ce n’était qu’une extravagante qu’il fallait renvoyer dans son pays. Cet ordre fut exécuté. La missionnaire, de retour, fut reçue avec enthousiasme par ceux de sa secte, et mariée à un de leurs principaux prophètes. C’était Guillaume Barlée, homme savant, et qui vint, dit-on, en France, prêcher sa religion aux protestans du Languedoc.
FLACCILLE (Ælia Flaccilla), fille d’Antoine, préfet des Gaules et ensuite consul romain, née en Espagne, fut mariée à Théodose, lorsqu’il n’était encore que particulier. En montant sur le trône de Constantinople avec lui, elle reçut le titre d’Auguste. Faccille, remplie de vertus, contribua beaucoup par son zèle à la destruction de l’idolâtrie et à la propagation du christianisme. Bienfaisante avec discernement, simple dans ses manières, et modeste avec un extérieur plein de dignité, elle portait Théodose à l’indulgence, à la clémence et au soulagement de ses sujets. Ses incommodités l’ayant obligée d’aller prendre les eaux dans un village de la Thrace, elle y mourut en 388. Flaccille fut mère d’Arcadius et d’Honorius. L’église grecque l’a élevée au rang des bienheureux, et saint Grégoire de Nysse prononça son oraison funèbre.
FLAHAUT. Voy. Sooza.
FLAMANVILLE (mad. de), ancienne institutrice de la princesse MenzikoiF, a publié quelques ouvrages sur l’éducation des jeunes demoiselles, tels qu 'Eugénie, a. *7
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ou le Calendrier de la Jeunesse; le Château de Juvisy (1818), 3 vol. in-ia.
FLAMINIA (Hélène-Virginie Baletli, dite), épouse de Louis Riccoboni , joua avec succès sur le théâtre italien de Paris, où elle mourut en décembre 1771, à quatre-vingt-cinq ans. On a d'elle deux comédies en prose, le Naufrage et Abdilly.
FLEURIEU (Aglaé, de) épouse du conseiller d’état de ce nom, a publié : Stella, histoire anglaise. Paris, 1799, 4 vol. in-ia.
FLEURETTE (Mariane), fille du jardinier du château de Nérac : à l’âge de seize ans, Henri IV en devint amoureux, et le troisième joui' il en avait fait la conquête ; trois mois après elle fût supplantée par la demoiselle Rebours.
FLEURY (madame). On lui doit les romans suivans : Atliaëlla > ou Voyage d'une jeune Française en Afrique, 1809, 2 vol. in-12; Caroline de Beljbnds, x8o3, 3 vol.} l’Epouse soupçonnée , ou le Pmchs scandaleux, 3 vol.; Herbert et Virgina, ou le Château de Monclar , 1800, 2 vol. ; les Malheurs d’Elisabeth, ou les Victimes de la perfidie, 1 vol.; Montalais et Héléna , ouïe Choix de ma tante, 2 vol.; la petite Maison du Rhône . i.8o3, 2 vol. in-ia; Philippe et Clémencia , ou les Crimes de la jalousie, etc.
FLEURY (mademoiselle), actrice de l’Odéon, a donné Aglaure d’Almont , ou Amour et Devoir , 1820, 2 vol. in-12.
FLONCEL (Jeanne-Françoise Delavau, dame), née à Paris en 1715 , morte en 1764» elle a traduit en français le premier acte de l’Avocat vénitien, comédie italienne de Goldoni, qui se tiouvedans un recueil intitulé Génie de la littérature italienne. M. Floncel, époux de
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cette dame, premier commis des affaires étrangères, avait fait toute sa vie une étude particulière de la langue italienne, et s'était formé un cabinet de plus de douze mille volumes italiens; il n’y avait point en France de bibliothèque qui :en réunît un aussi grand nombre.
FLORA, fameuse courtisane, tendrement aimée .du grand Pompée, ne voulut jamais répondre à la passiion de Geminius. Il fallut que Pompée la priât de ne point le rebuter. Elle céda à ses instances ; mais son premier amant, par une étrange bizarrerie, fâché de ce qu’elle avait enfin cédé, ne voulut point la voir; elle en -tomba malade de chagrin. Cæcilius Metellns la fit peindre, et consacra son portrait dans le temple de Castor et Pollux. •
FLORE (Jeanne) vécut dans le xvic siècle. Elle cultivait avec succès les langues savantes et les belles-lettres. Ses principaux ouvrages sont des Contes amoureux, touchant la punition que fait Vénus de ceux qûi méprisent le vrai amour , Lyon, i53a, in-8°; paris, 1 53a. Ce recueil est extrêmement rare. L’un de ces comtes, intitulé la Belle Rosemonde et le preux chevalier AndrOy a été inséré dans le Parnasse des Dames.
FOIX (Marguerite de), duchesse d’Epernon* célèbre par son intrépidité. En i588, son époux défendait le château d’Angoulême; pour s’en emparer, on conduisit la duchesse à la porte de la citadelle, en la menaçant d’un mauvais parti, si elle ne déterminait le duc à se rendre. Celle-ci, arrivée près du rempart, exhorta kon époux à se bien défendre, et à ne point être touché de son sort. On respecta le courage de Marguerite, et le duc ayant été secouru, elle entra en triomphe dans le château.
FOIX. Voyez Germaine.
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FOIX. Foy. Chàteaubiuaht.
FOIX (Calherine de), héritière de François Phébus, apporta la Navarre en dot à Jean d’Albret, qu’elle épousa vers l'an i484- Leur désunion favorisa l’envahissement de leurs états par Ferdinand, roi d’Espagne, qui fit autoriser son usurpation par une bulle du pape Jules II.
FON SECA (Eléonore, marquise de), d’une des premières familles de Naples, distinguée par les grâces de sa figure et par les charmes de son esprit, cultiva la botanique et diverses branches de l’histoire naturelle. Liée d’estime avec le célèbre Spallanzani, elle l’aida dans ses recherches. Eléonore, douée d’un courage au-dessus de son sexe, embrassa avec enthousiasme le parti révolutionnaire, et eut une grande part aux trames dirigées contre la cour, en 1799, au moment de l'approche des Français. Dans l’intervalle du départ du roi pour la Sicile et de l’arrivée de l’armée française, les Lazzaroni s’étant mis à massacrer tous les partisans des Français, Eléonore se mit à la tête de quelques femmes pour leur résister, et conduisit ses compagnes sous la protection du château Saint-Elme, d'où les Français ne tardèrent pas à les délivrer. La marquise de Fonseca s’occupa dès lors d'assurer le triomphe de ses principes, et rédigea un journal intitulé le Moniteur napolitain , dans lequel elle attaqua sans cesse l’autorité royale. Mais, après le succès du cardinal Buffo, elle fut arrêtée et condamnée à être pendue.
FONTAINES (Marie -Louise -Charlotte de Givry, épouse de N., comte de), était fille du marquis de Givry, commandant de Metz, qui avait favorisé l’établissement des jésuites dans cette ville : ils lui firent, par reconnaissance, une pension considérable, qui passa à ses enfans. On doit à cette dame plusieurs productions ingénieuses,
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écrites sans prétention : la plus connue est l’Histoire de la comtesse de Savoie, joli roman dans le goût de Zaïde, écritavec grâce, pureté, et, comme le dit Voltaire, avec
Ce naturel aisé dont l’art n’approche point;
imprimé en 1726, in-ia; et Aménophis , prince de Libye, Paris, 1728, in-12. Cette muse modeste fut enlevée à la littérature en 1730.
FONT ANGES (Marie- Angélique de Scoraille de Roussille, duchesse de), née en 1661, d’une ancienne famille de Rouergue, était hile d’honneur de Madame. Belle comme un ange, dit l’abbé de Cboisy, mais sotte comme un panier, elle n’en subjugua pas moins le cœnr de Louis XIV, las de l’humeur impérieuse et bizarre de madame de Montespan. Dès qu’elle connut la passion qu’elle avait inspirée, elle se livra toute entière à la hauteur et à la prodigalité qui faisaient son caractère. Elle rendit au centuple à madame de Montespan les airs de dédain qu’elle en avait reçus, dépensa cent mille écus par mois, fut la dispensatrice des grâces, et donna le ton de toutes les modes. A une partie de chasse, le vent ayant dérangé sa coiffure, elle la Et rattacher avec un ruban dont les nœuds lui tombaient sur le front, et cette mode passa avec son nom dans toute l’Europe. Le roi la ht duchesse; mais elle ne jouit pas long- temps de sa faveur. Elle mourut des suites d’une couche, le 28 juin 1681, à l’abbaye de Port-Royal de Paris. Elle voulut voir le roi dans sa dernière maladie. Louis XIV s’attendrit : « Je meurs contente, lui dit- elle, puisque mes derniers regards ont vu pleurer mon roi. » Elle avait un frère dont la postérité subsiste. On forma sur la mort de cette favorite des soupçons de poison, que les malins courtisans hrent retomber sur madame de Montespan ;
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mais c'était avec autant d'injustice que de méchanceté'. Comme elle était morte à vingt ans, on lui appliqua ces deux vers de Malherbe :
Et rose elle a vécu ce que virent les rotes,
L’espace d’un malin.
Le roi se consola de sa mort avec la veuve de Scarron. ( Voyez Maihtewom. )
FONTE-MODERATA, dame vénitienne, née en x 555, morte en i5ga, avait une mémoire si heureuse, qu’elle répétait mot pour mot un sermon ou une tragédie après l’avoir entendu prononcer. On a d’elle divers ouvrages en vers et en prose. Les plus connus sont , un éloge de son sexe, en vers, intitulé II merito delle Donne, imprimé à Venise, 1600, in-4° : elle y soutient que les femmes ne sont point inférieures aux hommes en esprit et en mérite; et II floridoro, poème en quinze chants, imprimé dans la même ville, en i58i, in-4^. Fonte-Moderata est un surnom qu’elle s’était donné. Elle s’appelait Modesto Pozzo, et avait épousé un gentilhomme vénitien nommé Philippe Georgi. Nicolo Doglioni a donné sa vie. Dans le même siècle, une demoiselle de Boulogne a prononcé, dans la grande église de cette ville, une oraison funèbre en latin. Elle enseignait le droit, et lisait publiquement les Institutes de Justinien.
FORCE ( Charlotte- Rose de Caumont de La ), de l’académie des Ricovrati de Padoue, née au château de Casenove près d’Albi, en i65o, de François de Caumont, marquis de Castelmoron, maréchal-de-camp, petite-fille de Jacques de La Force, morte à Paris, en 1724, écrivit en vers et en prose. On a d’elle, dans le premier genre, une Épltre à madame de Maintenon , que les meilleurs poètes du temps n’auraient pas désa-
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vouée; et un poème dédié à la princesse de Conti, sous le litre de Château en Espagne , qui ne manque ni d’imagination, ni de talent. On connaît d’elle, dans le second genre, i° Histoire secrète de Bourgogne , a vol. in-ia, roman assez bien écrit, Paris, 1691, et réimprimée, 178a, en 3 vol. in-ia; a° Histoire de Marguerite de Valois , en 4 vol. in-ia, Paris, 17 19, réimprimée, 1783, en 6 vol. in-12; 3 0 les Fées , Contes des Contes, sans nom d'auteur, in-ia ; 4° Mémoires historiques de la duchesse de Bar ; sœur de Henri IV, Amsterdam , 1709, 1 vol. in-ia; 5° Gustave JVasa, in-ia. Le fond de presque tous les ouvrages de mademoiselle de La Force est historique ; mais la broderie en est entièrement romanesque. Elle avait épousé en 1687 Charles de Brion : leur mariage fut déclaré nul au bout de dix jours.
FORET (la), servante de Molière, avait un jugement fort sain. Son maître lui récitait les comédies qu’il voulait donner au public; elle ne manquait pas de lui dire les endroits qui plairaient ou ne plairaient pas; et la chose arrivait toujours comme elle l'avait prévu.
FORNARI ( Marie-Victoire), née à Gènes en i56a, fut mariée à Ange Strate, de qui elle eut trois garçons et deux Hiles, qui tous embrassèrent la vie religieuse. Après avoir perdu son mari , elle institua l'ordre des Annonciades célestes. Son ordre avait une centaine de maisons en Italie, en Allemagne, en France. Ses religieuses étaient habillées de blanc, avec un scapulaire bleu de ciel, et le manteau de même : c’est de là qu’elles avaient tiré leur nom de Célestes. Elle mourut le 1 5 décembre 1617, à cinquante-cinq ans. Sa Vie a été imprimée à Paris en 1770, in-ia.
FOIfNARI ( Claire-Isabelle), dame romaine, abbesse d’un monastère de Saint-François-de-Todi, mourut en
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odeur de sainteté le 9 décembre 1744- On publia à Venise, en 175», Lettres d’une religieuse sur les vertus de Louis de Gonzague , par Claire-Isabelle Fornari, qui l’avait écrite par ordre de son confesseur, qui était jésuite. On a encore de cette religieuse des Relations mystiques. Le père dom Anselme Costadoni, moine camaldule, a donné à Venise, en 1768-1781, les Mémoires de sœur Claire- Isabelle Fornari, qui étaient restés imparfaits par la mort du père Calogera.
FOSTER (mistriss Anne Emelinde), née à Margate, en 1747, où elle mourut en 1789. La nature lui avait prodigué grâces, esprit, beauté, tout enfin, mais aussi un cœur tendre, qui fit son malheur ; car un attachement formé à l’insu de ses parens, à l’âge de quinze ans, indisposa tellement son père et sa mère, qu’elle fut déshéritée, et privée de 3, 000 livres sterling de rente. Elle contracta successivement deux mariages qui ne lui procurèrent aucune aisance; elle fut même abandonnée de son second mari, ce qui l’exposa à la plus profonde misère. Alors elle fit des romans : le plus digne d’être cité est la Vieille fille ( The old Maid ).
FOULEBON (Henriette de), dame d’honneur de la reine femme de Henri IV. Ce prince en devint amoureux, et madame Foulebon ne fit point languir le monarque. Le cœur d’Henri IV, naturellement inconstant, l'abandonna bientôt pour la princesse de Condé.
FOUQUET (Marie de Maupeou, femme), mère du célèbre Fouquet, surintendant des finances. Cette dame fut regardée comme la mère des malheureux. Elle a publié un recueil intitulé Remèdes faciles et dômes tiques, Villefranche, i665, a vol. in-ia. Elle mourut en 1681, à quatre-vingt-onze ans, regrettée de tout le monde.
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FRANCÊS (mistriss Sophie). Elle est auteur de Angelo Guicciardirti , ou le Bandit des Alpes, traduit par R. J. Durdent, 1817, 6 vol. in-ia; Constance de Lindensdrof, ou la Tour de Wolfenstad , 1808, 4 vol.; l’Inconnu, ou la Galerie mystérieuse , traduit par madame de Viterne, 5 vol.; la Sœur de la miséricorde , ou la Veille de la Toussaint, 1819, 4 vol.; Vivonio, ou l’Heure de la rétribution, 1820, 5 vol.
FRANCESCA, pauvre fille italienne, native de Casai, dans le Montferrat, se signala par son courage au siège de celte ville, en i63o. Elle combattit vaillamment dans différentes sorties, et tua plusieurs ennemis de sa propre main. Jean de Thoiras, depuis maréchal de France, qui défendait Casai, lui donna pour récompense la paie de quatre soldats et une place de chevau-léger dans sa compagnie.
FRANCHEVILLE (Catherine de), dame bretonne, née le 21 septembre 1620. Etant allée à Rennes pour conclure son mariage avec le doyen des conseillers du parlement de Bretagne, le premier objet qui se présenta à elle en entrant dans la ville fut son futur époux qu’on portait en terre; cet accident la frappa vivement. Depuis ce moment, elle s’adonna tout entière à la piété et aux bonnes œuvres. Elle mourut le 23 mars 1689 , à l’âge de soixante-neuf ans.
FRANÇOISE (sainte), dame romaine, également respectable par sa piété et sa charité, mariée, dès l'âge de douze ans, à Laurent Ponzlani, morte le 9 mars i44°> à cinquante-six ans, fonda en 142 5 le monastère des Oblates, appelées aussi Collatines, à cause du quartier de Rome où elles furent tranférées en i433. Paul V la canonisa en 1608.
FRANÇOISE. Voy. Amboise.
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FRANGIPANI ( Anne - Catherine ) , comtesse de Serin, et sœur du comte François Frangipani, fut une dame de beaucoup de mérite ; mais ses grandes qualités la précipitèrent, elle et toute sa famille, dans les derniers malheurs. Elle fomenta la révolte des Hongrois contre l’empereur Léopold, et fit prendre les armes au comte de Serin, son époux, et à son frère; mais ils payèrent de leur tête cette rébellion, en 1671 ; et la comtesse elle-même perdit la vie sur un échafaud, le 18 novembre 1673.
FRANQUE (Lucile Massageot), peintre d’histoire, née à Lons-le Saulnier en 1780, épouse de Pierre Franque, aussi peintre d’histoire et avantageusement connu parmi les peintres vivans. Les talens de madame Franque donnaient les plus grandes espérances dès l'âge le plus tendre. Quelques tableaux pleins d’une touchante mélancolie lui avaient mérité de la part de ses maîtres un témoignage bien flatteur. Ils avaient pensé qu’elle deviendrait un jour YOssian de la peinture. C’était leur expression. Atteinte dès sa vingtième année d’une maladie de consomption, effet d’une sensibilité excessive dans laquelle résidait peut-être son génie, elle la combattit pendant deux ans, et mourut en 180a, dans sa retraite de Chaillot. Il reste d’elle des fragmens tombés comme au hasard de sa plume et tracés pêle-mêle avec les études de son art dans quelques-uns de ses portefeuilles. Quelques-uns ont pour objet un Essai sur les harmonies de la mélancolie et des arts , dont il paraît qu’elle s’était occupée assez long-temps. Un de ces fragmens que l’on cite pour sa perfection, et qui offre des traits d’une poésie élevée, a pour titre le Tombeau d'Eléonore. C’était le nom d’une jeune personne charmante
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pour qui elle avait une amitié de sœur, et dont la mort assez tragique dut hâter la sienne.
FRAJVQUEVILLE. Foy. Latour Franqueville.
FRATELL1NI (Jeanne), artiste italienne, née en i636 à Florence, a peint le portrait en miniature et quelques sujets historiques.
FRÉDÉGONDE, femme de Chilpéric Ier, roi de France, née à Montdidier en 543, d’une famille obscure, entra d’abord au service d’Audouaire, première femme de ce prince, qu’elle eut le crédit de lui faire répudier. Chilpéric prit une seconde femme : Frédégonde la fit assassiner, dit Grégoire de Tours, son ennemi mortel, et obtint le lit et le trône qu’elle occupait. Cette femme adroite et politique subjugua son mari , et lui fit commettre une foule de crimes. 11 accabla d’impôts ses sujets; il fit la guerre à ses frères. Frédégonde seconda ses armes par le fer et par le poison. On l’accuse d’avoir fait assassiner Sigebert, Mérouée, Clovis, Prétextât. Elle ne pouvait souffrir Rigunthe, sa fille; et leurs querelles étaient si violentes, qu’elles en venaient quelquefois jusqu’à sc battre. Un jour, la reine veuve feignit de vouloir lui donner ce qui lui revenait des trésors de Chilpéric, son père. L’avide princesse penche la tête dans un des coffres qui les contenaient, aussitôt sa mère le referme brusquement sur elle. C’était une nouvelle victime immolée aux fureurs de cette forcenée, si Rigunthe n’eût été promptement secourue. Enfin, Chilpéric est assassiné en revenant de la chasse, en 584- Les soupçons tombent sur diverses personnes, mais ils se réunissent presque tous sur Frédégonde, d’autant plus que le roi venait de découvrir ses intrigues galantes. Cette princesse aimait Landri, guerrier estimé, et l’un des principaux sei-
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gneurs de la cour. On raconte qu’elle croyait Chilpéric à la chasse, où il allait fréquemment; mais ce jour-là, avant que de partir, il lui prit fantaisie de traverser l'appartement voisin de celui de Frédégonde. Chilpéric la trouva le visage baissé et le corps courbé, se lavant les mains; il lui donna par derrière, en badinant, un léger coup de baguette. La reine, sans se lever, sans tourner la tête, dit : « Landri, est-ce ainsi qu'on attaque une femme comme moi? » Chilpéric sortit, la jalousie dans le cœur. Frédégonde effrayée fit venir aussitôt Landrf, pour lui raconter de quelle manière le sort l’avait trahie. 11 fallait prévenir la colère d'un roi, toujours redoutable, même lorsqu’elle paraissait assoupie; et l’on conjecture que Frédégonde ne s’épargna pas un crime nécessaire à sa sûreté personnelle et à celle de son amant. Cette anecdote, rapportée en différens traités d’histoire, a été copiée dans Aimoin, le plus menteur des historiens; à l’entendre, on croirait qu’il était présent à l'entretien qu’il suppose entre Frédégonde et Landri, ou au moins derrière une tapisserie avec de l’encre et du papier. Frédégaire accuse Brunehaut de cet assassinat, et Grégoire de Tours, ennemi déclaré de Frédégonde, se contente de détailler les défauts de Chilpéric, de lui prodiguer les épithètes les plus odieuses, mais sans donner, dans ce qu’il dit du meurtre de ce prince, la moindre apparence de soupçonner qu’il en crût Frédégonde coupable. La reine, après la mort tragique de son époux, arma contre Childebert, défit ses troupes en 591 , ravagea la Champagne, et reprit Paris avec les villes voisines qu’on lui avait enlevées. Elle mourut paisiblement dans son lit, en 597. On lui rendit de grands honneurs funèbres, et son corps, porté dans l’église Saint-Vincent (aujourd’hui Saint - Germain -des -Prés), fut couvert
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d’une grande et belle mosaïque, ornée de filigrane en cuivre doré, dont le travail est une imitation de certains ouvrages du Japon. Cette mosaïque, qui fut transportée en 1794 au Musée des monumens français, représente la reine en habits royaux; et pour désigner son veuvage, l’artiste a couvert son visage d’un voile. 11 y a apparence que la haine publique exagéra un peu les vices et les crimes de Frédégonde. Cette princesse donna quelquefois des signes passagers de repentir. Pendant une maladie de ses enfans, elle dit au toi son époux : « Voilà que nous perdons nos enfans; ce sont les larmes des pauvres, les gémissemens des veuves et des orphelins qui les tuent. Croyez-moi, brûlons tous les édits injustes que nous avons rendus pour lever les taxes. » Les édits furent effectivement jetés au feu; mais quelquesuns reparurent bientôt.
FRÉDÉRIQUE (Catherine -Sophie d’Orillia). Voy. Bonaparte, n° VIII.
FREMIOT. Voy. Chantal.
FRESCARODE (Marie-Victoire), née à Bordeaux. A quinze ans, elle perdit son père et sa mère , que des malheurs avaient ruinés, et qui ne lui laissaient que des procès à suivre. Cette jeune demoiselle, ayant reçu une bonne éducation, et douée d’un esprit naturel, pour suppléer à la fortune, se livra à la littérature. Chargée à dix-huit ans de la poursuite d’un procès de famille, elle fit des mémoires, plaida elle-même, et avec succès. Depuis lors elle ne cessa d’écrire, et donna au public »• des Pièces fugitives en prose et en vers; 20 trois Mémoires sur la vente des biens nationaux , Paris, 1791 ; 3° Hommage aux mdnes de Corneille et de Voltaire, présenté en 1800 à l’Institut en faveur d’Adélaïde Corneille, dame d’Angely , petite-fille de Corneille, et fil-
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leule de Voltaire; 4° Illusions d'une femme vertueuse, ou Lettre d’Hortense Saint-Ange , 4 vol., roman dédié aux mânes de son père; et successivement Charles et Victoire , ou les Quatre dges d’un bon ménage, i vol.; la Femme romanesque , i vol.; les Victimes de l’intrigue, ou V Héroïsme dans le malheur, i vol., etc., etc.
FRORIEP ( Amélie-Henrielte-Sophie), née à Rostock en 1763, femme de Froriep, orientaliste allemand, morte à Gotha, en 17 84- Elle publia les ouvrages suivans : la Nouvelle Clémentine , ou Lettres de Henriette de Berville, traduites du français (de Léonard ) en allemand, Weimar, 178a, in-8°; Correspondance deRollin avec le roi de Prusse, traduite de la même langue, Gotha, *783; Amélie de Nordheim, ou la Mort prématurée, en allemand, 1783, a vol. in-8°.
FULVIA-MORATA ( Olympe), de Ferrare, née en i5î6, élevée à la cour d’Hercule 11, duc de Ferrare, épousa un médecin allemand nommé André Grundier, qui l'emmena avec lui à Svinfurt en Franconie; mais celte place ayant été brûlée pendant la guerre, elle suivit son mari dans plusieurs villes d’Allemagne; ils s’établirent enfin à Heidelberg, où elle mourut en i555. Cette dame a laissé des Lettres et quelques Opuscules.
FULV1E, dame romaine, mariée d'abord au séditieux Clodius, ensuite à Curius, enfin à Marc-Antoine, eut part à toutes les exécutions barbares du triumvirat. Aussi vindicative que son mari, lorsqu’on lui apporta la tête de Cicéron, elle perça sa langue avec un poinçon d’or, et joignit à cet outrage toutes les indignités qu’une femme en fureur peut imaginer. Antoine l’avait quittée pour Cléopâtre, dont il était éperdument amoureux : elle voulut qu’Augusle vengeât cet affront; mais n’ayant pu l’obtenir, elle prit les armes contre lui, et les fit
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prendre à Lucius- A nloinc, frère de son mari. Auguste ayant été vainqueur^ elle se retira en Orient, fut trèsmal reçue par Antoine, et en mourut de douleur, l’an av. J.-C. Fulvie, de la famille Fulvia, qui donna tant de consuls et tant de grands capitaines à la république romaine, était une de ces femmes liardies, ambitieuses, entreprenantes, dans qui les grâces de leur sexe recèlent le cœur et l’esprit des hommes les plus ardens.
FUMELH ( madame de ) a publié le roman de Miss Anysie, ouïe Triomphe des moeurs et des vertus fP aris , 1788, in-ia; Discours à la nation française, 1789, in-8° ; Œuvres diverses, Genève, 1790, in-12.
GABRIELLE DE BOURBON, fille de Louis de BourT bon Ier, comte de Montpensier, épousa, en i485, Louis deLaTrémouille, tué à la bataille dePavieen i5a5. Elle en eut Charles, comte de Talmond, tué à la bataille de Marignan, en 1 5 1 5 , et mourut au château de Thouars en Poitou, le3i décembre i5i6.0n a d’elle, \° Instruction des jeunes pucellcs ; 2 0 Temple du Saint-Esprit; 3o le Voyage du Pénitent ; 4° Contemplations de l’dme dévote, sur les mysl'eresde l’Incàrnation et de la Passiçn de J.-C.; et d’autres ouvrages de piété manuscrits. Cette princesse avait autant de vertu que d’esprit.
GABR1ELLE D’ESTRÉES. Voy. Estbêüs.
GABRIELLE DE VERGY, ou plutôt DE LAVER- G1E1, distinguée par sa beauté et son esprit, épousa Eudes de Faïcl , seigneur fameux du Vermandois, homme très-jaloux. 11 reçut plusieurs fois la visite de Raoul de Coucy, jeune seigneur. Gabriellc était née avec un cœur tendre; Raoul lui fit innocemment la cour.
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Cette dame vertueuse , connaissant le caractère de son mari, écrivit à Raoul : « Seigneur, je sais que vous m’aimez : toutefois je souhaite que vous ne me voyiez jamais. Votre absence me sera sensible; elle m’est pourtant nécessaire, puisque mon mari ne peut s’assurer de ma fidélité tant que je jouirai du bien de votre conversation : je veux me priver du plus innocent plaisir de ma vie, pour ne pas troubler le repos de la sienne. » Ce gentilhomme s’en alla en Palestine, où il fut blessé à mort dans ilti combat. Il fit promettre à son valet-de-chambre, à qui il donna tout son équipage, de le faire ouvrir après sa mort, de mettre son cœur dans une boîte, avec un billet qu’il écrivit, et de remettre le tout à Gabrielle de Vergy.
Le valet-de-chambre, de retour en Picardie, et sur le point d’exécuter la dernière volonté de son maître, rencontra Eudes de Faïel qui chassait près de sa maison. La vue de ce triste serviteur, qui se disait chargé d’un billet de son maître pour Gabrielle, et le récit de sa mort, ne passèrent, dans l’esprit de ce jaloux , que pour le prétexte d’une ambassade d’amour. Il le fit arrêter et fouiller; on lui trouva son dépôt, avec le billet qui contenait ces mots : « Madame, puisque vous-même avez daigné m’assurer qu’un cœur fidèle ne vous était pas désagréable, je vous offre le mien, vous protestant que, comme il est incapable de rien aimer en l’état où vous le voyez, il n’a jamais rien aimé en vous que votre vertu. Si une bienveillance toute pure peut être considérée, ce doit être celle d’une personne qui meurt en vous honorant, avec le seul regret de ne vous avoir pu rendre aucun service. »
Ce mari jaloux, après avoir fait jeter dans un cachot le messager, alla dans la chambre de sa femme, affecta
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beaucoup d’amabilité, et l’invita à dîner. On se mit à table ; Gabrielle s’arrêta à un hachis qui la mettait ordinairement en goût; mais hélas! elle ne savait pas qu'elle mangeait le cœur d’une personne qu’elle estimait; ce fut son cruel mari qui l’en assura: tirant de sa poche le billet qui lui avait inspiré cette inhumanité, « Achevez, dit-il, vous aimez cette viande, si vous avez votre goût ordinaire; je vous assure que je l’ai moi-même apprêtée. » Et puis il lui fit une longue suite d e reproches fondés sur des soupçons imaginaires. Gabrielle, indignée de l’injustice et de la cruauté de son mari, autant que révoltée de l’horrible repas qu’elle venait de faire, lui dit en gémissant: « Je croyais, Seigneur, que ma vie passée et la franchise avec laquelle j’ai tâché de mettre votre esprit en repos vous auraient persuadé de mon innocence; mais puisque tant de précautions et tant de véritables témoignages de mon amour n’ont pu tirer ma fidélité d’un ombrage si obscur, je suis contente de mourir pour expier une injure que, grâce à Dieu, vous n’avez pas reçue; j’aurais seulement désiré que votre vengeance eût été moins précipitée; peut-être le temps vous auraitil fait sortir d’erreur, ou au moins m’aurait choisi une mort moins effroyable. » A l'instant elle s’empare de son couteau, se l’enfonce dans le cœur, et expire.
Cette horrible aventure est placée vers l’an 1 191. Elle a fourni à Dubelloy le sujet de sa tragédie de Gabrielle de Vergj, qui a obtenu beaucoup de succès. Legrand d’Aussy a donné la traduction de cette anecdote. Aucun des historiens contemporains n’a fait mention de ce forfait atroce.
GABR1ELLI (Catherine), célèbre cantatrice italienne, née à Rome vers la fin de 1730, fille du cuisinier du prince Gabrielli, qui se chargea de son éducation, a. 28
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A l’àgc de quatorze ans, elle était déjà d'une beauté' remarquable. Son premier maître fut Garcia , dit lo Spa~ gnolclto; ensuite le célèbre Porpora la perfectionna dans le chant. Elle brillait dans les concerts que donnait Je prince, et bientôt on ne parla plus que de la Cochelta ( la petite cuisinière ) di Gabrielli. En 1 7 4 -G elle débuta pour la première fois à Lucques, eu qualité de prima donna, dans Sofonisba, opéra de Galuppi, où elle eut un succès sans exemple. Après avoir parcouru plusieurs théâtres de l’Italie, elle passa à Naples en 1 74î> > où elle joua dans Didona, opéra de Métastase. C’est là qu’elle fixa pour jamais l’immense réputation dont elle a joui dans la suite. Métastase la sollicita de venir à la cour de Vienne. François F'r la nomma sa première chanteuse. Métastase la perfectionna dans la déclamation, et ne fut point insensible aux charmes de sa protégée. Gabrielli était la femme la plus capricieuse et la plus inconstante en amour : elle préférait des laquais à des princes qui lui prodiguaient leurs fortunes. Elle passa en Russie; Catherine II voulut la voir aussitôt son arrivée. ‘Lorsqu’il s’agit de fixer ses honoraires, elle demanda dix mille roubles. « Te ne paie pas, dit 1 impératrice, sur ce pied-là mes feld-maréchaux. — En ce cas-là, répondit Gabrielli, Votre Majesté na qu à faire chanter scs feld-maréchaux. » Après quatre ans de séjour à Pétersbourg, elle revint en Italie, chargée dor, de diumans et de lettres de change pour une somme considérable. Elle consacra une partie de cette fortune au soulagement des malheureux. Catherine Gabrielli mourut à Rome en 1796.
GABRIELLI (Françoise), aussi célèbre cantatrice que la précédente, naquit à Ferrare en i~j56. Elle entra, dans le conservatoire de 1 ' Ospodaletto , à Venise,
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en 1771, et reçut des leçons de Saccliini. Elle débuta, en 1774, comme prima donna buffa, dans plusieurs the'âtres de l’Jtalie, et principalement à Naples, en qualité de première soprano. C’est dans ce rôle qu’elle chanta , en 1786, à Londres, où elle resta plusieurs années. De retour en Italie , elle chanta au théâtre royal de Turin, et quitta la scène peu de temps après. Ayant gagné une fortune considérable, elle fixa sa demeure à Vienne, où elle mourut, en 1795. Françoise Gabrielli était très* jolie; elle eut beaucoup d’aventures galantes.
GACON. Voyez Düfour.
GAETAN (Angélique-Rose) a publié, à l’âge de seize ans, un poème intitulé : Mérite des Hommes , Paris, 1800, in-i2. Cet ouvrage est fcomposé sur les mêmes rimes que le Mérite des Femmes, de Lcgouvé.
GAILLARDE (Jeanne), née à Lyon, savante du xvic siècle, distinguée par ses poésies. Marot, la comparant à Christine de Pisan, l’a célébrée dans un rondeau qu’il fit à sa louange. Elle y répondit par un autre rondeau.
GALEOTTI (Anne), célèbre peintre, née à Florence en 1739, s’appliqua au dessin sous la direction des meilleurs professeurs. Elle travailla au pastel et à l’huile, et en peu d’années se mit en état d’exposer ses ouvrages en public. S’étant fixée depuis à Arezzo, elle y laissa de nouvelles preuves de ses talens. Anne avait un grand art dans le maniement des couleurs; elle peignait fort bien le portrait, et imitait si bien la manière des anciens grands maîtres, qu’à peine pouvait-on distinguer ses ouvrages des leurs. Elle mourut en 1773.
GALERIA. Voy. Valeria.
GALIEN (madame), née à Château-Thierry, morte à Paris, en 1756, à l’âge de quarante-sept ans. Elle a
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publié : Apologie des Dames appuyée sur l'histoire ; Paris, 1736, in-12, et 1748.
GALIGAI (Eléonore Dori, dite), fille d’un menuisier et d’une blanchisseuse, épousa le célèbre et malheureux Concini, depuis maréchal d’ Ancre. Galigaï était venue en France en 1600, avec Marie de Médicis, épouse de Henri IV. Elle était sœur de lait de la princesse, qui l'aima toujours tendrement. Cette femme, modèle de laideur, et sans aucun autre mérite que celui de l’intrigue, obtint pour son mari les postes les plus brillans. L’abus insolent qu’ils firent de leur faveur souleva tous les grands de la cour, et Louis XIII en particulier. Ce prince était surtout choqué de la hauteur arrogante et de l'humeur inquiète de la Galigaï, qui, tourmentée par des vapeurs opiniâtres, s’en prenait à tout ce qui l’entourait. Un jour qu’il s’amusait à de petits jeux dans son appartement, au-dessus duquel logeait la maréchale d’ Ancre, celle-ci lui fit dire « qu’il fit moins de bruit, parce qu'elle avait la migraine.... » Louis lui fit réponse que, « si sa chambre était exposée au bruit, Paris était assez grand pour qu’elle pût y en trouver une autre. » On sait quelle fut la suite de l’indignation du roi. Concini fut tué, et sa femme conduite à la Bastille. On lui imputa mille crimes, et surtout celui de la magie. Tout son sortilège, comme elle répondit elle-même à ses juges, qui lui demandaient comment elle avait ensorcelé la reine, était le pouvoir qu’ont les âmes fortes sur les dmes faibles. Ce procès, dit Anquetil, commença le 3 mai 16x7. “ es^ surpris quand on voit sur quoi roule l’interrogatoire d’une femme qui avait, pour ainsi dire, tenu le timon de l’état. On passa très-légèrement, sans doute faute d'indices et de preuves, sur ce qui aurait dû faire l'objet principal du procès,
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sur les concussions et les correspondances avec les étrangers. Elle répondit fermement que jamais elle n’était entrée dans aucune affaire de finance ; que jamais elle n’avait eu de liaisons avec les ministres étrangers, sinon par permission et par ordre de la reine. Les juges la questionnèrent sur la mort de Henri IV : d’où elle avait reçu avis d’avertir le roi de se garder du péril ; pourquoi elle avait dit auparavant, qu’il arriverait incessamment de grands cbangemens dans le royaume; et pourquoi elle avait empêché de rechercher les auteurs de l'assassinat. » Elle satisfit à toutes ces questions, en niant certains faits, en expliquant les autres; de manière qu’il ne put rester aucun soupçon à cet égard ni contre elle, ni contre la reine, qu’on voulait y impliquer. Enfin, le grand crime qu’on lui objecta, le crime de ceux qui n’en ont point, fut la sorcellerie. On écouta des gens qui l’accusèrent d’avoir entretenu un commerce étroit avec un médecin juif qui était magicien; de ne point manger de chair de porc; de ne point entendre la messe le samedi ; d’avoir fait venir des religieux lorrains et milanais, avec lesquels elle s’était renfermée dans des églises pour se livrer à des pratiques superstitieuses. Ces imputations parurent si puériles à la Galigaï, qu'elle ne put s’empêcher de rire. Mais lorsqu’elle vit que les juges y attachaient la plus grande importance, elle pleura amèrement. Son jugement lui fut prononcé le 8 juillet, devant des gens de tout état, qui étaient venus pour examiner sa contenance. « Elle voulut s’envelopper de ses coiffes ; mais on la contraignit d’écouter à visage découvert la lecture de sa condamnation. L’arrêt déclarait Eléonore Galigaï coupable de lèse-majesté divine et humaine. Il y était porté, qu’en réparation de ses crimes, sa tête serait séparée de son corps sur un échafaud dressé
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en place de Grève ; que l’un et l’autre seraient brûlés, et les cendres jetées au vent.... Elle fut donc traînée au supplice, comme la plus vile criminelle, à travers un peuple nombreux qui gardait le silence, et semblait avoir oublié sa haine. Peu occupée de celle foule, Eléonore ne parut pas déconcertée de ses regards, ni de la vue des Gammes qui embrasaient le bûcher où son corps allait être consumé; intrépide, mais modeste, elle mourut sans bravade et sans frayeur. » ( Intrigues du Cabinet sous Henri IP et Louis XI 11, par M. Anquetil.) Le maréchal et la maréchale d’ Ancre, disparaissant de dessus la scène de la cour par une fin terrible, furent un grand exemple de l'instabilité de la grandeur et de la vanité de l’ambition ; et cependant leur exemple n’a corrigé aucun ambitieux. La relation de la mort de la Galigaï se trouve avec celle de son mari dans l’Histoire des Favoris, par du Puy. On fit aussi sur sa mort une tragédie intitulée la Magicienne étrangère, en quatre actes et en vers, Rouen, 1617, in-8°, satire atroce et grossière. La Galigaï avait eu un fils et une fille. Celleci mourut peu de temps après le meurtre de son père. Le fils, enveloppé dans la sentence rendue contre sa mère, et dégradé de noblesse, se retira à Florence, où il jouit de quatorze mille écus de rente, que son père avait placés dans cette ville. Le frère de la Galigaï, parvenu à l’archevêché de Tours et à l’abbaye de Mannoutiers, se démit de ces deux bénéfices, sur lesquels on lui donna une forte pension, e\ alla finir ses jours en Italie.
GALLA, fille de l’empereur Valentinien et de Justine, mariée, l’an 386, à Théodose, cl mère de Galla Placi dia, mourut en couches à Constantinople, veis le mois de mai de l’an 3y4- — Il ne faut pas la confondre avec
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Gallà, femme de Jules Constance, frère de Constantin le Grand, et mère de Gallus, frère de Julien l’Apostat.
GALLIOT ( Désirée-Char lotte), née à Paris en 1800. Son talent pour la peinture donne les plus grandes espérances. Elle est élève de M. Bouchet, et dirigée dans ses études par M. Debret, l’un des élèves du célèbre David. Mademoiselle Galliot excelle principalement dans les portraits, qu’elle rend très-ressemblans. On a lieu d’espérer qu’avec de la constance elle parviendra dans ce genre à la célébrité de madame Lebrun. ( Voir ce nom.) Mademoiselle Galliot s’est distinguée aussi dans plusieurs tableaux de scènes d'enfans, des intérieurs de famille, et quelques tableaux de chevalet exposés au salon du Louvre ; on a même de cette artiste des grands tableaux qui lui font honneur : nous citerons seulement une Résurrection du Christ, une Assomption de la Vierge, et un Saint Amand , de 1828. Cette demoiselle a épousé M. Sauvageot, jeune peintxe d’intérieur, qui donne aussi d’heureuses espérances.
GALLIZ1A (Fede), peintre de la fin du xvc siècle, née à Trente, était fille et élève d’Annuncio Gallizi, fameux peintre en miniature. L’empereur Rodolphe il voulut que les ouvrages de cette célèbre artiste fussent placés parmi les plus beaux tableaux de sa salle impériale. On voit à Milan deux de ses ouvrages : l’un dans l’église Saint- Antoine, abbaye des PP. Théatins, représentant un Saint Charles qui porte la croix avec le saint clou ; l’autre, placé sur le grand-autel dans l’église de Sainte - Marie - Madeleine - des - Augustines , représente le Christ apparaissant à la Madeleine sous la Jonne d’un jardinier.
GALSONTK ou GALSUINTE, seconde femme de Chilpéric 1er, roi de Soissons, apporta de grandes ri-
chesses à ce prince. Elle était fille d’Athanagilde, roi des Visigoths. Elle fut très-vertueuse et très-sage ; mais elle eut le malheur d’avoir Frédégonde pour rivale. On assure que Chilpéric la fit étrangler dans son lit, l’an 5G8, quatre ans après son mariage : elle avait quelque temps auparavant abjuré l'arianisme.
GAMA (Jeanne), née à Viana, en Portugal, l’an i5i5, morte en i586. Cette dame cultiva avec succès les lettres et la poésie : née d’une famille pauvre, elle ne dut qu’à son talent et à ses grâces le mariage qu’elle contracta avec un riche particulier, qui mourut quelques années après, et par son testament la fit héritière de tous ses biens. Cette dame consacra la plus grande partie de sa fortune à secourir les pauvres et les hôpitaux, et à fonder un collège de dames, sous le titre du Salvador del mundo , dont elle fut directrice pendant plusieurs années. La maison des jésuites était contiguë à la sienne; ils voulurent s’agrandir, ils en obtinrent l'ordre du gouvernement , et cette dame fut obligée de quitter sa retraite, et de se faire bâtir une autre maison pour elle et ses compagnes. Elle mourut dans cet intervalle. Il ne reste de Jeanne Gama que des Proverbes et Sentences, mises par alphabet, avec un recueil de sonnets, chansons, cantiques, etc., imprimé en i555, in-8°.
GANGES (marquise de). Voy. Rossa».
GANTELMES (Phanette ou Estephanettc des), demoiselle provençale, tante de la célébré Laure, vivait à Avignon, l’an 1 348. Elle fut souveraine de la cour des dames de Romanin. On a de cette demoiselle des poésies en langue provençale. Les poètes de son temps chantèrent ses talens et ses vertus.
GARCINS. Voy. Desgarcins.
GARDE-THOMASSIN (Victoire de la), née à Aix.
On a d'elle : Recueil de lettres et de poésies ; Paris, 17 a5, 2 vol. in-ia. Ce seul ouvrage lui donna le titre de femme auteur.
GARD1E (comtesse de la), née comtesse de Tarbe, épouse du comte Porter de la Gardie, général au service de Suède , est illustrée par un acte de justice et d’humanité. Etant dans la province de Dalécarlie, elle apprit qu’on poursuivait juridiquement douze Dalécarliennes accusées de magie, et que l’arrêt de mort allait être prononcé; convaincue que l’accusatiorf, intentée par l’ignorance du peuple, avait été reçue par l’ignorance des juges trop crédules, elle fit des représentations à la cour de Stockholm, et obtint que le procès serait revu par d’autres juges, qui déclarèrent les douze prévenues innocentes. Cette digne comtesse mourut en 1763.
GARNACHE ( Françoise de Roban de la ), fille de René de Rohan, premier du nom, et d’Isabelle d’Albret,a eu, dans le xvie siècle , un instant de célébrité. Elle était cousine germaine de Jeanne d’Albret, mère de Henri le Grand. Une parenté aussi puissante et aussi recommandable que celle-là, jointe à l’ancienneté de la maison de Rohan , ne fut pas capable de la garantir de la plus désagréable injustice que puisse éprouver une personne de son sexe. Le duc de Nemours, lui ayant promis de l’épouser, avait obtenu d’elle toutes les faveurs qu’il en pouvait espérer. Elle portait dans son sein le fruit de ses faiblesses. Leduc, sommé de tenir sa parole, s’en moqua avec d’autant plus de, hardiesse, qu’il ne croyait pas qu’Antoine, roi de Navarre, quoique premier prince du sang, eût, ou assez de vigueur, ou assez d’autorité pour l’y contraindre. Mademoiselle de Rohan mourut avec la douleur de se voir mère sans avoir été mariée. Toute la consolation qui lui resta fut Je litre de prince
(le Genevois quelle fit portera son fils; et, quuni à elle, on la nomma madame de la Garnache, ou la duchesse de Loudunois. Elle se maintint adroitement dans ses terres pendant les guerres civiles. Varillas en parle beaucoup, mais avec son inexactitude ordinaire. Ses erreurs ont été relevées par Bayle, qui nous a fourni cet article.
GARS (Marie Joisel, femme), épousa Pierre Gars, procureur du roi au siège de Meulan. Marie était partagée des grâces de son sexe. Quoiqu’on dise que la beauté dans les femmes soit un bien fragile, la vertu l'est bien davantage dans quelques-unes. Marie Joisel fut de ce nombre , et ne put la conserver long-temps ; de vils séducteurs la firent tomber dans le piège. Elle finit par les favoriser avec si peu de précaution , que son mari la surprit plus d’uue fois; il la poursuivit en justice comme adultère. Quel triste remède, qui déshonore encore davantage le mari qui veut réparer son honneur ! Arrêt intervint, le 9 mars 1673, qui condamne Marie Joisel, pour crime d’adultère, à être mise dans un couvent, où elle serait rasée et authentiquée après deux ans, au cas que son mari n’eût la bénignité de la reprendre; l’arrêt porte encore quelle sera récluse le reste de ses jours. Le mari, qui avait le cœur ulcéré, non-seulement laissa passer les deux ans portés par l’arrêt, mais il vécut encore sept ans sans se laisser gagner par la compassion , et sans retirer sa femme du refuge où elle avait été mise, et mourut à quarante-quatre ans, sans avoir changé de résolution. Après son décès, Marie Joisel demanda sa liberté, attendu que la personne intéressée pour la lui contester n’existait plus ; mais le tuteur de ses enfans s’y opposa, secondé par les parens paternels. D’un autre côté, comme elle appartenait à une bonne famille, ses parens la soutinrent. En cet état, le sieur Thomé, mé-
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decin établi à Lyon, vint jouer un rôle extraordinaire : il demanda la liberté d'épouser Marie Joisel : il crut pouvoir se confier à une femme repentante d’avoir déshonoré son mari. Le sieur Thomé observait que la demande qu’il faisait était d’autant plus favorable, que ce n’était ni le bien ni les richesses qui Je faisaient agir en cette occasion , puisque l’arrêt qui avait condamné cette dame, lui ôtant* sa dot et ses conventions matrimoniales, ne lui avait laissé pour tout patrimoine que les larmes etla douleur. A l’égard du déshonneur qu’on prétend que l’on contracte en épousant une telle femme, on peut soutenir que le passé n’entre point dans le bail qu’on passe avec elle, qu’il n’a pour objet que l'avenir : un bail n’oblige que du moment qu’on a signé.
« La cour ayant égard à la requête du sieur Thomé , permet aux parties de contracter mariage, et à cet effet ordonne que les articles du contrat de mariage seront signés à la grille du refuge où se trouve Marie Joisel, laquelle, après la publication des trois bans, sera conduite du refuge en la paroisse dudit lieu, par Dumar, huissier à la cour, qui s’en chargera, pour en sa présence être procédé à la célébration dudit mariage; ce fait, être remise entre les mains de son mari ; quoi faisant, la supérieure en demeurera bien et valablement déchargée. Fait en parlement, Paris, le 29 janvier 16S4. »
Le tuteur des enfans mineurs forma opposition à cet arrêt. Le ai' juin , le parlement confirma le premier arrêt, et le mariage fut célébré à l’église Saint-Médard, faubourg Saint-Marcel, à Paris. Le sieur Thomé n’eut pas à se repentir de sa générosité.
GATTEY (Victoire-Louise), née h Autuu, religieuse k Saint-Lazare, à Paris. La maison de Galley,son frère, libraire au Palais-Royal, était le rendez-vous des roya-
listes. Il fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire de Paris, le i\. avril 1794- Au moment où on prononça l’arrêt, sa sœur, présente, dans un accès de désespoir, cria Vive le roi! et demanda à mourir avec son frère. Ou lui accorda sa demande, mais on ajourna son supplice au lendemain.
GAULOISES (femmes) du temps de César. Saint- Foix, dans ses Essais historiques, dit que « l’administration des affaires civiles et politiques avait été confiée pendant assez long-temps à un sénat de femmes choisies par les différens cantons. Elles délibéraient de la paix, de la guerre, et jugeaient les différends qui survenaient entre les Vergobrets (les souverains magistrats), ou de ville à ville.... Les druides, mécontens de quelques arrêts de ce tribunal, usèrent avec tant de souplesse et d’artifice du crédit que la religion leur donnait sur les esprits, qu’ils le firent abolir, et érigèrent le leur, dont la puissance s’accrut bientôt au point que, dans les assemblées générales, ils devinrent absolument les maîtres des délibérations. »
GAUSSIN (Jeanne-Catherine), célèbre actrice du Théâtre-Français, fille d’une ouvreuse de loges et de Gaussin, ancien domestique de l’acteur Baron. Douée d’une jolie figure, la jeune Gaussin s’exerça dès l’âge de quinze ans à jouer la comédie de société. A dix-septans elle fut engagée au théâtre de Lille, et en 1781 elle reçut l’ordre de venir débuter à Paris dans les rôles de J unie , à' Iphigénie et d ' Andromaque. Les applaudissemens furent unanimes; elle fut reçue trois mois après. Voltaire, enchanté de ses dispositions, lui confia le rôle de Zaïre, et lui adressa une jolie épître qui commence ainsi : Jeune Gaussin, reçoit mon tendre hommage. Une autre fois, écrivant à un ami au sujet des premières re-
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présentations de Zaïre, il dit : « J’ai bien peur de devoir aux grands yeux noirs de mademoiselle Gaussin, au jeu des acteurs et au mélange nouveau des plumets et des turbans, ce qu’un autre croirait’ devoir à son mérite. » Sa figure, dit La Harpe, son regard, son organe, tout en elle était fait pour exprimer la tendresse : elle avait des larmes dans la voix. Mademoiselle Gaussin avait épousé en 1769 un nommé Tavolaigo , danseur à l'Opéra, qui la maltraitait indignement. Ses chagrins domestiques l’ayant dégoûtée de continuer sa carrière théâtrale, elle prit sa retraite en 1763, le même jour que la fameuse actrice Daugeville. Son mari , heureusement pour elle, mourut en 1765. Deux ans après, elle le suivit. Des écrivains qui ont connu mademoiselle Gaussin font l’éloge de son caractère; ils l’ont toujours vue bonne, modeste, amie d’une douce gaîté, et surtout d’un rare désintéressement. L’anecdote suivante en donnera une idée. Dans sa jeunesse, elle vécut plusieurs années avec le jeune Bouret, qui, n’ayant alors que l’espoir de parvenir, avait eu la faiblesse de signer un billet en blanc à mademoiselle Gaussin; celle-ci restait libre de le remplir comme elle le jugerait convenable. Bouret, devenu fermier-général, par conséquent millionnaire, se rappela son imprudence; il redoutait l’usage que son ancienne maîtresse pouvait avoir fait de son blanc-seing. Mademoiselle Gaussin, instruite des alarmes du financier, lui renvoya son billet, au bas duquel elle avait écrit ces mots : Je promets d’aimer Gaussin toute ma vie. Le financier, émerveillé, envoya à sa généreuse amie une écuelle d’or pleine de doubles louis, et un diamant de la valeur de vingt mille livres.
GAUTIER (Marie-Jeanne), connue sous le nom de sœur Augustine de la Miséricorde, naquit à Paris en 1692,
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et fut actrice du Théâtre-Français. Elle débuta avec succès au théâtre à dix-scpt ans. Une jolie figure, des talcns, lui assuraient de constans admirateurs : une conversion subite, à l’âge tic trente ans, la rendit célèbre. Suivant ses propres expressions, elle était plongée à Paris dans une mer de délices, lorsque l’idée de renoncer entièrement au mondé lui fut tout-à-coup inspirée par une messe qu’elle avait eu la fantaisie d’entendre le 26 avril 1722, à l’occasion de l’anniversaire de sa naissance. Malgré tous ses amis, ses parens et ses protecteurs, elle persista dans sa résolution. Aussitôt après le jour de Pâques, époque où elle obtint sa retraite, elle partit pour une maison religieuse près de Mâcon, d'où elle se rendit à Lyon au couvent dit X Antiquaille. L’archevêque de Lyon lui facilita peu de temps après l’entrée des Carmélites, où elle prit l’habit après trois mois d’épreuves, le 20 janvier 1725. Ün l'appela dès lors la sœur Augustine de la Miséricorde. Elle vécut trente-deux ans dans le fond de son cloître, sans rien perdre de sa gaîté naturelle. Pourtant on raconte que sa conversion n’est due qu’à un dépit amoureux. Eprise d'une passion malheureuse pour son camarade de théâtre Quinaull-Dufresne, et ne pouvant décider ce célèbre acteur à l’épouser, elle en conçut un chagrin si profond, que cette circonstance fut le principe secret de sa conversion. Mademoiselle Gautier faisait distribuer aux pauvres, tous les ans, la pension de mille livres qu’elle recevait pour sa retraite du théâtre. Elle mourut en avril 1757. Celle demoiselle excellait à peindre en miniature, et elle écrivait bien en prose et en vers. A la mort de Chémeroles, qui avait été son amant, elle adressa à l’évêque de Rieux une lettre de huit pages : « Je n’en ai point lu de mieux écrite, » a dit Duclos. On peut voir, dans le premier vo-
lume du Recueil intitule Pièces intéressantes et peu connues , pour servir h l histoire et à la littérature , le récit de la conversion <le mademoiselle Gautier , comédienne.
GAUTIER ( madame ) a publie: Lettres contenant plusieurs anecdotes dans mon voyage aux eaux de Barége , et quelques particularités aux autres voyageurs de France, Bruxelles, 1787, in-12.
GAUTIER D’AUNAY. Voy. Margcerite d’Aunay.
GAY ( madame Sophie), l’unc des romancières les plus distinguées et les plus modestes: maigre le grand succès de ses romans, aucun titre ne porte son nom. On lui doit : Laure d’Estelle, Paris, 1 8 1 3 , 3 vol. in-12; Léonitlc de Montbrcusc, Paris, 1 8 1 4- 7 3 v. in-12; Anatole, Paris, 181!), 3 vol.; les Malheurs d'un amant heureux, Paris, 1824, 3 vol. in-8°.
GAY ( Delphine ), fille de la précédente, et surnommée la Corinne de madame de Staël. Cette demoiselle, déjà célèbre, joint aux grâces de la jeunesse, à une instruction peu commune, un goût particulier, un talent prononcé pour la poésie. Ses vers lui ont obtenu tous les suffrages des amis des Muses. Elle a donné P Hymne à sainte Geneviève , la Vision et la Quête. 11 a paru , en décembre i8a5, chez le libraire Urbain Canel, un Recueil de scs œuvres, sous le titre de Nouveaux essais poétiques de mademoiselle Delphine Gay, 1 vol. in-8°. Les deux principaux morceaux de ce Recueil sont : Elgise , poème en quatre chants, et la Confession d'Amélie. La mort du général Foy a inspiré à mademoiselle Gay une Élégie vraiment digne du héros que pleurait la patrie.
GENEVIEVE ( sainte ), vierge célèbre, née à Nanterre, près de Paris, vers l’an 4^3. Son père, nommé
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Sévère, et sa mère, Géronce, consacrèrent sa virginité à Dieu par le conseil de saint Germain, évêque d’Auxerre, qui fit même la cérémonie de cette consécration. Elle reçut ensuite le voile sacré des mains de l’évêque de Paris. Après la mort de ses parens, elle se retira chez une dame, sa marraine, où elle se livra aux plus grandes mortifications, ne mangeant que deux fois la semaine, le dimanche et le jeudi, et ces jours-là même ne se nourrissant que de pain d’orge et de fèves cuites. Elle mena ce genre de vie depuis quinze ans jusqu’à cinquante : alors, par le conseil des évêques, elle commença d’user d’un peu de lait et de poisson. Elle fut accusée d’hypocrisie et de superstition : l’évêque de Paris prit sa défense. Attila, roi des Huns, étant entré dans les Gaules avec une armée formidable, les Parisiens voulurent abandonner leur ville; mais Geneviève les en empêcha, leur assurant que Paris serait respecté par les barbares. L’événement justifia sa prédiction, et les Parisiens n'eurent plus pour elle que des sentimens de vénération et de confiance. Elle mourut le 3 janvier 5 12- Ce fut par son conseil que Clovis commença l’église de Saint-Pierre-ct- Saint-Paul, où elle fut enterrée, et qui depuis prit son nom, qu’elle a porté jusqu’au moment de sa démolition, arrivée en 1809. La réputation de sainte Geneviève était si grande, que saint Siméon Stylite avait coutume d’en demander des nouvelles à ceux qui venaient des Gaules. Le P. Lambert, génovéfain, a écrit une Vie de cette sainte, in-8°, où l'esprit de critique se fait un peu désirer. ün voit, par la suite de son histoire, qu’elle n’était pas simple bergère; au contraire, elle avait de grands biens. Saint Germain lui passa au cou une petite médaille de cuivre, sur laquelle était gravée la croix, signe du salut : «< Elle doit être, lui dit saint Germain, le seul
ornement d'une épouse du Sauveur; » et, en même temps, il lui prescrivit de s’abstenir de tous bijoux, de colliers d’or et de pierreries : recommandation inutile, si elle n’eût été qu’une simple bergère.
GENLIS (Stéphanie-Félicité Ducrestde Saint-Aubin, comtesse de), née en 1746» pi'ès d’Autun en Bourgogne, d’une famille honorable, mais peu fortunée. Des grâces, de la beauté, beaucoup d’esprit et un talent particulier pour la musique, la firent accueillir dans les grandes sociétés de Paris, où elle se vit bientôt entourée d’une foule d’adorateurs. Le comte de Genlis, épris de ses charmes et de son esprit, l’épousa. Par ce mariage, elle devint nièce de madame de Montesson, qui était liée au duc d’Orléans par un mariage secret. Le duc de Chartres vit plusieurs fois chez elle madame de Genlis; le charme de sa conversation détermina ce prince à lui confier l’éducation de ses trois fils et de sa fille, avec le titre, inusité pour une dame, de gouverneur. Ce titre exigeait une permission de Louis XVI. Lorsque le duc de Chartres déclina le nom d’une femme pour gouverneur, le roi répondit : « Un homme ou une femme, peu m’importe; heureusement que j’ai des frères » Ma-
dame de Genlis a justifié le choix qu’on avait fait d’elle, par la manière dont elle s’est conduite, en leur donnant une bonne éducation morale et physique. Elle a habitué ces princes à coucher par terre, sur une natte, et à des exercices propres à fortifier le corps. Madame de Genlis avait alors vingt-neuf ans. Elle publia successivement plusieurs ouvrages sur l’éducation : Ad'ele et Théodore , les Veillées du Chdteau , les Annales de la vertu , qui eurent le plus grand succès : ils sont ses meilleurs ouvrages.
En 1786, madame de Genlis avait établi, dans le 2. 2ÿ
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grand salon du chapitre du doyenné de Saint-Germainl’Auxerrois, un théâtre d’éducation pour de jeunes demoiselles. Cette spéculation ne réussit pas : le nom de théâtre effraya des mères de famille, qui savent que la meilleure éducation pour des demoiselles est l'éducation domestique. Aussi disait-on dans le temps : « Madame de Genlis a tant d’esprit, qu’on aime mieux la lire que de l’entendre jouer la comédie. »
Pour suivre avec plus de détails madame de Genlis dans sa vie publique, il faut lire l’ouvrage qu’elle a publié sous le titre de Précis de ma conduite. 11 en contient de fort curieux. Forcée de quitter la France pour se soustraire aux orages de la révolution, dont la famille d'Orléans fut victime, madame de Genlis passa en Angleterre sous la conduite du député Pétion. Elle se rendit ensuite en Belgique, où elle maria sa fille d’adoption , la belle Parnéla, à lord Fitz-Gérald, pair d’Irlande, qui, attaché aux principes de la révolution française, et l'un des chefs des partis unis, a péri à Dublin, dans les insurrections de 1798. Madame de Genlis, avant de marier Parnéla , lui avait fait abjurer la religion anglicane dans l’église de Saint-Sulpice, à Paris. Elle se rendit après en Suisse, et se relira dans le couvent de Sainte-Claire, à Bremgarton, avec mademoiselle d’Orléans , qui la quitta bientôt pour aller joindre sa tante, la princesse de Conti, à Fribourg. Madame de Genlis quitta depuis la Suisse, voyagea en Allemagne, et resta long-temps dans les environs de Hambourg, où elle maria sa nièce, mademoiselle de Sercoy, avec un des plus riches négocians de cette ville, M. Matliiessen. Enfin, sous le gouvernement consulaire, madame de Genlis obtint sa radiation de la liste des émigrés. A sa rentrée en France , elle eut une longue conférence avec Napoléon, qui fut
émerveillé de son esprit. En outre, il espérait, en la comblant de ge'nérosités, obtenir d’elle de précieux renseignemens sur la famille des Bourbons, et principalement sur la branche d’Orléans. Madame de Genlis eut l'adresse d’obtenir la confiance de Napoléon sans trahir sa conscience, en desservant ceux de qui elle avait reçu des bienfaits. Il lui fit dix mille francs de pension, et lui donna un superbe logement dans le bâtiment de la bibliothèque de l’Arsenal, avec la faculté de disposer de tous les livres de cette bibliothèque. Madame de Genlis entretint une correspondance secrète avec Napoléon ; mais son Histoire de Henri le Grand lui déplut. Il retira à madame de Genlis sa pension et son logement en i8i4- Au retour de la famille des Bourbons, M. le duc d’Orléans fit une pension à son ancienne gouvernante.
On doit à madame de Genlis plus de cent soixante volumes sur l’éducation, sur l’histoire, et de romans moraux ; et malgré son grand âge, elle a conservé la vivacité de son esprit et l’amabilité de son caractère. Enfin cette dame s’est déterminée à publier ses Mémoires, sous le litre de Mémoires inédits de madame la comtesse de Genlis sur le XFIIIC siècle et la révolution française, depuis 1756 jusqu’à nos jours ; Paris, i8a5, 8 vol. in-8°. On lit dans la préface de cet ouvrage : « Je m’applaudis d’être le premier auteur qui ait donné l’utile exemple de publier ses mémoires de son vivant; j’ai eu quelque mérite à prendre cette résolution, car j’imaginais qu’en général les gens du monde la désapprouveraient par des phrases banales si souvent appliquées sans discernement, et qui néanmoins font tant d’impression sur les esprits irréfléchis : je croyais que l’on répéterait qu’il ne faut pas se mettre en scène ; qu’une femme surtout doit éviter l’éclat, etc. »
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Ce dernier ouvrage de madame de Genlis ne peut rien ajouter à sa réputation littéraire. Le public avait lieu d’espérer de trouver dans ces Mémoires des anecdotes intéressantes sur l’ancienne cour et sur les événemens politiques; qu’enfin le titre serait rempli ; mais il en est autrement. Au lieu des détails nouveaux et curieux que l’on attendait sur la révolution, on ne voit dans ces Mémoires que de petites aventures de l’auteur, et beaucoup de choses puériles, dont voici un exemple : « Madame de Matignon, dit madame de Genlis, tora. vi, pag. x 55, arrivant de Naples, fut obligée d’aller sur-lechamp à Marly, où était la cour; elle ne s’arrêta a Paris que pour y coucher ; elle n’y avait vu que deux ou trois personnages très-graves, qui n’avaient pas imaginé de la mettre au fait des modes nouvelles : il s’en était établi une, devenue universelle depuis douze ou quinze jours. Cette mode, qui n’avait rapport qu’à l’habillement des femmes, consistait à se mettre par-derrière, au bas de la taille, et sur la croupe, un paquet plus ou moins gros, plus ou moins parfait de ressemblance, auquel on donnait sans doute le nom de cul. Madame de Matignon ignorait complètement l'établissement de cette singulière mode. Elle n’arriva à Marly que pour se coucher; on la logea dans un appartement qui n’était séparé de celui qu’occupait madame de Rully (aujourd’hui madame la duchesse d’Aumont) que par une cloison très-mince et une porte condamnée. Qu’on se figure, s’il est possible, la surprise de madame de Matignon, lorsque le lendemain, deux heures après son réveil, elle entendit entrer chez madame de Rully madame la princesse d’Hénin, qu’elle reconnut à la voix, et qui sur-le-champ dit : « Ronjour, mon cœur, montres-moi votre cul... u Madame de Matignon, pétrifiée, écouta
attentivement, et recueillit le dialogue suivant. Madame d’Hénin, reprenant la parole, s’écria, avec le ton de l’indignation : « Mais, mon cœur, il est affreux, votre cul, étroit, mesquin, tombant; il est affreux, vous dis-je, regardez le mien.... — Ali! c’est vrai! reprit madame de Rully, avec l’accent de l’admiration. Regardez donc, mademoiselle Aubert (c’était sa femme de chambre, présente à cette scène); il est réellement charmant, le cul de madame d’Hénin : comme il est rebondi!... le mien est si plat, si maigre!... Ah! le joli, le joli cul.'.... — Voilà comme il faut avoir un cul, quand on veut réussir dans le monde; il est bien heureux que j’aie été chargée du soin de vous surveiller... »
Madame de Genlis convient elle-même que ces petites niaiseries sont trop longues, nous ajouterons trèsdéplacées dans ses Mémoires, qui sont bien écrits; ils font connaître les rapports de l’auteur avec les courtisans de l’ancienne cour, détails d’un faible intérêt pour la génération actuelle. Le nombre des ouvrages de madame de Genlis est trop considérable pour en donner ici la nomenclature. Les éditions multipliées qu’on a faites de chacun d’eux les ont mis à la connaissance de tout Je monde. On ne peut donc refuser à cette dame le mérite d’avoir plus écrit, et mieux peut-être, qu’aucune femme auteur n’a jamais fait.
GENMEI, impératrice du Japon, hérita de l’empire en 1708, et régna pendant sept ans, avec autant de sagesse que de prudence; elle donna des noms aux provinces, villes et villages du Japon, et voulut qu’ils fussent marqués dans les registres publics.
GÉNOUILLAC (madame de). Voy. Gouhdom.
GENSIOO, impératrice du Japon, petite fille de l’empereur Tenmu, parvint au trône en 715, et l’oc-
cupa glorieusement pendant neuf ans. Dès la première année de son règne, elle fit des réglemens nouveaux concernant les habits des femmes; mais ce qui lui mérita les plus grands éloges, ce fut la résignation qu'elle fit de la couronne à Sionuc, son neveu. Gensioo vécut encore vingt-cinq ans après avoir abdiqué, et mourut âgée de quarante-huit ans.
GEOFFRIN (Marie-Thérèse Rodet, veuve), née à Paris le a juin 1699, d’un valet de chambre de madame la Dauphine, fut orpheline dès le berceau. Son aïeule se chargea de son éducation, et, sans avoir un esprit brillant, elle l’accoutuma de bonne heure à penser avec justesse et à juger sainement. A quinze ans elle épousa M. Geoffrin; devenue veuve peu de temps après, elle profita de la fortune considérable que son mari lui avait laissée pour rassembler chez elle les savans de la capitale et les étrangers que la curiosité y attirait. Parmi ceux auxquels elle rendit des services importans, le comte de Poniatowski, depuis roi de Pologne, fut le plus distingué. Dès que ce prince fut sur le trône, il appela près de lui madame Geoffrin, qu’il nommait sa mère, et lui écrivit : « Maman, votre fils est roi. » En passant à Vienne en 1768, pour se rendre auprès du monarque polonais, elle reçut de l’empereur et de l’impératrice l’accueil le plus flatteur. Celle-ci, étant en carrosse avec ses enfans, rencontra madame Geoffrin. Elle fit arrêter sa voiture, et lui présenta ses filles. Arrivée à Varsovie, elle y trouva un appartement parfaitement semblable à celui qu’elle occupait à Paris. Elle revint en cette ville comblée d’honneurs, et y mourut en 1777- Deux jours avant sa mort, souffrant excessivement, elle entendit une conversation qui se tenait près de son lit sur les moyens qu’avait le gouvernement de
rendre les peuples heureux. Chacun en proposait de diffe'rens; elle sortit d’un long silence pour dire : « Vous oubliez tous que les gouverneruens devraient s’occuper davantage du soin de procurer des plaisirs aux hommes.» Elle n’oublia point l’amitié dans ses dernières dispositions, et elle fît des legs à Thomas et à d’Alembert. Celui-ci venait de perdre mademoiselle de l’Espinasse, chez laquelle il passait toutes ses soirées; il passait ses matinées chez madame Geoffrin, qui le consolait : n Maintenant, dit-il, il n’y a plus pour moi ni soir ni matin. » Une des choses qui distinguaient le plus madame Geoiïrin, fut le mérite d’avoir un caractère à elle, mérite si rare dans le monde. Elle osa être heureuse à sa manière. Par un contraste singulier, la sagesse de l’esprit se trouvait unie en elle avec la vivacité du caractère et la sensibilité du cœur. Elle fut bienfaisante : quand elle avait fait quelque bien, elle n’avait plus de regret à la journée qui s’écoulait : « En voilà encore une employée, » disait-elle. Elle avait deux tableaux de Van-Loo, qui lui avaient coûté vingt mille livres; deux seigneurs russes lui en offrirent cinquante mille francs; uue offre aussi brillante fut acceptée par madame Geoffrin; mais elle remit à madame Van-Loo le surplus du prix du premier achat. Tous ceux qui ont vécu avec madame Geoffrin savent qu’elle ne craignait rien tant que le bruit de la reconnaissance. On l’a entendue souvent faire une apologie plaisante, et presque un éloge des ingrats. « On ne leur rend pas assez de justice, disaitelle en riant, et ils ne sont point du tout estimés ce qu’ils valent. » Peu de personnes ont possédé au même degré l’esprit convenable à chaque situation. Elle eut cependant le sort des femmes qui ont osé avoir de l’esprit et des connaissances. Les philosophes jugeaient sévèrement
chez elle leurs ennemis, et ces ennemis ont porte' à leur tour des jugemens rigoureux sur la protectrice des philosophes. D’Alembert était à table chez elle, lorsqu’un des convives, connu pour menteur, se mit à raconter une chose extraordinaire; tout le monde se récria, et soutint que le fait était faux et invraisemblable : « Cela est pourtant vrai, dit tout bas d’Alembert à madame Geoffrin. — Si cela est vrai, lui répondit-elle, pourquoi le dit-il? » D’Alembert, Thomas et Morellet ont fait chacun en particulier l’éloge de cette dame célèbre, dans trois brochures publiées en 1777. Voici quelquesunes de ses maximes, qui méritent d’être retenues . « Il ne faut pas laisser croître l’herbe sur le chemin de. l’amitié. — L’économie est la ressource de l’indépendance et de la libéralité. — Il y a trois choses que les femmes de Paris jettent par la fenêtre; leur temps, leur santé et leur argent. — Vous m’assurez, disait-elle un jour, que cet homme est simple, prenez garde; est -il simple avec simplicité? » Pour ménager ses amis, elle avait établi pour règle, i° qu’il faut rarement les louer dans le monde; 20 qu'il ne faut les louer que généralement, et jamais par tel ou tel fait, sur telle ou telle action, parce qu’on ne manque jamais de jeter quelque doute sur le fait, ou de chercher à l’action un motif qui en diminue le mérite ; 6° qu’il ne faut pas même les défendre lorsqu’ils sont attaqués trop vivement, si ce n’est en termes généraux, et en peu de paroles, parce que tout ce qu’on dit alors ne fait qu’animer les détracteurs, et leur fait outrer la censure. » Elle appelait les beaux esprits factices, qui ne brillent que par des réminiscences, des bêtes frottées d’esprit. Cette expression est un peu forcée; et il faut avouer que dans sa société on s’en permettait quelquefois de pareilles, et que l’esprit n’y était pas tou-
jours naturel. La Harpe,. qui l'a connue, en parle ainsi : « Madame GeofFrin n’a ni naissance ni titre : elle est veuve d’un entrepreneur de la manufacture des glaces; elle jouit d’environ quarante mille livres de rente, fortune médiocre à Paris ; mais elle est remarquable par un esprit d’ordre et d’économie qui double son revenu. Sa maison est devenue le rendez-vous du talent et du mérite en tout genre, et ce désir de vivre avec des hommes célèbres a fait rechercher sa société, où l’on était sûr de les trouver. On demande souvent si cette femme qui a tant vécu avec les gens d’esprit en a beaucoup ellemême : non; mais elle est née avec un sens droit, un caractère sage et modéré. Elle a cette politesse de bon goût que donne un grand usage du monde, et personne ne possède mieux le tact des convenances. Elle est bonne et bienfaisante; elle a rendu des services, et aime à en rendre Elle est dans ses habillemens d’une ex-
trême simplicité qui plaît beaucoup, parce qu’elle est relevée par une extrême propreté, et la propreté est la parure de la vieillesse. La vieillesse dans madame Geoffrin semble réconciliée avec les grâces »
GEOFFRIN (Marie-Thérèse), fille de la précédente, née à Paris en avril 1715. Elle épousa en 1733 le marquis de LaFerté-Imbault, colonel. Elevée chez sa mère, mademoiselle Geoffrin acquit beaucoup d’instruction dans la société des savans distingués qui s’y réunissaient, principalement dans les conversations de Montesquieu, de Fontenelle, et de l’abbé de Saint-Pierre, qui lui indiquèrent les moyens d’observer et de réfléchir. Elle vécut long-temps au sein de la famille de son mari, dans une terre de Pologne. Pour se consoler des peines domestiques, elle lisait les ouvrages des philosophes anciens, surtout Montaigne, qui lui avait été recommandé
par ses premiers maîtres. Devenue veuve à vingt et un ans, n’ayant qu’une fille, elle eut le chagrin de la voir mourir; sa santé s’en altéra sensiblement. Son caractère fut toujours en opposition avec celui de sa mère, qui disait, en parlant de madame de La Ferté-Imbault : « Quand je la considère, je suis étonnée comme une poule qui a couvé un œuf de caue. » Cette dame mourut à Paris en 1791.
GEORGE WEYMER (mademoiselle), ancienne actrice du Théâtre-Français, aujourd'hui du second théâtre (POdéon), née en 1785, d’un père comédien, alors directeur du théâtre d'Amiens. A l'âge de douze ans, mademoiselle George joua pour la première fois la tragédie sur le théâtre de cette ville. Mademoiselle Raucoui t, se trouvant à Amiens, eut occasion de l’entendre; elle proposa à son père de se charger de l’éducation dramatique de sa fdle, ce qu’il accepta. A dix-sept ans, mademoiselle George débuta à Paris au Théâtre-Français, le 39 octobre 180a, dans le rôle de Clytemnestre, et jouasuccessivernent, Idamé, Emilie, Didon, Sémiramis et Phèdre. Mademoiselle Duchesnois avait commencé ses débuts le 21 juillet de la même année, dans la tragédie de Phèdre, où elle excita un enthousiasme général. Si la beauté donnait du talent, mademoiselle George doit être supérieure à sa rivale, mademoiselle Duchesnois, qui n’a point d’égale quand elle s’abandonne aux brûlantes inspirations de son âme. La beauté de mademoiselle George donna lieu à une guerre de parterre et de coulisses entre les partisans de l’une et de l’autre. Le critique abbé Geoffroi, qui, par son traité avec le Journal des débats, devait toujours critiquer avec partialité, se déclara pour mademoiselle George; mais le public en jugea autrement. Néanmoins elle fut admise comme
sociétaire. Elle se distingua principalement dans le rôle d’Agrippine de Britarmicus , et dans beaucoup d’autres rôles qui ne conviennent pas à mademoiselle Duchesuoi$.Eni8o8, le jour d’une représentation à' Artaxerce, mademoiselle George disparut tout-à-coup. On apprit qu’elle donnait à Vienne en Autriche des soirées dramatiques. Elle passa ensuite en Russie, où elle resta plusieurs années. En 181 3, revenant à Paris, et se trouvant sur la route de Dresde, mademoiselle George rencontra une portion de la Comédie-Française quise rendait, par ordre de Napoléon, à Dresde, pour y donner des représentations. Elle trouva moyen de se faire adjoindre à ce détachement dramatique; elle obtint dans cette ville la protection de Napoléon, qui la fit réintégrer avec tous ses droits dans la compagnie qu’elle avait désertée en 1808. Mademoiselle George fut mise à l’amende en 1816 pour avoir abandonné le théâtre une seconde fois, et rayée définitivement du tableau des sociétaires de la Comédie-Française. Après avoir fait briller ses talens pendant plusieurs années dans les départemens, mademoiselle George a voulu, en i8ai, rentrer au Théâtre-Français, sous la condition que mademoiselle Duchesnois lui restituerait plusieurs rôles comme chef d’emploi , ce qui n’a pu s’arranger ; et le public a été privé de la réunion au Théâtre- Français de deux excellentes actrices. On admire toujours à l’Odéon mademoiselle George dans les rôles étudiés, sa grande facilité d’imitation, sa figure encore belle, sa taille majestueuse et la beauté de son organe.
GEORGEON (Henriette-Sophie), née à Paris en 1779, se fit distinguer de bonne heure par son goût pour la musique, et gagna le premier prix du chant au Conservatoire. Elle a composé de jolies idylles en prose et des
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pièces fugitives. On lui doit plusieurs romances; les principales sont : Serment d’ Amour, musique d’Adrien; l’Adieu, dont elle a composé la musique ; V Heure du Berger, le Bonjour, musique d’Auber ; Premier Recueil de romances pour le forte-piano ou harpe, musique d’Henriette Georgeon, 1799; les Vingt ans, à une amie qui vient de perdre son fils. Cette dame fut membre de la Société des belles-lettres de Paris, et associée-correspondante du Lycée de Toulouse.
GERBERGE, femme de Carloman, roi de Bourgogne et d’Àustrasie et frère de Charlemagne, fut une princesse de beaucoup de mérite et de courage. Après la mort de son époux, elle prit les rênes du gouvernement; mais Charles, son compétiteur, l’emporta par la force, et se fit reconnaître roi d’Austrasie. Gerberge s’enfuit en Bavière, puis en Lombardie, auprès de Didier, qui recommanda les intérêts de cette reine au pape Adrien ; mais ce pontife avait les siens à ménager : il n'eut aucun égard à la prière du roi des Lombards, et seconda de tout son pouvoir Charlemagne, duquel il espérait de grands avantages. Charlemagne s’empara de Vérone, où Gerberge s’était retirée, et la fit renoncer à ses prétentions. La conquête de l’Italie suivit de près celle de Vérone. L’histoire ne fait plus mention de Gerberge depuis cet événement.
GERBERGE DE SAXE, reine de France, femme de Louis IV, dit d 'Outremer, était fille de Henri I, dit l’Oiseleur, roi d’Allemagne et duc de Saxe. Elle fut mariée, en premières noces, à Gilbert, duc de Lorraine, dont elle devint veuve vers 940. Louis d’Outremer fut son second mari. Elle fut, en quelque sorte, son conseiller et son ministre, et se donna tous les soins imaginables pour obtenir la liberté de ce prince, fait prisonnier par les
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Normands. Lothaire, son fils, étant monté sur le trône en 954, elle eut beaucoup de part aux affaires pendant les premières années du nouveau règne. Elle vivait encore en 968. Elle est inhumée dans le chœur de l’abbaye de Saint-Remi de Reims.
GERBERGE, fille dè saint Guillaume, comte de Toulouse, renonça de bonne heure au monde pour mener une vie retirée à Châlons. Elle édifiait cette ville par ses vertus, lorsque Lothaire, usurpateur du trône impérial sur son père Louis le Débonnaire, eut la cruauté de la faire enfermer dans un tonneau, comme une sorcière et une empoisonneuse, et de la faire précipiter dans la Saône, où elle périt. C’était pour se venger de Gaucclme et du duc Bernard, frères de cette princesse, qui s’étaient opposés à ses desseins ambitieux, et qui avaient favorisé contre lui le parti de l’empereur son père. Le P. Daniel prétend dans son Histoire de France que Gerberge avait d’abord épousé le comte Wala, et embrassé ensuite la profession monastique dans le temps que ce seigneur prit de son côté l’habit de religieux dans l’abbaye de Corbie. Mais est-il probable que Lothaire eût voulu traiter avec tant d’inhumanité l’épouse de Wala son confident, qui lui était entièrement dévoué, et qui avait embrassé ses intérêts avec tant de chaleur?
GERMAIN (mademoiselle Sophie), jeune personne qui s’est livrée avec avantage à la culture des hautes sciences; elle est la première qui ait résolu le problème mathématique des vibrations des surfaces électriques , sujet que l’Institut de France avait mis trois fois en concours. Mademoiselle Germain a disputé la palme et a remporté la victoire : l’Institut l’a couronnée le 26 décembre 181 5.
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GERMAINE DE FOIX, sœur de Gaston de Foix, duc de Nemours, tué à la bataille de Ravennes. Elle fut mariée, jeune encore, à Ferdinand V, dit le Catholique, roi d’Aragon. Ferdinand était vieux, et n’avait pas eu d'enfâns mâles de sa première femme; Germaine lui donna innocemment un breuvage qui devait le rendre capable d’engendrer, mais dont il mourut, en i5a6, âgé de soixante-trois ans. Voy. Cebvaton.
GERTRUDE (sainte), née à Landen en Brabant, l’an 626, de Pépih, prince de Landen, maire du palais et ministre des rois d’Austrasie, à l’âge de quatorze ans refusa d’épouser le fils du gouverneur d’Austrasie, en disant que J.-C. était seul son époux. Ayant embrassé l’état religieux, elle devint abbesse de Nivelle, entre Mons et Bruxelles, en 647 > et mourut le 17 mars 65g, après avoir donné la démission de son abbaye. Se voyant près de sa fin, elle ordonna qu’on l’ensevelît dans son cilice. Elle disait « que les ornemens superflus d’un tombeau ne servaient de rien aux vivans ni aux morts.» Sa Vie a été donnée en italien par Bannucci, in-12; et en français avec ses Révélations , 1671, in-80. La critique n’a pas toujours présidé au choix des faits. D. Mége, bénédictin, a publié les Exercitia Gertrudis > Paris, 1664, in-12.
GERTRUDE (sainte), née de Louis, landgrave de Hesse et de Thuringe, et d’Elizabeth, fille du roi de Hongrie, renonça aux avantages de sa naissance pour se faire religieuse. Elle fut la première des supérieures du noble chapitre d’Altenberg. Après beaucoup de bonnes œuvres et d’exemples de la plus grande vertu , elle mourut le i3 août 1397, et fut mise au rang des saintes par Clément VI.
GERTRUDE (sainte), abbesse de l’ordre de Saint-
Benoît, née à Eilsleben en haute base, était sœur de sainte Mecblilde. Elle prit l’habit chez les Bénédictines de Robersdorf, eu 1294, à l’âge de seize ans, et mourut en i334, après avoir été abbesse quarante ans. Elle s'est rendue célèbre par un livre de Révélations , où elle fait le récit de ses communications avec Dieu. Dom Laurent, bénédictin, a écrit sa vie.
GETNONV1L.LE ( madame de ) a publié un roman intitulé : l’Êpouse rare , ou Modèle de douceur j de patience et de constance , 1789, 1 vol. in- 12 : ouvrage devenu rare comme le sujet, a dit une coquette.
GHOZIA, la quatrième femme du prophète des Musulmans. Elle était veuve quand Mahomet l’épousa; et c’est la seule de ses femmes qu’il ait répudiée après la consommation du mariage.
G1GEE , fille d’Amyntas Ier, roi de Macédoine. Sa beauté procura la paix à sa patrie. Bubarès, général persan, qu’elle épousa, était venu avec une nombreuse armée, pour venger un meurtre commis sur la personne des ambassadeurs de son roi. Il vit Gigée, oublia sa commission, et fit la paix avec Amyntas.
GILLET ( Hélène ), fille de Pierre Gillet, châtelain royal de Bourg en Bresse, au commencement du. xvne siècle, fut condamnée à perdre la tête par arrêt du parlement de Dijon, pour avoir fait périr son fruit. Le bourreau, malhabile, la frappa d’abord à l’épaule gauche, et au second coup ne lui fit qu’une légère blessure : cette seconde faute excitant les murmures du peuple, il fut obligé d’al>andonner sa tâche. La femme de l’exécuteur, voulant réparer la maladresse de son mari , fit ses efforts pour étrangler Hélène Gillet, et ne put y réussir. Autres plaintes du peuple, qui se révolte : chacun s'arme de pierres, les jette avec fureur sur la femme du bourreau
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et sur son mari ; l’un et l’autre, près d’en être accablés, sont obligés de fuir. Hélène, qui était encore pleine de vie, fut menée chez un chirurgien à qui le magistrat permit de la panser; et le roi ne tarda pas à lui accorder sa grâce.
GILLOT DE BEAUCOUR (Louise- Geneviève de Gomez de Vasconcelle). Elle était fille d’un homme qui avait beaucoup contribué à faire monter sur le trône dom Antoine du Portugal. Les malheurs de ce prince répandirent une influence funeste sur sa destinée et celle de sa fille. Elle avait épousé M. Gillot de Beaucour, dom Gomez de Vasconcelle, qui s’expatria et vint s'établir en France avec sa famille. Madame Gillot cultivait la littérature; on a d’elle un abrégé en français du Po'eme de l’Arioste, ou Roland le furieux , offert à Louis XIV, imprimé à Paris en i685. Guyonnet de Vertron assure que les romans suivans sont de madame Gillot, quoique n’étant pas imprimés sous son nom : i° le Courrier d’amour , 1681 ; a0 les Caprices de l’amour., 1688, in-12; 3° le Mari jaloux, 1688, in-ia; 4° le Galant Nouvelliste , i(k)3 ; 5° les Êgaremens des passions; 6° les Mémoires de Roversant. Cette dame mourut en France en 1718.
GILLOT (Louise-Geneviève), fille de la précédente, née en i65o à Paris, où elle mourut en 1718. Elle fut mariée à de Saintonge, avocat au parlement de Paris, homme de mérite, qui cultiva le talent de son épouse pour la poésie et l'histoire. Les œuvres de cette dame consistent i° en épîtres, églogues, madrigaux, chansons; a° deux comédies, Grisalde et l'Intrigue des concerts ; 3° Circé et Didon, opéra représenté à l’Académie royale de musique en i6q3, 1694 et 1704; 4° Ie Rollet des Saisons , et autres pièces qui ont obtenu du succès.
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Outre ses Poésies recueillies , Paris, 1696, Bijou, in-12, on a d’elle une nouvelle historique très -romanesque, intitulée Histoire secrète de dom Antoine, roi de Portugal, in-12, Paris, 1796- Cette dame assure que son grand-père, frère de Scipion de Vasconcelles, eut part aux malheurs de dom Antoine, et la confidence des princes ses fils. On ne peut nier que cet ouvrage ne porte en effet partout le caractère de la vérité ; ce qui le rend précieux à la littérature et à l’histoire. Elle a traduit un roman espagnol intitulé la Diane de Montemayor, mise en nouveau langage, avec une idylle sur le mariage de la duchesse de Lorraine, et des lettres en vers burlesques, 1 vol. in-12, Paris, 1696, 1699 et ij33, 5 vol. in-ia.
GIROUARD (Hélène), religieuse, née à Chartres. Girouard, son frère, imprimeur à Paris, zélé partisan de la monarchie, fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire de Paris, le 8 janvier 1793. Helène présente au moment où l’on prononçait l’arrêt, se lève avec courage, traite les juges de bourreaux, et demande le même sort que son frère. On voulait la forcer à se retirer; alors elle élève la voix encore plus fortement, en criant Vive le roi! Le misérable Fouquier-Tainville, en souriant, lui dit : « Citoyenne, vous allez être satisfaite. » On la condamne à mort. « Quel beau jour ! s’écrie-t-elle alors, en embrassant son frère; quel honheur de mourir avec toi! » Ils sont exécutés avec madame Fruscher, accusée d’avoir été l’amie de Durosoy, rédacteur de la Gazette de Paris, le premier écrivain condamné à mort, le a5 août 1792.
GLAPHYRA, femme d’Archélaüs, grand-prêtre de Bellone à Comane en Cappadoce, célèbre par sa beauté et par le commerce quelle eut avec Marc-Antoine, oba. 3o
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tint etc ce général le royaume de Cappadoce pour ses deux fils, Sisinna et Archélaüs, à l’exclusion d’Ariarathe. Comme Glaphyra était, selon Didon, une femme de mauvaises mœurs, il y a apparence qu’Antoine obtint pour ces dons le prix qu’un voluptueux peut exiger. Le bruit de cette nouvelle galanterie vint jusqu’à Rome, et Fulvie, femme de Marc- Antoine, aurait bien voulu qu’ Auguste la vengeât de l'infidélité de son époux. Ses désirs étaient si ardens, qu’elle menaçait Auguste d’une déclaration de guerre, s’il ne se prêtait pas à cette vengeance. Auguste méprisa ses menaces, et dédaigna ses avances. C’est au moins ce qu’il voulut qu’on jugeât de lui, car il composa à ce sujet une épigramme fort obscène, que Martial a insérée dans ses poésies. On ne sait par quelle fatalité le mari de Glaphyra n’avait pu obtenir de César la même faveur que ses fils eurent auprès de Marc- Antoine : il était grand-prétre de Bellone; c’était une dignité considérable ; César la donna à un grand seigneur nommé Lycomède. On ne sait où était alors Glaphyra, qui eût plaidé sans doute la cause de son époux devant César, et qui, par ses charmes, aurait vraisemblablement gagné un homme aussi galant.
GLAPHYRA, petite-fille de la précédente, et fille d’ Archélaüs, roi de Cappadoce, épousa Alexandre, fils d'Hérode et de Marianne. Elle mit la division dans la famille de son beau-père, et causa par sa fierté la mort de son mari. Hérode, ayant privé de la vie Alexandre, renvoya Glaphyra à son père Archélaüs, et retint les deux enfans que son fils avait eus d’elle. Archélaüs, fils d’Hérode, en devint si amoureux, que pour l’épouser il répudia sa femme. Glaphyra mourut quelque temps après ce second mariage, effrayée par un songe dans lequel son premier mari lui avait apparu pour lui repro-
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cher son incontinence. Les deux fils qu’elle avait eus d'Alexandre abandonnèrent la religion judaïque, et se retirèrent auprès d’Archélaüs, leur aïeul maternel, qui prit soin de leur fortune. L’un s'appelait Alexandre, et l’autre Tigranes.
GLYCÉRE, courtisane de Sieyone, se distingua tellement dans l'art de faire des couronnes, qu’elle en fut regardée comme l’inventrice. — Il y a eu une autre courtisane du même nom, qu’Arpalus fit venir d’Athènes à Babylone, où Alexandre le Grand l’avait laissée pour garder ses trésors et ses revenus. Il fit donner, pour lui plaire, des fêtes qui coûtèrent des sommes immenses.
GODEVVICK (Marguerite), hollandaise, célèbre par ses talens dans la peinture, née à Dort en 16x7, morte en 1677, peignait le paysage; elle brodait aussi admirablement.
GODIVE, femme de Leoffrick, duc de Mereie, vivait en Angleterre au xie siècle, sous le règne d’Edouard le Confesseur. Cette dame se signala par un trait singulier. Pour délivrer les habitans de Goventry d’une amende à laquelle son époux les avait condamnés, elle voulut bien se soumettre à une condition extraordinaire, sous laquelle le duc promit de leur pardonner : c’était qu’elle irait toute nue, à cheval, d’un bout de la ville à l’autre. Cette condition laissait peu d’espérance aux bourgeois d’être exempts de l’amende ; mais Godive trouva le moyen de l’exécuter, en se couvrant de ses cheveux, après avoir fait publier défense aux habitans de paraître dans la rue ou aux fenêtres, sous peine de la vie. Quelque rigoureux que fût le châtiment, il se trouva un homme trop curieux (c’était un boulanger) qui fut assez téméraire pour s’y exposer, et qui fut puni de mort. ' 3o.
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Pour conserver la mémoire de cet événement, on portait, à certain jour de l'année, en procession, la statue de Godive, ornée de fleurs et richement vêtue, au milieu d’une foule de peuple; et la statue du boulanger est mise sur la même fenêtre d’oii il regardait. Rapin Thoiras rapporte ce trait dans le premier volume de son Histoire d’Angleterre.
GODWIN (mistriss Marie Wollstonecraft), anglaise extraordinaire, née en 1768, à Béverley, au comté d’Yorck, morte en 1797. Les dissipations de son père ayant réduit sa famille à la pauvreté, elle ouvrit une école à Jslington, puis une autre à Newington-Green. Ensuite elle fut gouvernante des filles du lord Kinsborougit ; mais elle ne resta que peu de temps dans cette maison. En 1787 elle alla s’établir à Londres, et vécut du produit de ses ouvrages littéraires. Madame Godwin en a publié un grand nombre : i° Histoires originales à Vissage des enfans ; i° plusieurs traductions d’ouvrages français et allemands. Elle eut aussi quelque part à XAnalilical Review. En 1790 elle publia une Réponse aux Réflexions de Burke sur la révolution française; et l’année suivante, sa Défense des droits des femmes. En 1791 elle vint à Paris, et elle y forma une liaison malheureuse avec un Américain, dont elle eut une fille. Elle entreprit pour lui un voyage à Norway, oh il avait quelques affaires de commerce à régler. Ce voyage fut l’occasion des Lettres de Scandinavie, qu’elle a publiées. A son retour en Angleterre, elle y trouva cet homme qui l’avait oubliée, et qui l’abandonna totalement. Elle en conçut un si vif chagrin, qu’elle voulut se noyer dans la Tamise. Cependant elle fut retirée vivante; et même elle a épousé M. Godwin en 1796. Mais l’année suivante elle mourut en couches. Ses œuvres
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posthumes sont des Lettres et des Fragment , publiés en 4 vol. in-12.-
GOMATRUDE, première femme de Dagobert Ie*', roi de France, qu’elle épousa l’an 6a5 à Clichy, près Paris. Trois ans après elle fut répudiée, sous prétexte de stérilité.
GOMER, fille de Débélaïm, renonça à la prostitution dans laquelle elle vivait pour épouser le prophète Osée, dont elle eut, dit l’Ecriture, trois enfans, un fils et deux filles. Le saint homme reçut ordre du Seigneur de prendre pour épouse une femme débauchée, afin de marquer la prostitution et les désordres de Samarie, qui avait abandonné le Seigneur pour se livrer à l’idolâtrie; et il épousa Gomer.
GOMEZ (Madeleine- Angélique Poisson de), née à Paris en i684, morte à Saint-Germain-en-Laye le 28 décembre 1770, à 86 ans, était fille de Paul Poisson, comédien. Don Gabriel de Gomez, gentilhomme espagnol, peu faverisé de la fortune, lui trouvant de l’esprit et des grâces, l’épousa dans l’espérance d’avoir une ressource dans ses talens. Madame de Gomez , qui avait cru se marier avec un homme riche, fut bientôt obligée de chercher dans sa plume des secours contre l’indigence. Elle se consacra entièrement au genre romanesque. Sa plume, plus féconde que correcte, fit éclore un grand nombre de productions galantes qui furent lues avec avidité, mais sur lesquelles on s’est beaucoup refroidi. Les principales sont : i° les Journées amusantes > 8 vol. in-12, qu’on réimprime encore, mais qu’on lit moins qu’autrefois : le style en est un peu diffus ; 2° Anecdotes , ou histoire secréte de la maison ottomane , Amsterdam, 1722, que l’on joint assez ordinairement aux Anecdotes persanes , 2 vol. in- 1 2 ; 3° Histoire secréte de la conquête
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de Grenade , in-ia; 4° Histoire du comte d’ Oxford, avec celle d'Eustache de Saint- Pier te au siège de Calais, Paris, 1765, in- 12; 5° la Jeune Alcidiane, 3 vol. in-12; 6° les cent Nouvelles nouvelles. 18 vol. in- 12 : il y en a quelques-unes d’agréables 57 0 le Triomphe de l’éloquence, 1 volume ; 8° un volume A' Œuvres mêlées ; y° Entretiens nocturnes, 1 vol. Madame de Gomez est encore auteur de plusieurs tragédies, Habis, Sèmiramis, Clèarque, Marcidie, dont aucune n’est restée au théâtre, quoique la première, représentée en 1714» ait été reprise en 1 7 3a. Elle n’avait pas assez d’énergie dans le style pour des compositions de ce genre. On lui accorde seulement le mérite de l’exposition : tuais elle n'avait pas l’art de conduire une intrigue.
GONZAGUE (Barbe), duchesse de Wurtemberg, née de Charles Gonzague et de Barbe de Brandebourg, fille du margrave Jean l’alchimiste, eut une éducation trèssoignée et dirigée vers les lettres : elle y joignait le goût des arts. Mariée à Everhard ou Eberard 1er, duc de W urtemberg, en i474? elle devint auprès de lui la protectrice des savans et des artistes. Ce fut à sa sollicitation que le duc son époux fonda, en 1 4-7 7 » la célèbre université de Xubinghen, qui produisit des professeurs et des élèves très-estimés. Barbe, en relations littéraires avec plusieurs savans de l’Allemagne, et spécialement avec le célèbre Reuchling, qu’elle protégea constamment dans ses malheurs, fut, de plus, la mère de ses sujets. Barbe, devenue veuve en 1496, mourut en octobre i5o3.
GONZAGUE (Cécile de), fille de François Ier de Gonzague, marquis de Mantoue, apprit les belles-lettres de Victorin de Fellri, et y fit des progrès admirables. Sa mère, Paule Malatesta, dame illustre par sa vertu, son
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savoir et sa beauté, lui inspira le mépris du monde, et l’engagea à se faire religieuse. Ses vertus illustrèrent le cloître autant que ses connaissances. Elle ilorissail au xre siècle.
GONZAGUE (Éléonore-Hippolyta de), fille de François 11, quatrième marquis de Mantoue, et d'Isabelle d’Est, fille d’Hercule Ier, duc de Ferrare; mariée en premières noces à Antoine, duc de Montalte, ensuite, en i5o9, à François-Marie de La Rovère, duc d’Urbin et de Montefeltro de Sora, de Sinigalia, préfet de Rome et seigneur de Pésaro-, famille illustrée par deux papes et par plusieurs cardinaux, etc. Cette princesse fit paraître une constance héroïque dans l’adversité, et ne quitta pas un seul moment son mari dans ses disgrâces. Elle fut un modèle de chasteté, ne voulut avoir aucune familiarité avec les femmes de mauvaise réputation, et leur défendit l’entrée de son palais : elle en chassa même plusieurs de ses terres. Cette vertueuse dame, morte en iâ^o, laissa deux fils- L’aîné fut duc d'Urbin, et le puîné fut duc de Sore et cardinal. De ses trois filles, la première, Hippolyte, fut mariée à Antoine d’Aragon, duc de Montalte; la seconde, Jolie, épousa Alphonse d’Est, «t mourut en i56J; la troisième, Elizabeth, épousa, en i55a, Albéric Cibo, marquis de Massa, et mourut en i56i.
GONZAGUE (Isabelle de) fut mariée à Gui Ubald de Montefeltro, duc d’Urbin, prince très-valeureut, mais devenu si goutteux qu’il ne pouvait marcher. Cette épouse fidèle se refusa aux sollicitations qu’on lui faisait pour faire casser son mariage, à cause de l’impuiasanoe de son mari ; elle lui resta constamment attachée, et rendit ses derniers jours heureux, jusqu’en i5o8, qu’elle devint veuve. Sa vie ne fut qu’une suite de bonnes oeuvres.
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Sansovïno l'appelle la mère des lettres et des gens vertueux. Le comte Castiglione, dans son Courtisan, et le père Hilarion , minime, donnent les plus grands éloges à cette princesse.
GONZAGUE (Julie de ), -fille de Louis de Gonzague, comte de Sabionetta, et de Françoise de Fiesque, arrière-petite-fille de Louis lit, deuxième marquis de Mantoue. Elle fut mariée à quatorze ans à Yespasien Colonna, duc de Trajetto, veuf de Béatrixde Piombino» dont il avait eu une fille nommée Isabelle. Vespasien était estropié, infirme et boiteux. Julie devint veuve en i5a8. Ifippolyte de Médicis en fut extrêmement épris; mais elle résista à cette passion. Elle fut chantée par tous les poètes de son temps, et ne fut pas moins célèbre par ses attraits que par ses vertus et par son esprit. La réputation de sa beauté enllamma la curiosité, et peut-être les désirs de Soliman II, empereur des Turcs. 11 chargea Barberousse, roi d’Alger, et un amiral, d’enlever Julie. Ce général arriva la nuit à Fondi, où elle tenait sa petite cour, prit la ville par escalade, et ne manqua que d’un moment sa proie. Julie, au premier bruit, s’évada en chemise par une fenêtre; et s’étant engagée dans les montagnes, elle ne sauva son honneur qu’à travers mille périls. Après la mort de son mari, elle refusa les plus grands seigneurs, et prit pour devise une amarànthe, que les botanistes appellent fleur d’amour, avec ces mots: Non moritura.
GONZAGUE DA GUAZOLO (Lucrèce de), dame renommée du xvie siècle, se signala également par ses vertus et par ses écrits. Hortensio Landi lui dédia son Dialogue sur la modération des passions. Elle fut malheureuse dans son mariage avec Jean-Paul Manfrone, qu’elle épousa à regret à l'àge de quatorze ans. Il était
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brave, mais il se conduisit si mal, que le duc de Ferrare le fit mettre en prison, et le trouva digne du dernier supplice. Il usa néanmoins de clémence, et ne le fit point mourir, en considération de Lucrèce son épouse. Elle employa tous les moyens qui lui parurent les plus propres à procurer la liberté à son mari ; mais elle ne put rien obtenir ; il leur était seulement permis de s’écrire. Enfin, son mari étant mort dans la prison, elle ne voulut point se remarier, et mit ses deux filles dans des couvens. On recueillit ses Lettres, in-8°, i55a, à Venise. Hayan attribue ces lettres à Hortensio Lantli.
GONZAGUE ( Louise-Marie de ), reine de Pologne, fille de Charles de Gonzague, duc de Nevers, puis de Mantoue, épousa d’abord Ladislas-Sigismond IV, roi de Pologne, en 1646, et en secondes noces, l'an i649» Jean-Casimir son beau-frère, auprès duquel elle fut la protectrice de Torelli de Poniatow, qui lui fut dévoué et périt k son service. L’esprit , la grandeur, le courage de cette princesse dans des temps difficiles, les moyens qu’elle prit pour remettre la tranquillité dans la Pologne troublée par les armes des Suédois et par les factions rebelles, la firent chérir et respecter. Elle mourut à Varsovie le io mai 1667.
GONZAGUE ( Anne de ), sœur de la précédente, et plus connue sous le nom de princesse palatine, épousa en i645 le prince Edouard, comte Palatin du Rhin, cinquième fils de Frédéric V, électeur palatin, dont elle eut trois filles. Retirée à Paris, elle majia l’aînée à Henri- Jules de Bourbon, prince de Condé. Son esprit et sa beauté lui firent des adorateurs; elle joua même un rôle dans les troubles de la Fronde. Dégoûtée de la galanterie et de l’intrigue, elle finit par la dévotion, et mourut à Paris, en 1684, à soixante-huit ans. Bossuet fit son orai-
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son funèbre. «Toujours fidèle à l’état et à la reine Anne d’Autriche, dit cet orateur, elle eut le secret de cette princesse et celui de tous les partis, tant elle était pénétrante, tant elle savait gagner les cœurs. Son caractère particulier était de concilier les intérêts opposés, en trouvant le nœud secret par où on pouvait les réunir. Elle soutint toujours le cardinal Mazarin, deux fois éloigné , contre sa mauvaise fortune , contre ses propres frayeurs, contre la malignité de ses ennemis et la faiblesse de ses amis, presque tous divisés, irrésolus ou infidèles. » .
GORGO, fille de Cléomène, femme de Léonidas, roi de Sparte, est très-célèbre dans l'antiquité. C’est elle qui disait que « les femmes de Sparte étaient les seules qui missent des hommes nu monde. »
GORGONIE (saintp), fille de saint Grégoire, évêque de Nazianze, et de sainte Nonne, et sœur de saint Grégoire de Nazianze. Elle avait de la beauté, de l’esprit et des lumières. Sa vie fut tonte consacrée aux bonnes œuvres. « Laissant aux comédiennes et aux courtisanes, dit saint Grégoire de Nazianze, le fard et les couleurs empruntées, elle ne voulut d’autres ornemens que ceux de l’âme. » Elle mourut vers l’art 372.
GORSE (Marguerite de Beauvoir du Roure, marquise de la), femme belle et savante, a composé : l’Amour et la Fortune, poème couronné aux jeux Floraux de Toulouse en 17 56; la Fondation (F Athènes, poème; l’Imagination , ode. Ces deux dernières pièces ont remporté le prix en 1757 h la même académie.
GOTTIS (madame Augustine de), auteurdeplusieurs romans, s’est distinguée principalement dans le genre historique. On lui doit : Marie de Pdlmont, Paris, 181 5, 1 vol.; François Ier et madame de Chdteau-
triant, 1 8 i 6, a vo!. ; le Jeune Lojrs, prince des Français, ou Malheurs d'une famille auguste, 1817,4 vol. : c’est ['histoire de l’infortuné Louis XVII; Catherine lrt , impératrice de toutes les Russies, 1819, 5 vol.; Ermànce de Beaufremont , comtesse de Gdtinois , chronique du ixe siècle, 1818, 2 vol., etc., etc.
GOTTSCHED ( Louise- Aldegonde-Victoire ), née à Dantzig en i7i3, de Kulrnus, médecin en Pologne. Elle reçut de son oncle, professeur des sciences médicales, une éducation distinguée. Elle épousa en 1729 Jean-Christophe Gottsched, un des patriarches de la littérature allemande, mort à Leipzig en 1766. Madame Gottsched avait prodigieusement lu, et son esprit brillait principalement dans la plaisanterie. Ses principaux ouvrages ne sont que des traductions de l’anglais en français. M. de Runkei a recueilli ses lettres, qui prouvent qu’elle aurait pu prendre un plus grand essor, sans le pédantisme de son mari, qui comprimait son imagination. Madame Gottsched mourut en 176a. On a publié après sa mort un recueil de ses poésies, Leipzig, 1763, in-8°; Dresde, 1771, 1772, in-8°. Cette dame a traduit vingt-deux ouvrages, formant trente volumes; mais ses lettres suffisent pour établir sa réputation.
GOUGES (Marie-Olympe de), veuve de M. d’Aubry, née à Montauban en 1755, reçut de la nature un esprit facile, une imagination trop vive, et de la beauté. Elle paraissait appartenir tout entière aux arts. « Mais, dit un de ses historiens, sa manie changea à l’époque de la révolution, et, renonçant au rôle-de femme auteur, elle se jeta dans le tourbillon des intrigues politiques. Ses écrits, dont elle tapissait périodiquement les murs de Paris, respiraient l'enthousiasme le plus ardent. Son héros était le duc d’Orléans, dont elle ne cessait de
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préconiser la popularité et les vertus. Sans cesse en activité pour suivre son élan patriotique, on la voyait tantôt dans les antichambres des ministres, tantôt dans les groupes, et presque toujours aux tribunes des jacobins, ou à celles de l’Assemblée nationale. C’est à elle que les sociétés populaires de femmes doivent leur institution. Elle avait l’ambition de rivaliser à la tribune avec les plus célèbres orateurs de l’Assemblée constituante; elle avait une admiration exclusive pour Mirabeau. Après sa mort, elle publia un drame épisodique à sa gloire, sous le titre de Mirabeau aux Champs-Elysées. » Elle s’était aussi présentée à l’Assemblée nationale à la tête d’une députation de femmes; mais son zèle révolutionnaire se refroidit avec les dvénemens qui amenèrent la république, et le i4 décembre 1792, elle s'offrit pour défenseur officieux de Louis XVI dans un Mémoire adressé au président de la Convention. Elle accompagnait cette offre de quelques réflexions politiques sur le procès du roi, qu’elle proposait d’exiler. Elle eut le courage de se prononcer ensuite contre la faction de Marat et de Robespierre, consacra sa plume à combattre la terreur; et sa brochure intitulée les Trois Urnes , ou le Salut de la patrie, fit tant de bruit, qu elle fut mise en arrestation. Le 25 juillet 1793, on la traîna d’abord à l’Abbaye et ensuite à la Conciergerie. Le 2 novembre elle parut devant le tribunal révolutionnaire; au moment d’entendre le jugement qui allait la condamner, elle s’écria avec force : « Mes ennemis n’auront point la gloire de voir couler mon sang; je suis enceinte, et je donnerai à la république un citoyen ou une citoyenne. » On la fit visiter par des officiers de santé qui attestèrent que sa déclaration était fausse, et, le 4 novembre 1793 elle fut conduite à l’échafaud. Au
moment de baisser la tête pour recevoir le coup fatal, elle fixa le peuple, et s’écria avec énergie : « Enfans de la patrie, vous vengerez ma mort. « Elle avait un fils qui servait dans les troupes françaises, sous le nom d’Aubry, et qui fut destitué injustement au commencement de 1793. Les ouvrages de madame Gouges sont, 1° Le Mariage de Chérubin , comédie : elle fut jouée en 1785, et eut du succès ; a° l'Homme généreux , drame en 5 actes ; 3° Molière chez Ninon , pièce en 5 actes; 4° Adieux aux Français et à M. Necker, 1790, in-8°; l’Esclavage des nègres, ou l’Heureux naufrage, pièce en trois actes, représentée sur le Théâtre-Français en 1790. Madame Gouges a recueilli en 3 vol. in-8° les œuvres qu’elle a publiées.
GOUPILE (Marie-Marguerite-Françoise), ex -religieuse du couvent de la Conception Saint-Honoré, à Paris. Elle était grande, très-laide, et d'une maigreur extraordinaire; mais elle avait beaucoup d’esprit. Elle avait trente-huit ans, lorsque la révolution vint la délivrer des chaînes du cloître. Elle fut l’une des premières jacobines, et apologiste enthousiaste de Robespierre. Hébert, rédacteur du journal dit le Père Duchesne, en fit connaissance dans la société fraternelle : il l’épousa. Cette femme avait le don de plaire à Robespierre. Dans leurs réunions, madame Hébert était toujours placée à côté de lui à la table, et il avait pour elle les plus grands égards. Vers le mois de février 1794» Robespierre, dînant chez Hébert avec plusieurs autres montagnards, eut, avant de se mettre à table, un entretien particulier avec Hébert. Il fit observer à ce dernier que la liberté beaucoup de peine à se consolider; il pensait qu’un triumvirat serait le seul moyen de faire marcher la révolution. Hébert lui répondit : « Comment composer ce
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triumvirat ?» Alors Robespierre lui dit : « Danton, moi et vous. — Cette fonction, répond Hébert, est au-dessus de mes talens ; je suis à ma place pour diriger l'esprit public avec mon Père Duchesne et mes fourneaux. Robespierre, voyant qu’il s’était trop avancé, n’en dit pas davantage, et l’on se mit à table. Robespierre fut triste et moins galant que de coutume envers madame Hébert, qui le remarqua. Elle en fit l’observation à son mari, en lui demandant s’il en connaissait les motifs ; il lui raconta sa conversation avec lui. « Robespierre t’a fait une confidence sans succès ! s’écria-t-elle; nous sommes perdus. » Le plan de Robespierre était d'avoir deux collègues nuis; Danton, naturellement paresseux et aimant les plaisirs; et Hébert, sans moyens: alors il aurait gouverné seul. On peut attiibuerà ce motif la mort d’Hébert, le a4 mais 1794» de Goupile, sa femme, le i3 avril suivant, et de Danton, le 5 du même mois.
GOURDAN (dite la comtesse de), femme trop célèbre à Pa ris par son impudicité. Après avoir fait commerce de ses charmes jusqu’à l’âge de quarante ans, elle spécula sur ceux des autres. Il lui restait viii^l mille livres de rente et un superbe équipage. Cette femme, encore belle, et l’une des plus intrigantes courtisanes, forma un établissement de prostitution dans un genre inconnu jusqu’alors, et sous la protection du lieutenant de police Lenoir, au boulevard Saint-Denis ou Saint-Martin. Une maison superbe, meublée avec une soin ptuositéasiatique, et dont les boudoirs étaient plafonnés et parquetés avec des glaces, devint un sérail de trente à quarante femmes, qui s’étudiaient à satisfaire tous les caprices et à contenter tous les goûts. Indépendamment de ces acolytes inséparables, la Gourdan avait à sa disposition, soit chez leurs maris, soit dans leurs familles, un grand
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nombre de dames ou demoiselles qui avaient été séduites ou trompées par tous les moyens d’intrigue que cette astucieuse femme mettait en œuvre. Elle avait à sa solde une fouje de chevaliers d'industrie qui parcouraient toutes les sociétés, les spectacles, les fêtes de familles, les magasins de commerce, pour y découvrir, disaientils, du gibier. Des femmes dites marchandes à la toilette s’introduisaient dans les pensions de jeunes demoiselles, et y insinuaient la corruption sous le voile de la confiance. Elles pénétraient chez des jeunes femmes d’employés en l’absence de leurs maris, offraient de leur vendre à crédit, et les engageaient à venir chez elles pour y voir des objets de la plus grande nouveauté. Ces créatures infâmes suivaient les jeunes filles dans les églises, faisaient compliment à leurs mères sur l’amabilité de leurs enfans, assistaient aux premières communions, et se glissaient en sei pens dans l’intérieur des familles. D'autres voyageaient en province, les voitures publiques en contenaient toujours quelques-unes; une prévenance perfide ménageait leur liaison avec les mères, quand la beauté des filles avait excité leur convoitise : elles séjournaient dans les villages pour y séduire l’inexpérience sous l’appât flatteur d’un voyage à Paris.
Enfin cette maison de prostitution avait acquis une telle réputation, que tous les riches amateurs français et étrangers étaient en correspondance avec la directrice, qui leur envoyait des femmes d’après leurs demandes, comme on fait toute autre marchandise-, elle en louait à tant par jour, au mois ; en confiait pour voyager, etc.
Il suffit, pour donner une idée de la renommée de celte maison , de lire les neuf lettres suivantes :
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I. Comme j’ai oui dire , madame , que voua connaissiez toutes les jolies femme» de Paris, et qu'on ue pouvait mieux faire que de s'adresser à vous pour avoir une jolie maitresse, je vous prie de m’en tenir une toute prête pour mon arrivée , qui sera du i5 au ao janvier. Voici comme je la veux : âgée de seize an» , blonde , de cinq pieds deux pouce», taille svelte, les yeux bleus et langoureux, la bouche petite, la main jolie, la jambe fine et le pied mignon. Si vous me la trouver telle, il y aura cent louis pour vous, Adresscx-moi votre réponse â mon passage à Calais , à l’auberge de Dessaint.
Londres, te i5 décembre 1775. Milord Fa.
II. Je ne puis m’empêcher de convenir, ma çhérc Gourdao, que le» filles que vous m'avex envoyées hier à ma petite maison ne soient charmantes; mai» elle» ont fait le* bégueules, et n’ont pas voulu se prêter aux fantaisies de la société. Je vous prie une autre fois de ne pas m’envoyer de ces prudes-là. Jeudi , il me faudra dn joli et du roué de la dernière espèce. J’ai le duc de Fr. et le comte de G. C’est vous en dire assez. Adieu , ma-chère Çourdan , servez-moi bien , vous savez que je suis une bonne pratique.
Paris, a5 décembre 1774- Le marquis de Niât.
III. J’ai rencontré hier matin une jolie petite fille; elle demeure rue Saint-Denis, dans la maison de ta Balayeuse, au troisième, sur le devant. Elle s'appelle Joséphine, elle est orpheline , et loge chez sa tante, ouvrière en linge ; il y a cinquante louis pour vous si je puis l’avoir d’ici à huit jour». Une fille de cette espèce ne doit pas être difficile à.sèduirc.
Paris, le 8 novembre 17/5. Le duc de C.
IV. N’oubliez pas, madame, de m’envoyer lundi la petite fille dont vous m’avez parlé. Il faut qu'elle soit mise en bourgeoise, et soit accompagnée d’une femme d’un certain âge, qui passera pour sa mère. Elles doivent avoir un papier à la main, comme si elles venaient me présenter une requête. Je donnerai des ordres en conséquence à mon concierge. Elle» prendront le nom de Dubois; comptez sur ma reconnaissance: quant à ma générosité , elle vous est connue.
Paris , le »6 février 1776. Le président de
V. Madame, j’ai fait hier la connaissance de deux Anglais qui sont nouvellement arrivés ; je leur ai proposé de venir souper ce soir chez vous, ils l'ont accepté. N'oubliez pas qu'il faut de grandes femmes pour ce» messieurs; c'est le goût de la nation. Envoyez-moi par le porteur quatre
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lonii à compte de mes honoraires; J'en ai besoin pour retirer un habit et ma montre de gage , et aller aux Italiens , où est notre rendex-vous. J’ai l’honneur d’être avec respect, etc.
Paris, le i4 février 1776. Le marquis de L.
VI. Je descends, madame, demain ma garde. Je vous amènerai souper chez vous un jeune officier de notre régiment. Il est tout neuf; n’oubliez pas d’arranger le mémoire de manière que la moitié paie la dépense totale. Vous savez que c’est nos conventions. Adieu, madame, à lundi. La jeunesse de Paris devrait vous élever une statue en considération des services que vous lui rendez. Je suis tout à voua.
Versailles, le i5 juin 1776. Le baron de P...
officier aux Gardes-Françaises.
VII. Je vous envoie , madame, mon mémoire; ne manquez pas de le faire remettre ce soir à monseigneur; si l’affaire réussit, il y a cent louis pour vous; cela vous est très-facile. Il n’y a qu’à faire entrer cette affaire dans le marché de la petite Rosalie : par le canal d’une petite jolie fille, on obtient tont en France.
Paris, le 10 février 1770. Le chevalier dn...
VIII. Je suis, madame, la plus malheureuse de toutes les femmes- J’ai pour mari un vieil hibou , avare , Agé de soixante ans. Il ne me procure aucun plaisir, et ne me donne pas même la moindre mode nouvelle; de manière qu’il n’y a pas la plus petite bourgeoise du quartier qui ne soit mieux mise que moi , qui ai dix-neuf ans et suis très-jolie. Vous jugez bien qu’ayant épousé un magotcomme mon mari, c’est qu’ilest riche, et que je n’ai point de fortune. Je veux me venger, madame , de ses procédés, en lui faisant mille infidélités. Aussi je vous offre mes services. Je suit assez libre de sortir quand je veux, pourvu que je sois prévenue quelques heures d’avance. Vous serez peut-être étonnée de ma lettre, n’ayant pas l’honneur d’être connue de vous; mais c’est madame Debert, mon amie, à qui vous avez rendu service autrefois, qui, sachant mes intentions, m’a conseillé de m’adresser à vous, pouvant compter sur votre discrétion , et que vous ne me mettriez dans aucun embarras. Je suis, avec des sentiment d’attachement, votre très-humble et très-obéissante servante ,
FemRede Nia...., rue Saint-Louis au Marais.
Paris, 8 septembre 1 77 S.
S’il est des femmes qui se sont prostituées volontairement, il en est beaucoup qui ont été trompées par les a. 3i
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intrigues de la Gourdan, qui avait pour protecteurs les plus grands personnages.
Le 20 décembre 1780, un mari respectable lui écrit:
ix. i 'ai surpri* le billet que von» avei adressé à mon épouse; il tous sied bien de chercher à débaucher une femme vertueuse Je vais le porter i M. le lieutenant de police; il devrait bien vous chasser de Taris, il n'y aurait pas tant de malheureuses créatures. •
Mais il suffisait que la femme ou la fille d’un bourgeois plut à un duc, marquis ou comte, toutes réclamations étaient repoussées avec menace; en cas de récidive, le lieutenant de police imposait silence avec une lettre d’exil : alors le vice triomphait, et la vertu était la victime. Ces lettres sont extraites d'un volume in- 12, intitulé Porte-feuille de la comtesse de Gourdan, pour servir à l’histoire des mœurs du siècle, etc., que nous publiâmes en 1783, mais qui valut à l’éditeur une captivité de cinq mois à la Bastille, parce qu’il s’y trouvait des lettres de plusieurs prélats. La dame Gourdan , qui ne demandait que de la célébrité, nous confia ellemême cette correspondance.
GOURDON DE GENOüILLAC ( Galiotte de) ou la Mère Sainte-Anne, réformatrice de l’ordre de Saint- Jean-de-Jérusalem en France, et prieure du monastère de Beaulieu, naquit en i58g, d’une famille noble et considérable de Querci. Elle fut nommée Galiotte en mémoire de Jacques Galiot de Genouillac, grand écuyer de France. Elle mourut l'an 1618 en odeur de sainteté. Les religieuses de cet ordre avaient autrefois la robe rouge et le voile blanc ; mais après la prise de Rhodes par Soliman II, en i522, elles prirent l’habit et le voile noir pour marquer leur deuil.
GOURNAY (Marie Le Jars de), fille savante, d’une
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famille distinguée, naquit à Paris en i566. La réputation de Montaigne, ce qui transpirait déjà de ses Essais, avait inspiré à mademoiselle de Gournay un tel degré d’enthousiasme, qu’en i588, lorsque Montaigne, député aux états de Blois, fit un voyage en cette ville, elle quitta sa terre de Gournay pour venir avec sa mère rendre hommage au philosophe. Elle ne vit à Paris que lui ; de Paris elle l’emmena à Gournay, où il passa trois mois. Mademoiselle de Gournay avait alors vingt-deux ans, et Montaigne cinquante-cinq. Il est mort à soixante. Toutes les langues savantes étaient familières à mademoiselle de Gournay : elle écrivait mal dans la sienne. Lorsque l'Académie française voulut épurer la langue, mademoiselle de Gournay cria beaucoup contre cette réformation. Elle disait des puristes, « que leur style était un bouillon d’eau claire, sans impureté et sans substance. » Sa prononciation était analogue, et elle tenait pour l’ancien usage. Le cardinal de Richelieu ne pouvait s’empêcher de rire, en l’entendant s’énoncer à la manière des vieux procureurs du temps de Henri IV. «■Riez, monseigneur, lui dit un jour l’adroite flatteuse; riez: je fais un grand bien à la France. » Elle avait le goût de la vieille littérature, des compilations , des commentaires; ce goût, joint à son caractère vif, impétueux, vindicatif, lui fit beaucoup d’ennemis : t Anti-Goumay et le Remerciaient des beurrieres sont des monumens de leur haine. Ces libelles ne l’empêchèrent point d’avoir des amis illustres, les cardinaux du Perron, Bentivoglio, de Richelieu, saint François de Sales, Godeau, Dupuy, Balzac, Maynard, Hensius, etc. Elle mourut à Paris le i3 juillet i645, à quatre-vingts ans. Plusieurs beaux esprits lui composèrent des épitaphes satiriques; le plus grand nombre lui en fit d’hono-
râbles. Quelques-uns lui donnèrent le nom de Syr'ene française. Ses ouvrages fuient recueillis en a vol. in-4°, i634 et i64i, sous le titre d 'Avis ou Présens de mademoiselle de Gournay. Montaigne, dans ses Essais, parle rarement de mademoiselle de Gournay : « 11 faut, disait-il, craindre d’éveiller la méchanceté, toujours en quête auprès des femmes.» Il en a cependant fait un grand éloge à la fin du xvne chap. du liv. a. 11 lui donna une grande preuve d’estime et d’attachement en lui léguant ses manuscrits. Voici ce que Pasquier rapporte à ce sujet : « Cette vertueuse demoiselle, avertie de la mort du sejgneur de Montaigne, traversa presque toute la France, tant par son propre vœu que par celui de la veuve de Montaigne et de madame d’Ehisac sa fille, qui la convièrent d’aller mêler ses pleurs et ses regrets, qui furent infinis, avec les leurs. » Elle a fait trois éditions des Essais de Montaigne, en i5q6, en 1602 et en i635. Richelieu, à qui elle est dédiée, fit les frais de cette dernière. Elle est enrichie d’une préface plus curieuse que bien écrite.... Dans cette édition, mademoiselle de Gournay traduisit en français les passages grecs, latins et italiens qu’on rencontre dans les Essais. C'est dans sa préface que Pascal a pris cette idée ingénieuse, que la Divinité « est un cercle dont la circonférence est partout et le centre nulle part. »
Voici, au sujet de mademoiselle de Gournay, une anecdote assez plaisante. Deux amis de Racan surent qu’il avait rendez-vous pour aller chez cette demoiselle, qui avait témoigné un grand empressement de le voir. Comme elle ne le connaissait point de vue, un de ces messieurs prévint d’une heure ou deux celle du rendezvous, et fil dire que c’était M. de Racan qui demandait à voir fnademoiselle de Gournay. Dieu sait comme il
fut reçu. Il fit beaucoup d’éloges à celte demoiselle des ouvrages qu’elle avait fait imprimer, et qu’il avait étudiés exprès. Enfin, après un quart d'heure de conversation, il sortit, et laissa cette savante fort satisfaite d’avoir vu M. de Racan. A peine était-il à trois pas de chez elle, que l’on vint annoncer un autre M. de Racan; elle crut d’abord que c’était le premier qui avait oublié quelque chose : elle se préparait à lui faire un compliment làdessus, lorsque l’autre entra et fit le sien. Mademoiselle de Gournay ne put s’empêcher de demander plusieurs fois s'il était le véritable M. de Racan, et lui raconta ce qui venait de se passer. Le prétendu Racan fit fort le fâché de la pièce qu’on venait de lui jouer, jurant qu’il s’en vengerait. Bref, mademoiselle de Gournay fut encore plus contente de celui-ci qu’elle ne l’avait été du premier, parce qu’il la loua davantage ; il passa chez elle pour le véritable Racan, et l’autre pour un Racan de contrebande. A peine ce .second personnage était-il sorti , que M. de Racan en original demanda à lui parler. Pour cette fois mademoiselle de Gournay perd patience: « Quoi ! encore des Racans ? » dit-elle. Néanmoins on le fit entrer. Mademoiselle de Gournay le prit sur un ton fort haut, et lui demanda s’il venait pour l’insulter. Racan , qui n’était pas grand parleur, et qui s’attendait à une autre réception, en fut si étonné, qu’il ne put répondre qu’en balbutiant. Mademoiselle de Gournay, qui était violente, et qui croyait que c’était un homme envoyé pour la jouer, défit sa pantoufle, lui en donna de grands coups, et l’obligea de se sauver.
Cette anecdote des trois Racans a donné lieu à une comédie en cinq actes, en vers, par l’abbé de Bois-Robert, représentée à l’hôtel de Bourgogne en i65a, sous le titre des Trois Orontes.
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GRAFIGNY ( Françoise d’issembourg d’Happoncourt, daine de), née à Nanci en i6g4, d’un major de la gendarmerie du duc de Lorraine, et d’une petitenièce du fameux Callot, fut mariée ou plutôt sacrifiée à François Jlugot de Grafigny, chambellan du duc de Lorraine, homme emporté, avec qui elle courut plusieurs fois risque de la vie. Après bien des années d’une patience héroïque, elle en fut séparée juridiquement. Cet.époux, indigne d’elle, finit ses jours dans une prison*, où l’avaient fait renfermer son caractère violent et sa mauvaise conduite. Madame de Grafigny, libre de ses chaînes, vint à Paris avec mademoiselle de Guise, destinée au maréchal de Richelieu. Elle ne prévoyait pas la réputation qui l’attendait dans la capitale. Plusieurs gens d’esprit, réunis dans une société où elle avait été admise, ayant reconnu son mérite, la forcèrent de fournir quelque chose pour le Recueil de ces Messieurs , vol. in- 12, publié en 1745. La nouvelle espagnole intitulée le Mauvais exemple produit autant de vices que de vertus , est d’elle. Cette bagatelle essuya des critiques. Madame de Grafigny y prépara la meilleure de toutes les réponses; elle fit mieux. Ses Lettres d’une Péruvienne , Paris, Didot, *798, a vol. in-ia, parurent, et eurent Je plus grand succès. On y trouva quelques beaux détails, des images vives, des sentimens délicats, naïfs, passionnés. On fut touché de ce grand morceau plein d’art, de feu et d’intérêt, où la Péruvienne se trouve plus que jamais pressée entre son cher Aza et le plus généreux des bienfaiteurs. Voilà les beautés de cet ouvrage; voici les défauts:le dénouaient ne satisfaitpas. Les lettres xxx et xxxt refroidissent la scène ; le style est souvent alambiqué. L’auteur affecte un ton métaphysique, essentiellement froid en amour. On lui a
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d’ailleurs reproché d’avoir pris plusieurs situations et des idées dans Paméla , les Lettres persanes et les Amusemens sérieux et comiques de Dufresny. On donna à peu près les mêmes éloges à Cénie, pièce en cinq actes en prose, et on en fit la même critique. C’est un de ces petits romans dialogues, qu’on appelé Comédies larmoyantes. 11 est écrit avec délicatesse, et plein de traits finement rendus et de choses bien senties. Après Mélanide, ce serait la meilleure pièce dans le genre attendrissant, si l’auteur ne donnait trop souvent dans le néologisme et le précieux , et si on n’y voyait une imitation trop marquée de la Gouvernante de La Chaussée. On trouve dans la pièce de ce dernier plus de connaissance du théâtre, des scènes mieux liées et un style plus naturel ; mais dans celle de madame de Grafigny, plus d’esprit et d’idées, des caractères mieux prononcés, et une scène supérieure, qui est la première du cinquième acte. La Fille d’Aristide , autre pièce en cinq actes , en prose , dans le genre de Cénie , n’eut pas de succès. Madame de Grafigny, ayant long-temps vécu à la cour de Lorraine, y fut connue de l’empereur, qui, après avoir lu avec plaisir ses Lettres péruviennes, la fit prier de faire quelques comédies propres à être jouées par les jeunes princesses de la cour et les dames qui approchaient de l'impératrice. Madame de Grafigny y consentit, fit cinq ou six petits drames envoyés à la cour de Vienne, qui y furent joués avec plaisir, et en reçut pour récompense un brevet de pension de j,5oo liv., à condition qu’elle ne ferait point imprimer, ni ne donnerait à aucun théâtre les comédies dont elle avait fait hommage à la famille impériale. Cette dame, morte à Paris en 1758, à soixante-quatre ans, légua ses livres à Guymond de La Touche, et à un homme de lettres ses
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papiers, qui ne contenaient rien qui fût digne de voir le jour. Comme elle s’était livrée aux lettres fort tard, elle avait embrassé les opinions modernes sur les diflTérens genres de littérature. Elle n’aimait point les vers. L’académie de Florence se l’était associée; l’empereur et l’impératrice, qui l'honoraient d’une estime particulière, lui faisaient souvent des présens. Les Lettres d’une Péruvienne et Cénie ont été traduites en italien par Deodati, Paris, 1797, in-8°. Madame de Grafigny, pour caractériser la vivacité des Français, les peint ingénieusement dans le premier de ses ouvrages comme s’échappant des mains du Créateur, au moment où il n’avait assemblé pour l’organisation de l'homme que le feu et l’air. Les oeuvres de madame de Grafigny ont été recueillies en 1788, 4 vol. in-ia.
GRAHAM (Catherine Macaulag), anglaise, distinguée dans la littérature, morte en 1791, adonné: 10 une Histoire d’ Angleterre depuis Jacques 1er jusqu’à la branche de Brunswich; a°un Traité de l’immutabilité de la vérité ; 3° des Lettres sur l'éducation.
GRAHAM. Voy. Montross.
GRANDCHAMP ( Sophie ), amie intime de madame Roland, femme du ministre de l’intérieur sous la république française, a fait tour à tour en faveur de quelques femmes des cours gratuits d’astronomie, de grammaire générale et de littérature. Les progrès de ses élèves, surtout en astronomie, ont été remarqués par les savans même. Madame Grandchamp a publié un Aperçu de l’état des mœurs et des opinions dans la république française , vers la fin du XVill* siècle, traduit de l’anglais d’Hélène-Maria Williams, Paris, 1800, a vol. in-80. Elle est auteur de plusieurs ouvrages qui n’ont point paru sous son nom.
GRANDVAL (Marie-Geneviève Dupré, femme), née à Paris en 17 i4, fille d’un horlogerde la rue Dauphine, à Paris. Elle épousa le célèbre comédien Charles-François-Nicolas Racot de Grandval. Avant de commencer sa carrière théâtrale, elle débuta , en janvier 1734, parles rôles A'Atalide dans Bajazet, et d 'Hortense dans le Florentin. Elle fut reçue la même année. Mais la comédie lui fut plus favorable : elle y excellait. Madame Grandval mourut à Paris, en août 1784. Son mari ne lui survécut que d’une année.
GRAS (Louise de Marillac, veuve Le ), née à Paris, le 12 août i5gi, était fille unique de Marguerite Camus et de Louis de Marillac, seigneur de Ferrière, frère de Michel de Marillac, garde-des-sceaux. Elle épousa, en i6i3, Antoine Le Gras, de Montferrand en Auvergne, secrétaire des commandemens de la reine Marie de Médicis. Son mari étant mort en i525 , elle se consacra entièrement à la piété. Jean-Pierre Camus, évêque de Belley,‘qui avait été son directeur, la confia à saint Vincent de Paule, qui s’en servit pour ses divers établissemens. Elle fonda, avec ce saint homme, les Sœurs de la Charité, connues sous le nom de Sœurs Grises : il l’envoya, en 1629, dans les villages, visiter les confréries de charité qu’il y avait établies pour le secours des pauvres malades ; et comme on ajouta à ces confréries, qui s’établirent dans plusieurs paroisses de Paris, des servantes pour soulager les dames qui se dévouaient à ces charitables exercices, il jugea à propos d’en former une espèce de communauté sous le nom de Sœurs Grises. Ces filles, destinées à avoir soin des pauvres malades, se multiplièrent beaucoup en peu de temps. Elles avaient plus de trois cents établissemens, tant en France qu’en Pologne et dans les Pays-Bas. « Peut-être n’est-il rien de plus
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grand sur la terre, dit Voltaire, que le sacrifice que fait un sexe délicat, de la beauté et de la jeunesse, souvent de la haute naissance, pour soulager dans les hôpitaux ce ramas de toutes les misères humaines, dont la vue est si humiliante pour notre orgueil et si révoltante pour notre délicatesse. » Les enfans trouvés se sentirent aussi des effets de la charité de madame Le Gras. Elle loua une maison dans le faubourg Saint-Victor, pour servir de retraite à ces infortunés. Ses soins s’étendirent jusque sur les fous et sur les galériens. Cette généreuse bienfaitrice de l’humanité mourut le i5 mars 166a. On peut consulter sa Vie, écrite par Gobillon, in-12.
GRASSE (Jeanne de ), femme de Nicolas de Castellane, baron d’Allemagne, héroïne du parti protestant, soutint le siège du château de Castellane, que de Vins avait formé avec toutes les forces des catholiques : la mort même de son mari n’ébranla pas son courage.
GRAVE (madame de la) a publié plusieurs romans du plus grand intérêt, dont voici la note : le Château d’Alvarino, ou les Effets de la vengeance, 1799, 2 vol. in-12; la Chaumière incendiée, 1802, 2 vol. ; Hector de Romagny, ou l’Erreur d’une bonne mère, ibo3, 2 vol. (ce roman a reparu sous le titre de Paulina); Juliette Belfour, ou les Talens récompensés , nouvelle anglaise, i8o3, x vol. j la Méprise du coche , ou A quelque chose malheur est bon, i8o5, 2 vol.; Minuit, ou les Aventures de Paul de Mirbon, 1799, 1 vol. ; Monsieur Ménard , ou l’Homme comme il y en a peu, 1802, 3 vol. in-12; Sophie de Bcauregard , ou le Véritable amour, 1798, 2 vol. in-12; Zabeth, ou la Victime de l’ambition, 1798, 2 vol. in-t2.
GRAVILLE (Anne Mallet de), fille d’un amiral d France sous Louis XI, Charles VIII et Louis XM,
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épousé de Pierre de Balzac, seigneur d'Entragnes, morte dans le xvie siècle, cultivait la poésie avec distinction. Elle avait pris pour sa devise : Va, n’en dis mot; on cite même d’elle un passage où elle recommande fort la discrétion. Le marquis de Paulmy possédait dans sa bibliothèque un manuscrit de ses œuvres, dont on trouve une notice dans les Mélanges tirés d’une grande Bibliothèque, tom. G.
GRAY ou GREY (Jeanne), petite-fille de Marie, sœur de Henri VIII, épouse de Gilfort, fils de Jean Dudley, duc de Norlhumberland. Marie étant restée veuve de Louis XJI, roi de France, et n’en ayant point eu d’enfans, avait épousé Brandon, duc de Suflolck, père de Jeanne. Le duc de Northumberland ayant succédé à la faveur du duc de Sommerset auprès d’Edouard VI, craignit que ce prince ne succombât en peu de temps à la faiblesse de sa complexion. Il ne trouva d’autre moyen de maintenir son autorité que d’éloigner du trône les princesses Marie et Elizabeth, et de faire proclamer reine Jeanne sa bru , princesse éclairée, aimable et vertueuse. Edouard VI, zélé protestant, se prêta aux vues de son ministre, dérogea à l’ordre de succession établi par|Henri VIII, et désigna pour lui succéder les filles de Henri Gray, dont Jeanne était l'aînée. Cette princesse fut proclamée à Londres ; mais le parti et le droit de Marie l’emportèrent. Fin vain Jeanne se dépouilla de la dignité qu’on lui avait donnée et qu’elle ne garda que neuf jours : Marie enferma cette dangereuse rivale dans la tour de Londres, avec Elizabeth, qui régna depuis. On lui fit son procès ; et le beau-père et l’époux de cette infortunée eurent la tête tranchée avec elle, en 1 554* Son mari avait obtenu de lui dire le dernier adieu; mais elle s’y refusa, dans la crainte de témoigner de la
faiblesse. Chacun plaignit le sort de Jeanne, qui, malgré son innocence, périssait, à dix-sept ans, victime de l ambition de son beau-père. C’était la troisième reine qui périssait en Angleterre du dernier Supplice. Cette princesse était savante, et se plaisait à lire Platon. La langue grecque lui était si familière, que la véille de sa mort ellé écrivit à sa sœur, la comtesse de Pembrock , une lettre en grec, dont la traduction se trouve dans l’Histoire d’Angleterre de Larrey.
GKAY (Catherine), sœur de la précédente, mariée au comte de1 Pembrock, qui , n’ayant pn vivre avec elle, s’en fit séparer par un acte judiciaire. Elle épousa ensuite le, comte de Harlfort, qui alla voyager en France, et la laissa enceinte. La reine Marie, informée de ce manager Clandestin, punit Catherine par la prison; le comte a son retouj- subit la même peine, et le mariage fut déclaré nul par séntehee de l’archevêque de Cantorbéry. Lo cémte, d’irritant contre les obstacles, trouva moyen de voir celle qu’il regardait, malgré le jugement, comme son épouse : (Catherine offrit bientôt des preuves certaines de leur intelligence. Le comte fut poursuivi alors par la reine. On l’accusait de trois crimes capitaux, i° d’avoir violé la prison; a° d’avoir corrompu une princesse du sang royal; 3*> d’avoir eu commerce avec une femme dont il était séparé par les lois; et pour chacun de ces crimes, il fut condamné à une amende de cinq mille livres sterling, et obligé d’abandonner Catherine par acte authentiqué. Il fit enfin ce sacrifice, après avoir essuyé une longue détention, durant laquelle il tenta en vain de faire révoquer cet arrêt. Catherine mourut en i56a dans sa prison.
GREINWIL (Lucrèce), fille d’un gentilhomme anglais, laquelle, pour venger la mort de son amant, que
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Crotnwel avait tué de sa propre main à la bataille de Saint-Neds, lâcha un coup de pistolet sur le Protecteur, et n’eut pas la gloire de le tuer. On la fit passer pour folle, et, comme telle, ses parens la firent enfermer.
GRESSIN'DE BÉJART ( Armaude-Claire-Elizabeth) a plus d’un titre pour trouver sa place dans l’bisloire. Elle fut l’épouse de Molière, et peut-être lui devonsnous les belles scènes que cet immortel acteur composa contre les maris jaloux. On assure que les grâces et l’amabilité de cette actrice ayant fait naître dans son mari l’amour le plus vif, sa conduite excita bientôt en lui le sentiment de la jalousie, et qu i! trouvait dans sa propre situation les tableaux de ce genre qu’il mit au théâtre. Mademoiselle Béjart a eu le plus grand succès sur la scène dans le haut comique. Elle jouait avec noblesse, et chantait avec beaucoup de goût. Elle quitta le théâtre en 1694» après s’être remariée, et mourut en 1500.
GRÉTRY (Lucile), bonne musicienne, la seconde des bois filles du célèbre Grétry, a composé pour le théâtre. On lui doit la musique du Mariage d’ Antonio, représenté à la comédie italienne en 1786, ainsi que celle de Louise et Toinetlc.
GR1ERSON (Constance), femme d’un imprimeur du roi en Irlande, où elle naquit en x 70G > morte en 1733. Elle était versée dans la littérature grecque et latine, îhistoire, la théologie, la jurisprudence, les mathématiques, et entendait l'hébreu. Elle a fait un Précis de l'histoire d‘ Angleterre , qui n’a pas paru. On a d’elle une édition de Tacite et une de Térence.
GRIFFITH (mistriss Elizabeth), savante irlandaise. Elle épousa en 175a Richard Griffith, littérateur, avec qui elle avait eu , avant de s’unir par les liens du ma-
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liage, une correspondance amoureuse, qu’ils publièrent en 6 vol. in-12 (1756 et 1770), sous le titre de Lettres de Ilenri et de Françoise. M. Griffith , dont la jeunesse avait été licencieuse, publia, en 1764» le Triumvirat , ou Mémoires authentiques de A., B. et C., 2 vol., ouvrage immoral. Mistriss Griffith a fait représenter sur les grands théâtres de Londres plusieurs pièces qui eurent du succès, principalement la Femme platonicienne, en 1765; A maria, la Double méprise, en 1766, et l’Ecole des libertins , en 1 768. Ses principaux romans sont: Histoire de lady Berton, 3 vol. in-12, 1771 ; Histoire de lady Juliana Hartlay, 2 vol., 1775. Le meilleur des ouvrages de cette dame est sans contredit la Morale des drames de Shakespeare expliqués, 1 vol. in-8°. Elle a donné aussi des Essais adressés à des jeunes femmes mariées , \ vol. in-8°, 1782; et, conjointement avec son mari, la Noble Misere.par Henri, 2 vol. in-i 2, 1769; le Nœud Gordien , par Françoise , 2 vol. in-12. Madame Griffith , veuve depuis huit années, mourut en Irlande, dans le comté de Kildare, àMillescent, en 1795. Elle a laissé plusieurs traductions d’ouvrages français, qui sont très-estimées.
GRIGNAN ( Françoise-Marguerite de Sévigné, comtesse de), fille de Henri, marquis de Sévigné, d’une très- ancienne maison de Bretagne, et de Marie de Rabutin , dame de Chantal et de Bourbilli , etc. , née en 1 646, fut aussi connue par sa beauté, que distinguée par sa naissance et par les autres dons de la nature. Le bruit de ses charmes, de sa sagesse et de son esprit l’avait déjà précédée à la cour, lorsque madame de Sévigné, sa mère, l’y mena en i663 pour la première fois. La cour de Louis XIV était alors le centre des plaisirs. Mademoiselle de Sévigné y plut, et représenta divers
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personnages dans plusieurs ballets qui furent donnés en présence du roi et par son ordre, en iG63, 64 et 65. Sa vertu autant que ses charmes la firent rechercher. Elle fut mariée le 27 janvier 166g, à François Adhemar de Monteil , comte de Grignan, chevalier des ordres du roi, lieutenant- général au gouvernement de Provence et des armées de Sa Majesté. Peu de temps après, le service du roi appela son époux en Provence, où il commanda presque toujours en l’absence du duc de Vendôme, qui en était gouverneur. Madame de Grignan, obligée de l’y suivre, y fit de fréquens voyages, qui ont donné lieu en partie aux Lettres de sa mère. Madame de Grignan mourut en 1705, avec la douleur d’avoir vu descendre au tombeau son fils un an auparavant. Elle avait beaucoup d’esprit, mais un esprit moins naturel que celui de sa mère. Son mari mourut en 17 i4, à quatrevingt-cinq ans; elle en avait eu, outre son fils, deux filles: l’une, distinguée par ses vertus, son esprit et ses lumières, dont il est fait mention dans les Lettres de madame de Sévigné, sous le nom de Pauline, avait épousé M. de Simiane, marquis d’Esparon ( voyez Simiàne). La seconde fille de madame de Grignan se fit religieuse à Aix.
GUALDRADE, dame florentine, résista courageusement aux poursuites de l’empereur Othon IV, qui en était devenu amoureux. Ce prince, admirant la vertu de Gualdrade, lui procura une alliance très-honorable avec un baron nommé Guido.
GUÉBRIANT (Renée du Bec-Crespin, fille du marquis de Vardes, épousa le comte de Budes, maréchal de France; chargée de mener au roi de Pologne la princesse Marie de Gonzague, qu’il avait épousée à Paris par procuration, elle fut revêtue à cette occasion d’un caractère nouveau, de celui d’ambassadrice, qu’elle soutint avec
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beaucoup de dignité. Cette femme intrigante, qui joignait une fermeté mâle au talent de persuader, mourut à Périgueux en 1609, avec le titre de première femme d'honneur de la reine. Elle avait d’abord été mariée à un homme sans mérite ; mais elle trouva moyen de faire rompre ce mariage pour épouser Guébriant, à qui la capacité tenait lieu de fortune ; et elle ne lui fut pas inutile. « Le titre de maréchal de France, dit l'historien du héros d’ürdingen, appartenait autant à sa femme qu'à lui-même. »
GUENARD (madame), baronne de Méré, née Faverole, l’une des plus fécondes romancières françaises du xvme siècle. Voici une partie des nombreux romans qu’elle avoue : l’ Abbaye d’ 11 artfort, ou Lise et Amédée, 4 vol. in-12, format de tous les autres; Achille, Jils de Roberville, ou le Jeune Honivle sans projets, a vol. ; Agathe d’Entragues , roman historique, 1807, 6 vol.; Antonine de Chdlillon, 4 vol. ; les Augustes Victimes du Temple, 1818, 3 vol.; Blanche de Rancy, ou Histoire de deux jeunes Françaises dans les déserts et chez les Sauvages, 1 802, a vol. ; le Captif de Valence, ou les Derniers Moment de Pie VI, 1802, 2 vol.; Cécile de Chdtenay, ou le Pouvoir et les Charmes de l’Harmonie, 1814» 2 vol.; Charles le Mauvais, ou la Cour de Navarre, roman historique, 1817, 4 vol.; le Charpentier de Saardam, anecdote du règne de Pierre le Grand, 1817, 3 vol. ; Chrysoslôme, père de Jérôme, a vol. ; les Deux Filles naturelles, ou Malheur et Bonheur, l\ vol. ; Eléonore, ou la Belle Blanchisseuse, 1809, a vol.; Emilie de V Abrun, ou les Malheurs du Divorce, 3 vol. ; l’Enfant du Prieuré, ou la Chanoinesse de Metz, 1802, 2 vol. ; Eugène de Nerval, ou le Tuteur infidèle, 1 81 4, 4 v0^- » Hélène et Robert, ou les deux Pères , 1802, 2 vol.;
Histoire de Madame Elizabeth de France , sœur de Louis XVI, 1802, 3 vol. ; Irma, ou les Malheurs d’une jeune Orpheline , 1801, 4 vol.; Isaure et Elvire, 1810,
3 volumes; la Laitière de Bercy, anecdote du siècle de Louis XIV, 3' vol.; Laure et Ermance, ou la Victime de la Cour de Savoie, i8o4, 3 vol. ; Lucien de Murcy, ou le Jeune Homme d’aujourd’hui, 1816, a vol.; Madame Bloc, ou l’Intrigante, 1817,4 vol.; Madame Billy, ou les Bourgeois de Paris, 4 vol.; les Matinées du Hameau, ou Contes d’un grand-père a ses petits-enfans, 1 808,
4 vol. ; Malédiction paternelle, ou la perfidie d’une belle-mère; Méline, ou les Horreurs de là jalousie, 18 16,
5 vol. ; Mémoires d’Athénaîs, comtesse d’Ormont, i8o3, 4 vol. ; Mémoires de madame la duchesse de Mazarin , écrits par elle-même, 2 vol.; Mémoires historiques de mademoiselle A'issè, 1807, 2 vol.; Mémoires historiques de madame la princesse de Lamballe , 1804, 4 vol. ; le Ministre de TVestbury, 2 vol.; Saint Vincent de Paule , 18 18,4 vol.; les Soirées du château de Valbonne, 2 vol.; Thérèse de JVolmar, 1821, 3 vol.; Vie du duc de Penthièvre, 2 vol.
GUERCHEVILLE (Antoinette de Pons, marquise de), épousa en premières noces Henri de Silly, comte de La Roche-Guyon, et en secondes, en i5g4, Charles du Plessis, seigneur de Liancourt; mais elle ne voulut jamais porter le nom de son mari, « pour n’être pas confondue, disait-elle, avec la maîtresse de Henri IV, Gabrielle d'Estrées, qui se nommait alors madame de Liancourt.» Ce prince, qui avait voulu prendre quelques libertés avec elle lorsqu’elle était encore fille, en fut hautement refusé. « Si je ne suis pas d’assez bonne maison pour être votre femme, lui dit-elle , je suis d’une trop bonne pour être votre maîtresse. » Henri n’oublia a. 3z
pas ce trait de vertu; et, après son mariage avec Marie deMédicis, il nomma la marquise de Guerchevilledame d’honneur de cette princesse. « Puisque vous êtes véritablement dame d’honneur, lui dit-il, vous le serez de la reine ma femme. » Cependant ce prince ne renonça pas au dessein de lui plaire. Sachant qu’elle e'tait à La Roche-Guyon, il lui envoya un gentilhomme pour Ja prévenir que la chasse l’ayant conduit dans ce canton , il lui demandait à souper et à coucher. La marquise fit préparer un grand souper, et disparut au moment de se mettre à table. Le roi, surpris et affligé, lui fit demander la raison de cette prompte retraite; elle répondit : « Un roi doit être maître dans tous les lieux où il se trouve; et moi je suis bien aise d’être libre dans ceux que j’habite.» Néanmoins elle céda aux instances du roi. Elle fut supplantée par Gabrielle d’Estrées. Ce fut la marquise de Guercheville qui introduisit l’abbé, depuis cardinal de Richelieu, auprès de Marie de Médicis; et elle commença la fortune de ce prélat, dont les sermons l’avaient charmée. Elle mourut à Paris en i532. Elle avait eu de son premier époux un fils mort sans postérité; et du second, un autre fils, Roger du Plessis, duc de Liancourt.
GUERCHOIS ( Madeleine d’Aguesseau , épouse de Pierre-Hector Le), née en 1679 et morte en 1740» était sœur du célèbre chancelier d’Aguesseau , dont elle eut les vertus et en partie les talens. De sa plume, aussi solide que chrétienne, sont sortis les livres suivans : i° Réflexions sur les livres historiques de l’ancien Testament ,
1 vol. in-ra ; a0 trois Traités réunis en 1747» en a vol. petit in-i a ; Avis d’une mère à son Jils, Paris, 1743, a vol. in- 12; Instruction pour les sacremens de pénitence et d’eucharistie ; Pratique pour sc disposer a la mort.
GLERRE(Elizabeth-Claude-Jacquette de La), musicienne ce'lèbre par son talent pour le clavecin, naquit à Paris en 1669. A quinze ans, elle toucha de cet instrument devant Louis XIV, et ce prince ayant témoigne' l’avoir entendue avec grand plaisir, madame de Montespan la retintà Versailles, pour paraître dans les fêtes de la cour trois ou quatre fois par semaine. Adix-septans, Elizabeth épousa Marin de La Guerre, organiste. Titon Dutillet assure qu’aucune personne de son sexe n’avait eu d’aussi grands talens que madame La Guerre pour la composition. Elle a mis au jour trois livres de Cantates, des Morceaux pour le clavecin, des Sonates, et un TeDeum à grand chœur, exécuté en 1721, à la chapelle du Louvre, pour la convalescence du roi. Elle avait mis en musique Céphale et Procris , tragédie de Duché, en i694- Cette dame mourut à Paris le *4 juin 1729, et fut inhumée dans l’église de Saint-Eustache. Titon Dutillet lui a donné une place sur le Parnasse français. Son médaillon y est entouré de ce vers :
Aux plu* grand* musiciens j'ai disputé le prix .
GUÉRIOT-SAINT -MARTIN (Félicité) naquit en Champagne en 1767. On a de cette dame : la Paix, Paris, 1801 , in-8°; de l’Education et du bonheur des femmes , Paris, 1802, 1 vol. in- 8°; Mémoires de mistriss Robinson , célèbre actrice de Londres, traduits de l’anglais, Paris, 1802, 1 vol. in-8°.
GUESCLIN ( Julienne du ), sœur du connétable. Elle était religieuse à Pontorson, lorsqu’un capitaine anglais, nommé Felleton, voulut surprendre cette place pendant la nuit, en l’absence de son frère Du Guesclin. Déjà les Anglais dressaient les échelles, et montaient en silence
aux fenêtres de la chambre du couvent, où Julienne et
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l’épouse de Du Guesclin dormaient profondément dans le même lit, lorsque Julienne s’éveille en sursaut, se saisit d’une épée, court à la fenêtre, renverse trois Anglais, qui se tuent en tombant ; crie, donne l’alarme : on accourt, et les ennemis se retirent. Le lendemain matin, DuGuesclin, revenant à Portorson, rencontre le capitaine Felleton à la tête d’un corps de troupes, l’attaque et le fait prisonnier. Quand l’épouse du vainqueur aperçut le vaincu, « Comment, brave Felleton, lui dit-elle, vous voilà encore! C’est trop pour un homme de cœur comme vous d’être battu, dans l’intervalle de douze heures, une fois par la sœur, une autre par le frère. » Cette aventure fit signaler la religieuse Julienne comme une illustre héroïne et la digne sœur de Du Guesclin : elle fut depuis abbesse de Saint-Georges, à Rennes, et mourut en i4o5, à l’âge de soixante-douze ans.
GUESNER1E (mademoiselle Victoire de La), née à Angers, est auteur des Mémoires de milady B. , roman peuchargé d’action, et en cela plus en rapport avec son titre de Mémoires. C’est plutôt, comme le dit cette demoiselle, une histoire de sentimens et d’idées, qu’un enchaînement de faits extraordinaires. Les événemensy sont tissus et ménagés avec tout l’art nécessaire pour attacher la curiosité sans la fatiguer. Mademoiselle de La Guesnerie mourut à Angers, vers le milieu du xvme siècle.
GUIBERT (Elizabeth), pensionnaire du roi, née à Versailles en 1725. Voici le portrait quelle a donné d’elle-même :
Vive jusqu'à l’étourderie ,
Folle dans mes discours, mais sage en mes écrits,
Ils sont presque toujours remplis Par des traits de philosophie.
Sensible pour l'instant, mais facile à changer,
J’oublie, et quelquefois on peut me croire ingrate j
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Je cherche « m’éclairer, je crois ce qui me flatte,'
Je fuis les envieux, sans vouloir m’en venger;
Mon esprit est solide, et mon cœur est léger.
Air gai, peau blanche, œil noir, et grandeur ordinaire ;
Mes traits sont ebiflonnés , ma taille est régulière.
On a de cette dame : i° Poésies et Œuvres diverses , Amsterdam, 1764. in-80; a° la Coquette corrigée, tragédie contre les femmes ; 3° le Rendez-vous , comédie en vers; 4 °les Triumvirs, tragédie représentée le 5 juin 1764; 5° des Épîtres -, des Poèmes, des vers de société, etc.; 6° le Sommeil d’Amynthe, Amsterdam, 1764» in-80; 7 0 les Filles à marier, en un acte, en vers, Amsterdam, 1768, in-8°; 8° Pensées détachées, Bruxelles, 1770, in-xa; 9° les Philéniens , ou le Patriotisme, poème qui a concouru pour le prix de l’Académie française en 1775; 100 beaucoup de pièces dans l’Almanach des Muses, etc. On ignore l’époque de la mort de madame Guibert, mais son nom figure pour la dernière fois dans l’Almanach des Spectacles de 1787.
GUICHARD ( Eléonore), née en Normandie en 17 19, d’un receveur des contributions. Elle réunissait aux attraits de la figure les grâces d’un esprit cultivé. Parny, le Tibulle français, l’a célébrée dans ses vers : la plupart de ses poésies érotiques lui sont adressées ; la première, entre autres, commence ainsi :
Tu l’as connu , ma cbëre Éléouore.
Mademoiselle Guichard mourut à Paris en 1756, à la fleur de l’âge. Elle a laissé : Mémoire de Cécile, Paris, 1751, 4 vol. in 12, traduits en allemand, Glogaw, 1761.
GUICHE (Diane, dite Corisande d’Andouins, veuve de Philibert de Gramtnont, comte de), fille d’un gentilhomme nommé d’Andouins, connu par sa bravoure.
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Ses charmes lui firent donner le nom de belle Corisande. Elle était encore fort jeune lorsqu’elle épousa, en *567, le comte de Guiclie, gouverneur de Bayonne, mort au siège de La Fère en i58o. Demeurée veuve à l’âge de vingt-six ans, et ayant toute sa beauté, elle plut à Henri, roi de Navarre, si connu depuis sous le nom de Henri IV, qui l'aima éperdument pendant quelques années. En z 586, il se déroba de son camp pour aller offrir à Corisande, en chevalier errant, quelques drapeaux pris devant Castel , dont le maréchal de Matignon fut obligé de léver le siège. La passion du roi de Navarre s'enflammant tous les jours, il résolut d'épouser la comtesse de Guiclie. Il demanda à d’Aubigné son sentiment sur ce mariage, en lui citant l’exemple de plusieurs princes qui avaient donné la main à leurs sujettes. « Sire, lui répondit d’Aubigné, les princes que vous citez jouissaient tranquillement de leurs états, et vous combattez pour avoir le vôtre. Le duc d’Alençon est mort; vous n'avez plus qu’un pas pour monter sur le trône. Si vous devenez l’époux de votre maîtresse, vous vous le fermez pour jamais. Vous devez aux Français de grandes vertus et de belles actions. Ce n’est qu’après avoir subjugué leur cœur et gagné leur estime que vous pourrez contracter un mariage qui aujourd’hui ne ferait que vous avilir à leurs yeux. » Henri profita du conseil de ce fidèle et sincère serviteur, et se dégoûta peu à peu de sa maîtresse. Elle mourut en 1629, laissant du comte de Guiche, Antoine dg Grammont, deuxième du nom, et une fille nommée Catherine, qui épousa le comte de Lauzun, François-Nompar de Gaumont. Sa figure ne s'était pas soutenue, et Sully dit «qu’elle avait honte qu’on dît que le roi l’avait aimée, surtout depuis que sa laideur éloignait ceux qui auraient pu la consoler de l’inconstance
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de Henri. » On a plusieurs des lettres que Henri IV lui écrivait, dans V Esprit de Henri IV, 1775, in-8°, ouvrage composé par Prault le jeune, imprimeur à Paris.
GUILLAIN (mademoiselle de), est auteur d’une nouvelle intitulée Habis, ouvrage qui a fourni à .madame de Gomez le sujet d’une tragédie.
GUILLARD (Charlotte), veuve de Rembolt, et ensuite de Claude Chevalon, imprimeurs, ayant appris du premier l’art typographique, s’y perfectionna, et se rendit célèbre par beaucoup d’éditions très-recherchées. Elle commença à imprimer en i538, et continua jusqu’en 1 555. Plusieurs associés partagèrent avec elle les frais de ses grandes entreprises. Ces associés sont Jean Roigny, Guillaume Desbois, Guillaume Merlin, Sébastien Nivelle, Guillaume Guiilard et Gervais-Chevalon. Elle donna en i54o une édition de Corpus juris civilis ad exemplar Haleandri , in-8°, 7 vol. Sept ans après, elle en fit une seconde; en i546, Sancti Gregorii magni opéra, in-fol. , 3 vol. En r554, Sancti Chrjrsostorni opéra. Il serait trop long de citer les ouvrages soitis de ses presses, tels que toutes les Œuvres de saint Augustin , 1 e'Lexicon grec et latin, la Vulgate in-folio, etc.; mais parmi ses éditions, toutes fort estimées, on distingue sa Bible latine, avec les notes de Jean Benedicti, et un saint Grégoire en 2 volumes, tellement correct, que Yerrata n’est que de trois fautes.
GUILLAUME ( Jacquette) fille savante du xvac siècle. On a d’elle un ouvrage publié en i665, intitulé les Dames illustres, où,} par bonnes et fortes raisons, il se prouve que le sexe féminin surpasse en toutes sortes de genres le sexe masculin, 1 vol. in-12. Ce livre contient quatorze chapitres, dans lesquels l’auteur entreprend de montrer que le nombre des femmes illustres surpasse
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celui des hommes; et qu’en méchanceté, ce sont les hommes qui l’emportent sur les femmes; et pour le prouver, elle cite des exemples nombreux. L’auteur se récrie aussi contre la cruauté des maris jaloux. Nous ne rapportons que deux exemples, avec la tournure du style de l’auteur. ( Voy. Justine, la plus belle femme de Rome ; Tbiclinb Canbon ).
GUILLEMETTE ou GUILLEMINE de Bohème, fanatique du xme siècle, se fit des sectateurs par son hypocrisie. Elle sut si bien se contrefaire, qu'elle mourut en odeur de sainteté, l'an 1281. Elle avait pour adjoint un prêtre, nommé André Samarita, aussi fourbe qu’elle. Ses impostures ayant été dévoilées après sa mort, on déterra son corps et on le brûla. Ses disciples soutenaient qu’elle était le Saint-Esprit incarné sous le sexe féminin ; qu’elle n'était morte que selon la chair ; qu’elle ressusciterait avant le jugement universel; qu’elle monterait au ciel à la vue de ses prosélytes; enfin, qu’elle avait laissé pour son vicaire sur la terre Maifreda, religieuse de l'ordre des Humiliés. Celle-ci devait occuper à Rome le siège pontifical, en chasser les cardinaux, et leur substituer quatre docteurs qui feraient quatre nouveaux évangiles.
GUILLET (Pernette du), lyonnaise, était contemporaine de Louise Labé. A toutes les vertus de son sexe elle en joignait tous les agrémens. Une physionomie vive et spirituelle prévenait d’abord en sa faveur. Une voix touchante et belle lui gagnait bientôt tous les cœurs. Elle s’accompagnait elle-même de plusieurs inslrumens, et possédait la musique comme un maître de l’art. Les langues latine, espagnole, italienne lui étaient presque aussi familières que la française. Ces talens cependant l’eussent peu fait connaître à la postérité, sans celui de
GUI 5o5
la poésie, dans lequel elle excellait. Elle a donné plusieurs pièces dédiées aux dames lyonnaises. Son époux a recueilli ses poésies et les a publiées sous le titre : Les Rithmes et Poésies de vertueuse dame Permette du Guillet, Lyon, i545, i vol. in-8°; Paris, i546, in-ia; Lyon, i55a, in-8°.
GU1LLOIS (Eulalie Roucher, dame), fille du poète Roucher, décapité à Paris, à la fin de juillet 1794» naquit en 1776. Elle montra de bonne heure d’heureuses dispositions pour les lettres et les sciences. A dix-huit ans elle cultivait la peinture, la botanique, le latin, l’italien et l’anglais; elle appréciait Cicéron, lisait le Tasse et traduisait Prior. Sa piété filiale adoucit les malheurs de son père, avec lequel elle eut un commerce épis lola ire pendant sa détention. Cette correspondance a été publiée sous le titre de Consolations de ma captivité, ou Correspondance de Roucher. Paris, a vol. in-8°, >797 -
GUISE (Antoinette de Bourbon , duchessé de), fille de François de Bourbon, comte de Vendôme, née au château deHam,en i4g4- Elleépousa, en i5i 3, Claude Ier, duc de Guise; elle en eut huit fils et quati'e filles, dont elle soigna elle-même l'éducation. Celte pieuse et charitable dame fit plusieurs fondations en faveur des pauvres. Elle mourut à Paris, le ai janvier i583, à l’âge de quatre-vingt-neuf ans. Son éloge est imprimé dans le tome ier des Dames françaises , par le père Hilarion.
GUISE (Catherine de Clèves, duchesse de), née en 1 547, était fille de F rançois de Clèves, duc de Nevers. Elle fut mariée à Antoine de Croï, prince de Porcien, qui mourut en i564- Elleépousa en secondes noces, en 1570, Henri Ier, duc de Guise, tué à Blois en 1 588. On prétend qu’elle donna à son second mari de justes raisons de soupçonner sa fidélité, et que le duc de Guise
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lit assassiner Saint- Mégrin parce qu’il était l’amant de sa femme. Un mois après la mort de son mari , elle accoucha d’un fils, dont la naissance fut célébrée par les ligueurs, avec grande pompe, pendant le siège de Paris. Sully, qui voyait souvent cette dame, dit qu'on la trouvait toujours en même temps douce et vive, tranquille et gaie, et toujours d’une humeur charmante. Elle eut l’adresse de réconcilier son fils, Charles de Guise, avec le roi, et lui procura le gouvernement de Provence. La duchesse de Guise mourut à Paris le it mai i633, âgée de quatre-vingt-cinq ans.
GUIZOT (madame Pauline), née de Meuian, a publié les Enfans , contes à l’usage de la jeunesse ; la Chapelle d'Ayton, ou Emma Courtenay , imité de l’anglais de Marie Hays, 1769, 4 vol. in-12. Ce roman plein d’intérêt a été réimprimé en 1810, 4 vol. in-12. Madame Guizot travaillait, en 1791, avec son mari à la rédaction du Publiciste et des Archives littéraires.
GUNNING, dame anglaise, a publié, étant encore mistriss Minifia : l Histoire de lady Fronces J.... et de lady Caroline S. ; V Abbaye de Barford ; le Tableau ; la Chaumière ; le l'ableau de famille et le Comte de Pologne. Elle a donné sous le nom de Gunning ; Mémoires de Marie; Anecdotes de la famille de Bourough, et l’Amour à la première vue. Les romans de cette dame sont écrits avec esprit, et. d’un style agréable ; mais la plupart sont propres à égarer l’imagination et à pervertir le jugement.
GUNTILDE, sœur de Canut II, roi de Danemarck, naquit au xme siècle, fut mariée à Henri , fils de l’empereur Conrad II, dit le Salique, qui succéda à son père en io3p. Cette princesse ayant été accusée du crime d’adultère, demanda de prouver son innocence par un
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combat de seul à seul eu champ clos ai’ec son accusateur. Quoiqu’il fût d’une taille de géant, sa grandeur effroyable faisant trembler tous ceux qui auraieht voulu la défendre, Guntilde intéressa néanmoins dans sa querelle un jeune homme qu’elle avait amené d’Angleterre. Celui-ci, d’une taille moyenne, coupa les jarrets à son redoutable adversaire, et prouva par un si beau coup que la force est bien souvent inutile où l’adresse et la ruse sont mises en action. L’impératrice, ravie de voir sa vertu éclater par un moyen qui devait achever en apparence de la rendre coupable, quitta l’empereur dès l’heure même, quelques prières et quelques menaces qu’il pût faire ; elle se retira dans un cloître, où elle finit ses jours.
GUYARD. T^oy. Vincent.
GUYON (Jeanne-Marie Bouvières t>k La Motue), née à Montargis, en 1648, épousa, à l’âge de dix-huit ans, le fils de l’entrepreneur du canal de Briare, appelé Guton. Devenue veuve à vingt-cinq ans, avec de la beauté et du bien, de la naissance et un esprit fait poulie monde, elle s’entêta du quiétisme. Un voyage qu’elle fit à Paris lui donna le moyen de se lier avec d’Aranthon, évêque de Genève, qui , touché de sa piété, l’appela dans son diocèse. Elle s’y rendit en r68i, et passa ensuite dans le pays de Gex. Il y avait alors dans cette contrée un La Combe, barnabite savoyard, d’une physionomie sinistre, homme ardent pour les plaisirs dans sa jeunesse , et pour la dévotion dans l’âge mûr. Devenu directeur de madame Guyon, le P. La Combe communiqua toutes ses rêveries à sa pénitente. « Dieu m’a fait la grâce de m’obombrer par le P. La Combe, » disait la mystique ; et le barnabite répondait :« J’ai obombré madame Guyon. » Ces deux enthousiastes prêchèrent
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chez les Ursuliues de Gex le reuoncemeut entier à soimême, le silence de l’âme, l'anéantissement de toutes les puissances, une indifférence totale pour la vie ou la mort, pour le paradis ou l’enfer. Cette vie n’était, en suivant la nouvelle doctrine, qu’une anticipation de l’autre, qu’une extase sans l'éveil. L’évêque de Genève, instruit du progrès que faisaieut ces deux apôtres d’un nouveau quiétisme, cessa de les favoriser. Ils quittèrent Gex, et passèrent à Turin, de Turin à Grenoble, de Grenoble à Verceil , et enfin à Paris; et partout ils se firent des prosélytes. Les jeûnes, les courses, la persécution achevèrent d’allaiblir leur cerveau. Madame Guyon se donnait des titres aussi pompeux qu’insensés : elle se qualifiait de femme enceinte de V Apocalypse, de fondatrice d'une nouvelle église. Elle prophétisa que tout l’enfer se banderait contre elle; que la femme serait enceinte de l’esprit intérieur ; mais que le dragon se tiendrait debout devant elle. Elle lut enfermée en 1688, par ordre du roi, dans le couvent de la Visitation de la rue Saint-Antoine à Paris. Mise en liberté par le crédit de madame de Maintenon, elle parut à Versailles et à Saint-Cyr. Les duchesses de Charost, de Chevreusc, de Beauvilliers, de Mortemart, touchées de l’onction de son éloquence, et de la chaleur de sa piété douce et tendre, la regardèrent comme une sainte faite pour amener le ciel sur la terre. L’abhé de Fénelon, alors précepteur des enfans de France, se fit un plaisir de former avec elle un commerce d’amitié, de dévotion et de spiritualité, inspiré et conduit par la vertu, et si fatal depuis à tous les deux. Un rapport d’humeurs, une sympathie invincible, un je ne sais quoi de touchant et d’élevé dans le caractère de l’un et de l’autre les lièrent bientôt étroitement. Madame Guyon, sûre et fière de
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son illustre disciple, se servit de lui pour donner de la vogue à ses idées mystiques; elle les répandit surtout dans la maison de Saint-Cyr. L’évêque de Chartres, Godet-Desmarets, s’éleva contre la nouvelle doctrine. Un orage se formait ; madame Guyon crut le dissiper en confiant tous ses écrits à Bossuet. Ce prélat, l’évêque de Châlons, depuis cardinal de Noailles, l’abbé Tronçon, supérieur de Saint-Sulpice, et Fénelon, assemblés à Issy, dressèrent xxxiv articles. On voulait, par ces articles, proscrire les maximes pernicieuses de la fausse spiritualité. Madame Guyon, retirée à Meaux, les souscrivit, et promit de ne plus dogmatiser. Une femme enthousiaste pouvait-elle tenir sa parole? Deux jours après, elle chercha à faire de nouveaux disciples. La cour, fatiguée des plaintes qu’on portait contre elle, la fit enfermer d’abord à Vincennes, puis à Yaugirard, et enfin à la Bastille. Libre au milieu de ses chaînes, elle composait des cantiques, ou elle se livrait aux transports que lui inspirait l'amour pur. L’affaire de madame Guyon produisit la querelle du quiétisme entre Fénelon et Bossuet. Cette dispute ayant été terminée par la condamnation du livre des Maximes des saints , et par la soumission de l’illustre auteur de cet ouvrage, madame Guyon sortit de la Bastille en 1702, et mourut à Blois, le 9 juin 1717. Tous les jours du dernier âge de sa vie, dit un de ses panégyristes, se passèrent dans la consommation de son amour pour Dieu. Ce n’était pas seulement plénitude; elle en était enivrée. Ses tables, les lambris de sa chambre, tout ce qui tombait sous sa main, lui servait à y écrire les heureuses saillies d’un génie fécond et plein de son unique objet. Après sa sortie de la Bastille, elle vécut dans un oubli entier, et mena la vie la plus retirée et la plus uniforme. L'illustre ar-
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chevêque de Cambrai conserva pour elle la plus singulière vénération. Sur le point de mourir, elle fit son testament, à la tête duquel elle mit sa profession de foi.
« Je proteste, dit-elle, que je meurs fille de l’Eglise catholique, apostolique et romaine; n’ayant point d’autres sentimens, ne voulant point en admettre aucun autre que les siens; condamnant, sans nulle restriction, tout ce qu’elle condamne, ainsi que je l’ai toujours fait. Je dois à la vérité, pour ma justification, protester avec serment qu’on a rendu de faux témoignages contre moi, ajoutant à mes écrits, me faisant dire et penser ce à quoi je n’avais jamais pensé, et dont j’étais infiniment éloignée; qu’on a contrefait mon écriture diverses fois; qu’on a joint la calomnie à la fausseté, me faisant des interrogatoires captieux, ne voulant point écrire ce qui me justifiait , et ajoutant à mes réponses ; mettant ce que je ne disais pas, supprimant les faits véritables. » Tout ce qu’on peut conclure de cette protestation, c’est que la condamnation de ses erreurs lui avait laissé des impressions défavorables contre ceux qui avaient contribué à les faire proscrire. L’abbé de La Bletterie a écrit trois lettres estimées et rares, dans lesquelles il la justifie des impostures que ses ennemis avaient inventées pour noircir sa vertu. Malgré des lettres interceptées du barnabite La Combe à son élève, et de l’élève à son maître, très -tendres et très- vives, on a prétendu que leurs mœurs furent toujours très-pures. Les principaux ouvrages de cette femme célèbre sont : i° Torrens spirituels, où l’on trouve le Moyen court et très-facile défaire oraison, déjà imprimé en 1690, in-12, et le Cantique des cantiques, interprété selon le sens mystique ; Lyon, 1688, in-ia; 20 sa Vie, écrite par elle-même, en 3 vol. in-12, Cologne, 1720. De toutes les produc-
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lions de madame Guy on, c’est la moins commune. Se croyant une autre Thérèse, elle voulut, à l’exemple de cette sainte, écrire sa vie. Elle dit qu’elle voyait clair dans le fond des âmes, sur lesquelles elle recevait une autorité' miraculeuse aussi bien que sur les corps ; que Dieu l’avait choisie pour détruire la raison humaine, et rétablir la sagesse divine. « Ce que je lierai, ajoute-telle, sera lié; ce que je délierai sera délié. Je suis cette pierre fichée par la croix sainte, rejetée par les architectes. » Elle était venue à ur. tel point de perfection, qu’elle ne pouvait plus prier les saints ni même la sainte Vierge. La raison de cette impuissance, « c’est que ce n’est pas à l’épouse, mais aux domestiques de prier les autres de prier pour eux.... » 3o Discours chrétiens, ■a vol. ; 4° V Ancien et le nouveau Testamens , avec dés explications et des rèjlexions qui regardent la vie intérieure , Cologne , 1715, Amsterdam, 1689,111-8°. Dans son Explication de l’Apocalypse, elle fai t la prophétesse, raconte des visions; et il y en a que l’on ne pourrait rapporter sans salir l’imagination la plus pure, quoiqu’elle dise après cela qu’elle avait l’esprit si net, qu’il ne lui restait nulles pensées, si ce n’est celles que J.-C. lui donnait; 5° des Lettres spirituelles, 4 vol. in-8° ; 6° des Cantiques spirituels et des Vers mystiques, dont plusieurs sont parodiés des opéras, en 5 vol. On remarque dans tous ses écrits de l’imagination, du feu, mais encore plus d’extravagance; un style emphatique, des applications indécentes de l’Écriture sainte, etc. Voltaire dit « que madame Guyon faisait des vers comme Colin, et de la prose comme Polichinel. »
GUYTON-MORVEAU (madame), née à Dijon, veuve de M. Picardet, épousa en secondes noces le minéralogiste Guyton-Morveau. Cette dame savante a traduit du suédois plusieurs ouvrages de chimie, entre autres, Mé-
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moires de chimie de Scliéele, tirés des Mémoires de l'Académie des sciences de Stockholm, Paris, 1785, 2 vol. in-12. On lui doit aussi : Traité des caractères extérieurs des fossiles, traduit de l’allemand de Werner, 1790, in-b°.
GUZMAN (Louise de), régente du royaume de Portugal, fille aînée de Jean-Emmanuel Pétez, duc de Médina-Sidonia. Elle annonça de bonne heure un esprit pénétrant; mariée à Jeau de Bragance, elle mit tout en œuvre pour gagner la confiance de son époux, et l’empêcher de rien entreprendre sans la consulter. Il lui confia le plan d’une conjuration qui devait le placer sur le trône, et dont l’idée lui inspirait à lui-même une sorte de terreur. Une entreprise si hardie n’intimida pas Louise; elle entra dans le dessein de la conjuration, et décida son mari. « Acceptez, monsieur, lui dit-elle, la couronne qu’on vous offre : il est beau de mourir roi, quand on ne l’aurait été qu’un quart d’heure. » La conjuration eut un plein succès. Jean de Bragance fut proclamé roi l’an i64o, et se maintint sur le trône par les sages conseils de sa femme. En mourant, il la nomma régente (le 16 novembre i656), convaincu que celle qui l’avait lui-même placé sur le trône, saurait s’y maintenir durant la minorité de ses enfans. Cette princesse gouverna comme un homme de génie, et fit admirer en elle les vertus de l’un et de l’autre sexe. Elle cessa de vivre le 18 février 1666.
GWINN (Éléonore), élevée de l’état de fille publique à celui de maîtresse de Charles II, est représentée, dans la première partie de sa vie, comme courant les tavernes pour y chanter et amuser ceux qui les fréquentaient; et dans la seconde, comme ayant appartenu successivement aux seigneurs de Hart, de Lacy.et de Buckharst, avant qu’elle eût fixé l’attention du monarque.
rixi du tome 11.
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